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CHAPITRE   PREMIER. 

Des  anciens  Arabes.  —  Gommencemens  de  Mahomet.  —  Gondaite,  politique  et 
religion  de  Tapôtre  de  Dieu.  —  Garactérisation  de  Pislamisme.  —  Politique  des 
successeun  de  Mahomet.  —  Leurs  conquôtea«f^  ^Leur^  principes  envers  les 
Taincus,  ^-Klonquête  de  TAfrique.  —  Rapj^ofls^'des  khalifes  avec  leurs  lieute- 
nans.  —  Nature  du  commandement  chez  ieSv  Arabes. —  Ex'ploits  d^Okbah,  de 
Zobèlr  et  d'Hassan.  —  Guerre  de  Moussa  dans  le  Maghreb. 
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Après  avoir  suivi,  dans  toutes  ses -phases,  pendant  près 
de  trois  cents  ans,  Fexistence  politique  de  FEspagne  sous 
les  Wisigoths,  jusqu'à  leur  dernier  roi,  nous  allons  remon- 
ter  de  près  d'un  siècle  en  arrière.  Pendant  qu'Héraclius  ré- 
gnait sur  l'empire  romain  d'Orient,  que  les  enfans  de  Ghlo- 
taire  se  disputaient  en  vrais  barbares  la  Gaule  conquise,  à  peu 
près  vers  le  même  temps  où  l'Espagne  s'affranchissait  entiè- 
rement du  joug  des  Gréco-Romains,  il  se  préparait  dans  un 
coin  de  l'Asie  une  révolution  qui  devait  avoir  la  plus  grande 
nfluence  sur  le  pays  dont  nous  écrivons  l'histoire.  Mahomet 
uyait  de  la  Mekke  à  Médine,  et  cette  fuite  était  le  signal  de  sa 
prochaine  élévation.  ï^tre  l'Arabie  etFEspagne,  il  y  a  l' Afri- 
m.  1 
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que,  et  pourtant  cette  révolution  nous  louche,  car  elle  don- 
nera un  caractère  nouveau  à  TEspagne,  car  de  TArabie  est 
sorti  le  torrent  qui  est  venu  engloutir  la  Péninsule  moins  d'un 
siècle  après  Mahomet. 

Mais  avant  d'aborder  l'histoire  de  la  domination  des  Ara- 
bes en  Espagne,  depuis  leur  entrée  dans  ce  pays  et  la  con- 
quête qu'ils  en  firent  (longue  série  de  grands  événemens  et 
de  circonstances  mémorables,  en  grande  partie  inconnus,  où 
la  vérité  se  trouve  mêlée  de  fables  traditionnelles  qu'acéré* 
ditèrent  le  temps  et  l'ignorance  populaire  ')  ;  avant  d'en  venir 
au  commencement  de  ces  choses,  il  sera  à  propos  de  dire 
quel  peuple  étaient  les  Arabes,  quelles  étaient  leurs  coutu- 
mes, quelle  cause  les  porta  à  sortir  des  campagnes  de  l'Té- 
men  et  à  conduire  les  triomphantes  bannières  de  l'islam^ 
jusqu'aux  extrémités  occidentales  de  l'Europe,  d'où  leur 
puissance  menaça  un  moment  l'Europe  tout  entière,  et  où  ils 
fondèrent  cette  brillante  et  singulière  domination  qui  résista 
pendant  huit  siècles  à  tous  les  efforts. 

La  presqu'île  d'Arabie,  dont  les  habitans  se  sont  répandus 
au  septième  siècle  dans  toutes  les  directions  du  monde  connu, 
et  ont  conquis  une  grande  partie  de  la  terre,  est  cette  vaste 


1  Tel  est  le  sujet  qu^a  traité  Conde  à  Taide  des  manascrits  arabes  de  PEseurial, 
arec  bonheur  parfois,  mais  en  général  arec  fkibleue  et  diffusion.  Son  œuyre  est 
confuse,  mal  digérée,  pleine  de  défauts  que  ne  rachète  pas  suffisamment  rexaoti- 
tude  du  traducteur.  Â  proprement  parler,  ce  n'est  pas  là  une  Téritable  histoire 
de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne,  ce  sont  des  matériaux  et  des  documens 
pour  rbistorien,  présentés  ayec  assez  peu  de  goût.  Le  grand  défaut  de  Conde  est 
de  Dc  point  renvoyer  aux  sources  originales  et  primitives  auxquelles  ilpuiso  tox- 
luenement.  Les  premières  relations  des  Musulmans  avec  les  Chrétiens,  la  forma- 
tion d'un  royaume  chrétien  derrière  les  montagnes  da  nord  de  la  Péninsale^  tout 
cela  est  laissé  assez  mal  à  propos  dans  Tombre  par  Tacadémicien  espagnol.  Son 
ouTrage  est  cependant  encore,  à  tout  prendre,  le  plus  complet  sur  cette  in- 
téreasante  période  de  rhistoire  d^Espagne.  Nous  Ini  ferons  de  nombreux  em- 
prunts. 

2  Islam,  ainsi  se  nomme  la  croyance  des  Mahométans  ;  le  mot  a  la  signification 
et  s'emploie  dans  le  sens  de  confiance,  sécurité  et  résignation  dans  la  volonté  de 
Dieu,  manifestée  dans  son  Alcoran;  et  c'est  de  ce  mot  que  les  sectateurs  de 
Mabonct  tirebt  lo  nom  de  Moilemin$  (  Musulmans}. 
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région  qu'enTironnent  de  toutes  parts  la  mel:*  Bougé,  l*Océaii 
Indien  et  le  golfe  Persique,  entre  FÉthiopie,  la  Perse, la  Syrie 
et  rÉgypte.  Les  anciens  la  divisaient  en  Arabie  Pétrée,  en 
Arabie  D^erte  et  en  Arabie  Heureuse.  Mais  plus  de  la  moitié 
de  r Arabie  n'est  en  effet  que  déserts,  sables  et  pierres.  L'A~ 
rabie  Heureuse  elle-même  doit  son  nom  moins  à  la  fertilité 
de  son  territoire  qu*à  sa  situation  favorable  le  long  des  côtes 
de  la  mer  Bouge.  Le  canton  de  cette  contrée  où  est  bâtie  la 
Mekke  (la  Macaroba  des  Grecs),  dont  on  attribue  la  fondation 
à  Abrabam,  et  qui  paredt  n*aYoir  été  d'abord  qu'une  station 
de  caravanes,  n'est  pas  un  des  moins  arides  de  la  presqu'île* 

L'Arabie  Déserte  est  cette  partie  de  la  Péninsule  qui  touche 
à  la  Syrie;  c'est  le  vérlteble  désert  des  Hébreux,  celui  où 
Agar  et  Ismaël,  chassés  par  Abraham,  se  réfugièrent  d'abord. 
C'est  une  contrée  malheureuse,  à  laquelle  manquent  surtout 
l'eau  et  la  végétation,  et  qui  n'est  encore  aujourd'hui  habitée 
que  par  des  tribus  d'Arabes,  voleurs  nomades  appelés  Bé- 
douins. 

L'Arabie  Pétrée,  qui  touche  à  l'Arabie  Déserte,  et  peut 
être  confondue  avec  elle,  tire  son  nom  d'une  citadelle  nommée 
Pétra  par  les  Grecs.  C'est  le  pays  des  Nabathéens  '.  Elle  est^ 
comme  l'Arabie  Déserte,  occupée  aujourd'hui  encore  par  des 
tribus  nomades  de  Bédouins,  presque  jusqu'aux  portes  de 
Jérusalem. 

Les  déserts  ne  manquent  pas  non  plus  à  l'Arabie  Heureuse; 
mais  on  y  trouve  en  plus  grand  nombre  des  vallées  fertiles, 
de  vertes  oasis,  des  puits  et  des  sources  vives;  l'air  y  est  plus 
tempéré,  plus  pur,  surtout  vers  l'Océan,  à  l'Orient  de  Mokhâ, 
et  même  à  peu  de  distance  de  la  Mekke,  dans  le  pays  de  Taïef. 
Vers  la  pointe  occidentale  de  la  Péninsule  la  nature  revêt  un 

1  Les  Nàbalhei,  dont  parle  Ainmieii.Le0  Grecs  et  les  Latins  confondaient  aussi 
les  tribus  arabes  répandues  des  bords  de  la  mer  Rouge  à  PËuphrate  sous  la 
dénomination  générique  de  Sarrasins ,  2«t/}«x»Toi.  Voyez  Ménandre  (Exeerpt. 
legt.),  p.  149  i  Procope  et  Marcelin. 
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aspect  plus  riaut  encore  ;  et  c'est  là  qu'est  le  pays  de  Aden  ou 
Éden,  que  l'on  suppose  être  le  berceau  du  premier  homme, 
le  Paradis  terrestre  de  la  Bible. 

Les  géographes  modernes,  d'après  Aboulféda,  ^yisent  la 
Péninsule  ard)ique  en  six  régions,  savoir  :  le  Berriah  ou  le 
désert  au  nord,  le  Bahhrein  et  l'O'mân,  districts  maritimes 
en  face  de  la  Perse,  l'Hégiaz  et  le  Yémen  à  l'Occident  en  re- 
gard de  l'Afrique,  et  enfin  le  Négid,  vaste  plateau  qui  s'élève 
au  centre  comme  une  ile  entourée  de  sables  et  de  plaines 
basses. 

Frappés  de  l'étrange  aspect  des  pasteurs  voués  à  la  vie  no- 
made des  cantons  septentrionaux  de  l'Hégiaz,  les  seuls  où  ils 
pénétrèrent,  les  soldats  d'Alexandlfe  les  appelèrent  de  leurs 
tentes  ^Knuttcti  (les  hommes  de  la  tente).  Alexandre  respecta 
leur  pays  ;  plus  tard  Auguste  et  Trajan  essayèrent  vainement 
d'y  pénétrer. 

Les  historiens  de  la  nation,  dit  Gagnier,  divisent  les  Ara- 
bes en  trois  classes,  savmr  : 

I.  Les  Arabes  primitifs,  qui  sont  ceux  qui  habitèrent  les 
premiers  l'Arabie  après  le  déluge,  et  dont  la  postérité  est 
éteinte  ou  confondue  avec  ceux  qui  sont  venus  depuis. 

II.  Les  Arabes  purs  et  non  mélangés,  c'est-à-dire  ceux  qui, 
après  la  confusion  des  langues,  vinrent  s'établir  dans  cette 
partie  de  l'Arabie  appelée  Témen  ou  Arabie  Heureuse,et  qui 
furent  descendans  de  Kâhtan  ou  Jotkan. 

XII.  Les  Mostarabes,  par  où  l'on  entend  ceux  qui  se  sont 
faits  Arabes,  soit  en  se  mêlant,  soit  en  s'alliant  avec  les  Ara- 
bes purs.  Ces  Mostarabes  sont  la  postérité  d'Ismaël,  fils 
d'Ibrahim  (Abraham),  de  qui  Mahomet  descendait  en  ligne 
directe'. 


t  Elmacin  raconte  aiii9l  la  migration  d'Agar  et  d^Iamaël  dans  rfiégiax  :  a  Et 
Ibrahim  les  eoToya  tons  deux  dans  la  terre  d^Hégiax,  où  Ismaël  s'iiabitua,  et 
époosa  une  des  filles  des  Arabes  d'Hégiaz;  et  Ismaëi  parla  arabe.  Ses  enfans 
farent  appelés  Ismaëlitcs*  Des  femmes  d'Hégias  il  eut  douze  fils  puissans,  portant 
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les  Arabes  aimaient  mnti  à  rattacher  la  généalogie  de  leurs 
principales  tribus  à  celles  des  patriarches  hébreux.  Ils  révé- 
raient surtout  Abraham,  et  faisaient  remonter ,  par  Ismaël, 
son  fils,  leur  propre  race  en  ligne  directe  jusqu'au  premier 
homme.  Mahomet  parle  d'Abraham  comme  de  Tun  des  plus 
saints  prophètes.  //  était  de  la  vraie  religion  *.  Depuis,  Tido- 
lâtrie  a  souillé  les  Ismaélites,  et  c'est  cette  souillure  que  lui, 
Mahomet,  avait  reçu  mission  d*effacer^.  Les  nombreux  rap- 
ports de  plusieurs  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  croyanees 
avec  celles  des  tribus  juives  indiquent  d'ailleurs  une  origine 
commune. 

Les  deux  Arables  étaient  donc  la  demeure  de  différentes 
khabiles  ou  tribus,  les  unes  demeurant  dans  des  "villes,  et  le 
plus  grand  nombre  nomades,  qui  erraient,  portant  leurs  ten- 
tes et  leurs  pavillons  dans  les  lieux  abondans  en  pâturages 
et  en  eau  pour  la  commodité  des  troupeaux  qu'elles  condui- 
saient, conservant  dans  leurs  campemens  cette  vie  patriarcale 
qu'ils  avaient  apprise  de  leurs  aïeux,  fils  d'Ismaël.  Parler  des 
coutumes  de  ces  anciens  Arabes,  ce  serait  décrire  les  vertus 
et  les  vices  de  l'enfance  des  sociétés.  Saêd  ben  Ahmed,  qui 
fut  cadi  de  la  ville  de  Tolède,  disait  que  l'on  devait  considé- 
rer deux  races  d'Arabes,  l'une  qui  est  éteinte,  l'autre  de  ceux 
qui  restent  encore.  Ceux  qui  ne  sont  plus  et  qui  formaient  de 
nombreuses  populations,  telles  que  les  tribus  de  Ad,  de  Thé- 
moud,  de  Fesm  et  de  Yadis,  ont  disparu  depuis  long-temps, 
et  nous  n'avons  ni  leurs  histoires  ni  les  moyens  de  vérifier 
leurs  origines  et  leurs  descendances  ^.  Quant  à  ceux  qui  res- 


'  Tare  comme  Pange  Pavait  prédit  à  Agar.»  Elmacin,  Historia  Saraceniea,  para  i,  p.  4iS. 
t  «  Bien  connaît  et  yoqs  ne  connaissez  pas.  Abraham  n^était  ni  juif  ni  chré- 
tien; mais  il  était  de  la  Traie  religion  ;  son  cœor  était  résigné  à  Diea;  il  n^était 
point  du  nombre  des  idol&lres.  »  Alcoran,  sour.  5. 

2  La  religion  des  tribus  ismaëlites  était  an  mélange  de  sabéisme,  d'idolâtrie, 
de  judaïsme,  et  même  de  christianisme  corrompu.  L'idolftlrie  cependant  domi- 
nait parmi  eux. 

3  Des  tribus  primitives  indigènes  il  ne  restait  donc  aucun  souTonir  distinct 
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tent,  ils  forment  deux  oastes,  celle  de  Eahtan  et  eelie  d'Âd- 
nan;  et  leur  histoire  présente  deux  époqaes  ou  états,  rua 
d'ignorance,  Tautre  d'islamisme. 
Mais  laissons  parler  un  de  leurs  historiens  les  plus  estimés^ 
«  Les  Arabes,  an  temps  de  leur  ignorance^,  dit  Aboulféda, 
étaient  cél^res  entre  les  nations  par  leur  puissance  et  leurs 
hauts  faits  ;  l'empire  appartenait  à  la  khabile  ou  tribu  de  Eah- 
tan 3,  et  la  principale  famUle  des  rois  était  d'entoe  les  Hamya- 
res  ou  Homaïrites,  dont  il  y  a  eu  des  rm,  des  seigneurs  et 
des  tobbas.  Les  autres  Arabes,  6u  ceux  d'Adnan,  dans  ces 
temps  d'ignorance,  étaient  de  deux  classes,  les  uns  habitans 
des  villes,  les  autres  pasteurs  agrestes.  Ceux  des  villes  vi- 
vaient de  leurs  labours,  de  leurs  semences  et  de  leurs  planta* 
tions,  du  produit  de  leurs  troupeaux,  de  leur  industrie  et  du 
trafic  qu'ils  faisaient  au  loin,  hors  de  leurs  demeures.  Les 
pasteurs  agrestes  passaient  leur  vie  dans  les  plaines,  et  par- 
couraient les  déserts,  se  nourrissant  du  lait  et  de  la  chair  de 
leurs  chameaux ,  errans  à  la  recherche  des  lieux  riches  en 
pâturages  pour  leurs  troupeaux  et  en  eaux  courantes  ou  en 
puits  ;  ils  dressaient  leurs  tentes  dans  les  lieux  abondans  en 
hedMiges  et  en  sources,  sans  cesser  d'être  errans  et  nomades. 
Telles  étaient  leurs  habitudes  dans  le  printemps  et  Tété  ;  et,  à 
l'approche  de  l'hiver,  lorsque  l'herbe  et  les  fruits  viennent  à 
manquer  dains  les  plaines,  ils  gagnaient  les  campagnes  d'Irak 
ou  de  Chaldée,  et  les  frontières  de  la  Syrie,  et  ils  tâchaient 
de  passer  le  temps  de  leurs  quartiers  d'hiver  avec  le  plus  de 
commodité  possible,  supportant  avec  patience  les  inclémen- 
ces de  la  saison. 

»  Quant  à  leurs  sectes,  elles  étaient  nombreuses  :  Hamyar 

même  au  temps  de  Mahomet.  Elles  s^étaient  entièrement  confondaes  avec  les 
tribus  étrangères  de  la  race  abrahmique,  d^o{i  sont  issues  les  tribus  guerrières 
que  Mahomet  a  tirées  de  ridolâtrie  et  animées  d^une  même  fol.  Les  Ismaélites 
étaient  donc  alors  les  seuls  Arabes. 

<  Cest  ainsi  que  les  Arabes  appellent  tout  le  temps  qui  a  précédé  Tislam. 

>  lahtan  ou  Jeqtan,  fils  d^Heber. 
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adorait  le  Soleil  ;  Candbah  la  Lune;  Misam  Féloile  El  Debar- 
ran;  Laham  et  Jedam  Tétoile  de  Jupiter  ;  Taï  la  constellation 
de  Sohaïl  (Ganope);  KaïsrAshera  el  Obur  (Sirins);  Asad  celle 
de  Mercure;  Tzaquif  un  petit  édifice  sur  les  hauteurs  de 
Nahia,  nommé  Alat.  Parmi  eux,  quelqfues-uns  croyaient  à 
la  résurrection  des  morts,  et  disaient  qu'il  était  à  propos  de 
samfier  son  chameau  ou  son  cheval  sur  sa  sépulture.... Leur 
science,  et  ce  dont  ils  se  piquaient  le  plus,  était  de  bien  con- 
naître leur  langue  et  la  propriété  de  ses  locutions,  de  faire 
des  vers  et  d'élégans  discours.  Ils  savaient  le  cours  des  as- 
tres, leur  lever  et  leur  coucher,  et  lesquels  étaient  opposés 
entre  eux,  de  manière  que  quand  l'un  paraît  l'autre  se  cache; 
et  lequel  amène  la  pluie,  et  lequel  le  beau  temps.  Leurs  con- 
naissances en  ce  genre  venaient  de  leur  attention  continuelle 
à  consulter  le  ciel  jour  et  nuit  pour  leurs  besoins  et  leurs 
occupations,  et  non  d'une  étude  méthodique.  Quant  à  la 
philosophie, ils  en  savaient  peu.  Dieu  ne  le  voulait  pas,  et  ne 
les  avait  pas  créés  pour  cela  :  et  tel  était  leur  état  au  temps  de 
leur  ignorance.  Pour  le  temps  de  l'islamisme,  il  est  bien 
connu,  et  je  le  dirai,  s'il  plaît  à  Dieu.  » 

Dans  les  temps  peu  antérieurs  à  l'islam,  les  Arabes  étaient 
gouvernés  par  leurs  émirs  ou  rois  de  taïfès,  c'est-à-dire  chefs 
de  certaines  tribus  qui  occupaient  un  canton  ou  erraient  dans 
ses  limites.  Indépendans  et  nomades,  divisés  par  vallées, 
campemens  et  puits,  ces  peuples  étaient  d'ordinaire  en  guerre 
entre  eux  ou  avec  leurs  voisins,  pour  des  causes  légères, 
telles  que  des  querelles  et  des  inimitiés  de  pasteurs  rustiques 
sur  leurs  pâturages  et  leurs  abreuvoirs,  des  vols  et  des  ven- 
geances  ;  guerres  qui  se  terminaient  et  s'arrangeaient  facile- 
ment par  le  conseil  de  leurs  émirs  ou  anciens,  qui  étaient 
généralement  les  chefs  ou  commandans  de  leurs  tribus,  ou 
par  la  médiation  de  quelque  tribu  désintéressée.  Les  plus 
puissans  émirs  ou  rois  de  taïfes  étaient  ordinairement  pro- 
tégés, les  uns  par  les  souverains  de  la  Perse,  les  autres  par  les 
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empereurs  grées.  Leur  jeunesse  se  plaisait  à  nourrir  et  à  éle- 
ver des  chevaux,  à  tirer  de  Tare  avec  dextérité,  à  manier  avec 
aisance  la  lance  et  Tépée  ;  ils  aimaient  à  faire  tourner  leui» 
chevaux  avec  adresse  et  agilité,  et  cherchaient  à  se  surpasser 
à  l'enyi  les  uns  des  autres  dans  ce  genre  d'exercice.  Us  se 
piquaient  surtout  de  leur  ancienne  noblesse  ismaëlique  et  de 
leur  indépendance,  de  la  grâce  et  de  Télégance  de  leur  lan- 
gage, de  leurs  poésies  sublimes  ou  ingénieuses,  de  leur  hospi- 
talité et  de  leur  généreuse  protection  envers  leurs  hôtes. 

Toutes  ces  tribus  cependant  étaient  loin  de  former  un  corps 
de  nation,  lorsque  Mahomet  vint  les  réunir  sous  un  seul  Dieu 
et  sous  un  seul  chef  ^ 

Nous  n'essaierons  pas  de  caractériser  le  Prophète.  Sa  mis- 
sion fut  nécessaire  et  glorieuse  ;  il  suffit.  Quelques  moyens 
qu'il  ait  employés  pour  rallier  à  lui  les  Arabes,  pour  les  tirer 
de  leurs  superstitions  anciennes  et  les  constituer  en  corps 
de  nation,  il  s'y  montra  d'une  incomparable  supériorité  ;  et,  à 
ce  titre  seul,  cet  homme  aura  toujours  le  privilège  d'exciter 
la  curiosité  et  l'admiration.  Nous  n'en  dirons,  comme  de  tout 
ce  qui  a  précédé  l'entrée  des  Arabes  en  Espagne,  que  ce  qui 
est  indispensable  pour  l'intelligence  de  l'histoire  de  ce  pays 
durant  leur  domination. 

Des  circonstances  particulières  de  naissance  et  de  fortune 
favorisèrent  le  génie  de  Mahomet^.  Né  à  la  Mekke  vers  Tan 

i  Dans  le  Kahomet  de  Voltaire,  ob  Ton  Toadrait  plas  de  yérité  historique,  il 
est  quelques  endroits  néanmoins  touchés  avec  justesse,  entre  autres  celui  où  le 
Prophète  peint  ses  grands  projets  : 

disque  peaple  ft  ion  tonr  a  brillé  snr  la  terre 
Par  les  lois ,  i>ar  les  arts ,  et  snrtoat  par  la  guerre  : 
U  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  reau  ! 

(Hahovbt,  actcn,  seène  v.) 

2  II  était  de  la  race  d^Adnan,  la  plus  illustre  parmi  les  Arabes,  et  appartenait  & 
la  tribu  de  Koraïsch,  la  première  de  la  race  d^Adnan.  Lui-même  descendait  direc- 
tement d^Ilashem,  le  personnage  le  pins  distingué  de  la  tribu  de  Koraïscb.  Son 
pcre  se  nommait  Abdallah,  fils  d^Abdelrooialeb,  fils  de  Hashcm,  fils  d'Abdmenaf, 
fild  de  Kosaï,  fils  de  Kclab,  fils  de  Hovra,  fils  de  Caab,  fils  de  Lokva,  fils  de  Galeb, 
fils  de  Fehr,  fils  de  Malek,  fils  d^Al  Nadhr,  fils  de  Lcoaneh,  fils  de  Khozalma,  pis 
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569  de  Jésus-Christs  il  avait  pourtant  déjà  près  de  quarante 
ans  lorsqu'il  conçut  le  projet  de  changer  la  face  de  TÂrabie. 
Ses  commencemens  avaient  été  humbles  et  durs  comme  ceux 
de  presque  tous  les  grands  hommes.  Bien  que  d^une  illustre 
tribu,  qui  participait  au  gouvernement  de  la  Mekke»,  et  y  te- 
nait le  premier  rang,  il  avait  eu  pour  tout  héritage^  à  la 
mort  de  son  père,  cinq  chameaux,  quelques  bardes,  et  une 
esclave  éthiopienne  ^ . 

Nous  ne  pouvons  ici  le  suivre  dans  toutes  les  phases  de  sa 
vie.  Vers  quarante  ans,  disons-nous,  il  commença  à  s'élever 
contre  les  idoles  de  sa  patrie.  La  Eaabah  (maison  ou  temple 
des  dieux  de  la  Mekke,  qu'Abraham  lui-même,  à  ce  qu'on 
croyait,  avait  élevée),  contenait  ces  étranges  idoles,  les  unes 
de  pierre,  les  autres  de  bois,  empruntées  aux  différens  cultes 
de  l'Asie,  et  aussi  la  fameuse  pierre  noire  qui  est  restée  en 
vénération  aux  Musulmans^.  L'oncle  de  Mahomet  était grand- 
prétre  ou  gardien  de  la  Kaabah.  Mahomet  eût  pu  lui  succè- 


de Modrecca,  fils  dUIyas,  fils  d«  Sipdhar,  fib  de  Nazar«  fils  de  Maad,  fils  d'Adoan. 
Sa  mère  se  nommait  Amina,  de  la  même  tribu.  Cette  généalogie  est  certaine  ani- 
mant tons  les  chronologistes  arabes,  qui  s'accordent  à  reconnaître  qa^Adnan  était 
nn  des  descendans  d'Ismaël. 

i  Soixante-dix  ans  ayant  Mahomet,  les  Habaschites  ou  Abyssins  (Éthiopiens) 
s^étalent  rendus  maîtres  de  la  partie  méridionale  de  PArabie.  L'année'  même 
de  la  naissance  da  prophète  la  Mekke  fut  attaquée  par  eax.  Ils  furent  repousses 
par  Abdelmotaleb ,  aïeal  de  Mahomet.  La  guerre  éthiopique  marqua  îe  commen- 
cement d'une  ère  que  les  Arabes  appelèreoi  l'ère  de  PÉléphant.  n  est  parlé  de 
cette  guerre  dans  PAlcoran  (sour.  B»,  vers.  4). 

2  La  Mekke  était  goutemée  par  une  sorte  de  sénat  composé  d'abord  de  six, 
puis  de  huit  et  enfin  de  dix  membres.  Leurs  attributions  étaient  autant  reli- 
gieuses que  politiques.  Ce  gouyernement  tenait  de  la  république  et  de  la  monar- 
chie par  l'exclusion  du  pouyeir  d'op  seul  et  par  Tadmission  du  principe  hérédi- 
taire. C'était,  comme  on  l'a  dit,  une  sorte  de  république  aristocratique. 

3  Voyez  Gagnier.  Elle  se  nommait  Baraca,  et  fut  surnommée  Omm-Aiman  (la. 
mère  fidèle).  Mahomet  n'ayait  que  deux  mois  lorsqu'il  perdit  son  père,  et  elle 
fut  quelque  temps  sa  nourrice. 

^  On  a  quelque  raison  de  croire  que  c'est  un  aérolithe,  disent  les  auteurs  de 
l'article  Mahomei  dans  la  Biographie  universelle*  On  comprendrait  aisément  en 
effet  qu'une  pierre  yenue  des  profbndeurs  du  ciel,  à  ce  qu'on  pouvait  croire, ait 
pu  attirer  la  yénération  des  populations,  Mais  ce  n'est  là  qu'une  conjeclore. 
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der,  m^is  il  jgéfévà  une  mission  plus  belle,  quoique  plus  pé« 
rilleuse.  D  s'annonça  donc  comme  prophète,  comme  apôtre 
de  Dieu,  déclarant  une  guerre  implacable  à  toute  espèce 
d'idolâtrie,  soutenant  l'unité  de  Dieu,  et  caractérisant  ceux 
qui  embrassaient  sa  doctrine  par  ce  nom  de  Moslems ,  qui 
veut  dire  gens  parfaitement  résignés  à  la  volonté  divine: 
C'est  alors  qu'il  commença  le  Eoran,  dont  il  faisait  des  lec- 
tures publiques  au  grand  déplaisir  des  gouvemans  de  la 
Mekke'.  Dans  les  trois  premières  années  de  sa  mission  le 
nombre  de  ses  prosélytes  dépassait  à  peine  une  douzaine.  Sa 
première  femme  Khadija,  Ali,  Omar,  Abou-Bekr,  Zaïd,  fai- 
saient partie  de  ce  cénacle.  Mais,  environ  dix  aps  après,  le 
nombre  de  ses  disciples  s'était  singulièremeiit  accru  à  la 
Mekke  et  surtout  au  dehors..  Ses  prédications  continuelles 
avaient  soulevé  au  plus  haut  point  la  colère  des  Ehoraïschi- 
tes;  ils  ameutèrent  le  peuple  contre  lui.  Trois  fervens  soute- 
neurs de  l'ordre  établi  résoltirent  de  se  délivrer  du  novateur 
par  le  meurtre;  le  novateur,  contraint  de  se  mettre  en  sûreté, 
s'enfuit  àTathreb  (Médine)»,  ville  au  nord  de  la  Mekke,  et, 
comme  elle,  dans  THégiaz.  C'est  ce  qui  fut  nommé  la  fuite  ou 
l'hégire^.  Médine  était  déjà  remplie  de  disciples  de  l'apôtre  de 
Dieu.  De  tout  temps  il  avait  régné  entre  les  detix  cités  arabes 
une  rivalité  qui  fut  heureuse  aux  destins  de  Mahomet  A  Mé- 
dine, il  se  vit  en  peu  de  temps  à  la  tète  d'un  puissant  parti,  et 

1  Koran  signifie  lecture,  Al-Koran  la  lectase.  On  rappelle  aussi  Kitab  ou  Kltab 
AUah  (le  Hrre  par  oKcèUence  ou  le  Vtsn  de  Dieu),  Al*liaiaiii  sheryf  (la  parole  sa- 
crée), etc. 

S  Yatiireb  reçut  alors  le  nom  de  lledinath-iè-laby  (cité  da  prophètA).  Depuis 
on  Ta  nommée  par  excellence  Medlnath,  Médine  (U  Cité). 

3  L'hddjira  (hégire)  commence  au  premier  jour  de  moharrem ,  premier  mois 
.de  ranoée  arabique,  |our  qui  correspond  au  vendredi  16  juillet  622  de  Jésus- 
Christ.  Bien  que  la  fuite  de  Mahomet  ait  eu  lien  le  8  de  rabieh  première  de  celte 
année,  et  son  arriTée  à  Médine  le  16  du  même  mois  (28  septembre  622),  c^est-â-dire 
soixante-huit  jours  plus  tard,  les  Musulmans  comptent  le  commencement  de  leur 
ère  do  premier  jour  de  Tannéd  dans  laquelle  la  fuite  a  eu  lieu,  et  non  do  jonr 
môme  de  celte  fuite.  Mahomet  entrait  dana  sa  cinquante-quatrième  année  (qua- 
torzième do  sa  mission). 
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dèg  lors  son  snoeès  fut  assuré.  Dorant  onze  aimées  encore 
cependant  il  eut  à  combattre,  avec  des  vkissitudes  diverses, 
la  résistance  des  Arabes,  idolâtres  et  des  Jui£i,  qui  lui  étaient 
opposés.  Mais  le  glaive,  venu  en  aide  à  TAlcoran,  triompha 
de  tout;  et,  à  la  suite  de  longs  travaux,  de  succès  contestés, 
de  combats  presque  continuels,  où  il  fit  toujours  paraître  et 
parler  Dieu  à.propos,  le  courageux,  Thabile,  le  hardi  pro- 
phète, soumit  enfin  les  Ehoraïschites,  la  Mekke,  F  Arabie  en- 
tière à  ses  lois  '.  La  Mekke  prise,  tout  lui  devint  facile,  et  il 
£nt  proclamé  sur  F Al-Safah  premier  conducteur  et  souverain 
pontife  des  Arabes.  Tels  avaient  été  Taudace  et  le  génie  de 
cet  homme,  qu'avant  sa  mort,  dans  la  vingt-deuxième  année  de 
sa  missiop,  il  avait  réuni  sous  ses  bannières  toutes  les  tribus 
de  l'Arabie,  et  qu'il  se  préparait  à  diriger  lui-même  une 
guerre  sainte  contre  les  Grecs  et  les  Perses,  lorsque  la  mort 
l'enleva. 

Mahomet  était  mort  l'an  1 1  de  l'hégire,  le  lundi  douze  de 
rabieh  première  (632),  sans  laisser  de  successeur  déclaré  de 
son  empire ,  et  les  principaux  Musulmans  nommèrent  d' un  com- 
mun accord  rix  électeurs,  qui  élurent  successivement  les  cinq 
premiers  khalifes  ou  successeurs  de  Mahomet.  Abou  -  Bekr, 
qui  fut  le  premier,  non  moins  jaloux  que  le  prophète  de  pro- 
pager la  loi  de  l'Alcoran,  forma  le  projet  d'envoyer  ses  gens 
hors  de  l'Arabie  porter  à  d'autres  peuples  la  connaissance  de 
Dieu,  et  les  rendre  tributaires  de  son  empire.  Après  avoir 

1  Après  la  prise  de  la  Mekke,  ayant  faii  convoquer  les  principaux  habitan»,  il 
leor  demanda  quel  traitement  ils  attendaient  de  lui.  «  Nous  n^attendons,  répon- 
»  dirent-il»,  que  du  bien  de  toi,  frère  généreux,  fils  d^un  frère  généreux.» —  «Al< 
»  lez  donc,  leur  dil-il  en  les  congédiant,  vous  êtes  libres.  »  Le  ealme  rétabli,  il 
se  rendit  à  la  colline  d^Al-Safah,  où  il  fut  inauguré  comme  souverain  spirituel  et 
temporel,  et  il  y  reçut  le  serment  de  fidélité  de  tout  le  peuple  assemblé.  Après 
cette  cérémonie  il  marcha  vers  laKaabab,  dont  il  fit  sept  fois  le  tour  ^  il  toucha 
et  baisa  la  pierre  noire  ;  puis,  entrant  dans  le  temple,  il  détruisit  toutes  les  idoles, 
am  nombre  de  trois  cent  soixante,  sans  épargner  les  statues  d^Abrabam  et  d^ls* 
maël,  malgré  son  respect  pour  ces  deux  patriarches,  et,  pour  purifier  ce  saint  lieu, 
il  se  tourna  de  tous  les  côtés  en  criant  et  en  répétant  à  haute  Toix  :  «Allah  Akbar! 
(Dieoest  grand!),  'elc.i*(Art.  Mahomet f  Bîog.univ.,  vol.  26.) 
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apaisé  quelques  inimitiés  domestiques  et  résolu  Texpéditiou, 
le  khalife  fit,  à  Médine,  une  proclamation,  gull  envoya  à  toutes 
les  provinces  de  r^i'abie,  et  qui  était  ainsi  conçue  :  «^  £n  ton 
»  nom,  ô  mon  Dieu,  auteur  des  cieux  et  de  la  terre,  seigneur 
»  miséricordieux  et  clément  :  Abdallah  Âfhik  heu  Ahi  Eoha- 
»  fah  Ahou-Bekr,  à  tous  les  Musulmans  sectateurs  de  la  loi 
»  de  Dieu,  salut  et  prospérité  :  que  Dieu  soit  loiié,  et  qu'il 
»  augmente  les  vertus  de  son  serviteur!  Cette  lettre  est  pour 
»  vous  faire  savoir  que  j'ai  résolu  d'envoyer  en  Syrie  des  gens 
»'  choisis  d'entre  vous,  afin  d'ôler  ce  pays  du  pouvoir  des  in- 
»  fidèles  ;  et  je  veux  que  vous  sachiez  aussi  qu'en  travaillant 
»  à  la  propagation  de  l'islam  vous  obéissez  à  Dieu  et  suivez 
»  les  intentions  de  l'envoyé  de  DieU,  et  que  toutes  vos  actions 
»  recevront  du  Seigneur,  dans  le  Paradis,  d'abondantes  ré- 
»  compenses.  » 

Appelés  à  la  guerre,  les  Arabes  accoururent  sans  délai  et 
comme  à  l'envi  de  toutes  les  tribus,  les  habitais  des  villes 
comme  ceux  des  campagnes,  traversant  les  steppes  s^éneuses 
de  l'Hégiaz,  abandonnant  leurs  cabanes  et  leurs  campemens. 
Les  peuples  des  vallées  de  Fl^nen  et  les  pasteurs  des  mon- 
tagnes d'O'màn,  tous  ceux  qa'édaire  le  soleil  depuis  la  pointe 
septentrionale  de  Bélis  sur  TEuphrate  jusqu'au  détroit  de  Ba- 
belmandel  au  midi,  et  depuis  Basaora  sur  le  golfe  Persique 
vers  l'orient  jusqu'à  Suez  et  aux  confins  de  la  mer  Bouge  à 
l'occident,  arrivèrent  en  foule,  pressés,  innombrables,  tous 
volontaires,  tous  dénués  d'armes  et  de  vètemens,  mus  pleins 
de  ferveur  et  de  zèle  religieux  ;  tous  joyeux,  animés  par  le 
succès  des  premières  guerres  du  prophète,  et  confians  en  ses 
promesses.  Des  troupes  sans  nombre  d'infanterie  et  de  ca- 
vûterie  se  réunirent  en  peu  de  temps  à*  Médine,  ef  campèrent 
autour  de  la  ville. 

Les  habitans  de  la  cité  sortirent  tous  pour  être  témoins  de, 
la  revue  de  cette  armée  ;  et  ce  fut  en  leur  présence  que  le  kha-« 
life  Abou-Bd^r  donna  le  comniandement  général  de  ces  trou-r 
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pes  à  Tézid  ben  Abi  Sofian,  auquel  il  ordonna,  devant  toys 
le&  assistans,  d*fdler  conquérir  la  Syrie. 

Il  fit  une  courte  prière,  demandant  à  Dieu  de  secourir  les 

siens,  de  leur  donner  du  courage  et  de  la  modération,  et 

de  ne  les  point  laisser  tomber  aux  mains  de  ses  ennemis*  Il , 

s'adressa  ensuite  àYézid  à  haute  voix,  et  tous  écoutèrent  dans 

le  plus  profond  silence  :  «  Yézid,  c'est  à  tes  soins  que  je  con- 

»  fie  l'exécution  de  cette  sainte  guerre  ;  je  te  charge  du  com- 

»  mandement  et  de  la  conduite  de  notre  armée  :  ne  l'opprime 

»  point,  et  ne  la  trsdte  avec  hauteur  ni  dureté;  considère  que 

»  tous  sont  des  Musulmans  ;  n'oublie  pas  que  des  chefs  pru- 

»  dens  et  courageux  marchent  avec  toi  ;  consulte-les  dans 

»  l'occasion;  ne  présume  point  trop  de  ton  opinion,  profite 

»  de  leurs  conseils,  et  aie  toujours  soin  d'agir  sans  prédpi- 

»  tation,  sans  témérité  et  avec  réflexion.  Sois  juste  avec  tous, 

»  car  celui  qui  n'est  point  juste  et  équitable  ne  prospérera 

»  point. .  »  n  parla  ensuite  aux  troupes  :  «  Lorsque  vous  ren- 

»  (entrerez  vos  eimemis  dans  la  mêlée,  agissez  en  bons  Mu- 

»  sujlmans,  et  montrez-vous  les  dignes  descendans  d'Ismaël  ; 

»  danp  l'ordonnance  et  la  disposition  des  armées  et  dans  les 

»  batailles,  suivez  vos  drapeaux,  suivez  vos  chefs,  et  obéissez- 

»  leur.  TSe  cédez  jamais  ni  ne  tournez  le  dos  à  vos  ennemis  : 

»  souvenez-vous  que  vous  combattez  pour  la  cause  de  Dieu  ; 

»  ne  soyez  point  mus  par  d'autres  vils  désirs;  ainsi  ne  crai- 

»  gnez  jamais  de  vous  jeter  dans  la  mêlée,  et  ne  vous  épou- 

»  vantez  point  du  nombre  de  vos  adversaires.  Si  Dieu  vous 

i>  donne  la  victoire,  n'en  abusez  point,  et  ne  trempez  point 

»  vos  glaives  dans  le  sang  de  ceux  qui  se  rendront,  des  enfans, 

»  des  femmes  et  des  vieillards  débiles.  Dans  les  invasions  et 

»  les  courses  sur  les  terres  ennemies,  n'abattez  point  les  ar- 

»  bres,  ne  détruisez  point  les  palmiers  et  les  vergers,  et  ne  ra- 

»  vagez  ni  leurs  champs  ni  leurs  maisons;  prenez  d'eux  et  de 

»  leurs  troupeaux  autant  qu'il  vous  conviendra.  Ne  détruisez 

»  rien  sans  nécessité  ;  occupez  les  villes  et  les  forteresses  et 
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»  rasez  celles  qui  pourraient  servir  d'asile  à  vos  ennonis. 
V  Traitez  avec  pitié  ceux  qpii  seront  humbles  et  abattus;  Dieu 
»  usera  envers  vous  de  la  même  miséricorde.  Opprimée  les 
»  superbes  et  les  rebelles  et  ceux  qui  seront  perfides  à  vos 
»  conditions.  K'ayez  ni  fausseté  ni  duplicité  dans  vos  traités 
»  et  vos  conventions  avec  les  ennemis,  et  soyez  toujours,  et 
»  envers  tous,  fidèles,  loyaux  et  nobles,  et  tenez  exactement 
»  votre  parole  et  vos  promesses.  Ke  troublez  point  le  repos 
»  des  moines  et  des  solitaires,  et  ne  détruisez  point  leurs  d&- 
>»  meures  ;  mais  traitez  avec  une  rigueur  à  mort  les  ennemis 
»  qui  résisteraient  les  armes  à  la  main  aux  conditions  que  nous 
»  leur  imposerons.  » 

Dans  ce  peu  de  paroles ,  dans  cet  enthousiasme  calme  et 
fort,  se  révèle  déjà  tout  le  génie  musulman.  Tel  sera  le  rôle 
des  khalifes  désormais.  Ce  sont  des  pontifes  plus  que  des  chefs 
politiques.  Abou-Bekr ,  Omar ,  Othman  et  Ali  usèrent  ainsi 
du  commandement.  De  la  Mekke  et  de  Médine^  ils  dominaient 
les  armées ,  et  exerçaient  par  lettres  une  surintendance  à  la 
fois  spirituelle  et  temporelle  sur  les  affaires  des  croyans. 

Le  khalife  fit  deux  parts  de  ses  troupes  :  la  première  mar- 
cha vers  la  Syrie  ;  il  donna  le  commandement  de'  la  seconde 
à  Khaled  ben  Walid ,  qui ,  après  avoir  reçu  les  mêmes  recom- 
mandations ,  se  dirigea  vers  les  Iraks  et  les  confins  de  la  Perse . 
Dieu  rendit  ces  expéditions  heureuses  et  accorda  aux  Musul- 
mans de  signalées  et  répétées  victoires  sur  les  Grecs  et  les  Per- 
ses. Ils  entrèrent  d'assaut  dans  les  cités  de  Tadmor ,  de  Hira , 
de  Hauram ,  de  Bostra,  d'Hémèse,  de  Damas  et  de  Balbec;  la 
renommée  de  ces  conquêtes  inspirait  une  terreur  générale  aux 
ennemis,  en  sorte  que  ni  les  armées  les  plus  nombreuses,  ni 
les  villes  le  mieux  fortifiées  ne  résistaient  à  l'impétuosité  des 
armées  musulmanes.  Elles  n'avaient  d'ordinaire  à  combattre 
que  des  gens  déjà  gagnés  par  la  crainte  et  prêts  à  fuir;  les 
Arabes,  au  contraire,  engageaient  le  combat  déjà  sûrs  de  la 
victoire,  méprisant  les  périls  et  les  horreurs  des  batailles.  En 
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Tan  13  dé  Thégire  (634),  au  ihoment  même  où  l'antique  et 
populeuse  cité  de  Damas  se  livrait  aux  deux  généraux  des 
troupes  arabes  Abou  Obeidab  et  Khaled,  à  Jn  suite  d'un  siège 
long  et  sanglant,  le  khalife  Abou-Bekr  mourut  après  un  rè- 
gne de  deux  ans,  trois  mois  et  neuf  Jours. 

Dès  ces  premières  guerres,  les  discours  des  héros  arabes 
sont  empreints  de  Fenthousiasme  à  la  fois  guerrier  et  religieux 
qui  les  anime.  Qu'ils  rallient  ou  encouragent  leurs  soldats, 
appellent  un  adversaire  en  combat  singulier  ou  jurent  des 
trêves,  leurs  paroles  ont  quelque  chose  de  vif,  d'ingénieux. 
Gâtées  par  les  chroniqueurs,  affaiblies  ou  dénaturées  par  les 
traducteurs ,  chargées  quelquefois  d'omemens  étrangers ,  la 
plupart  de  celles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ressemblent 
aux  harangues  composées  après  coup  de  Tite-Live.  Mais  quel- 
ques-unes ont  échappé  à  cette  double  altération,  et  sont  mar- 
quées de  ce  naturel  qui  caractérise  les  expressions  passionnées 
des  héros  prhnitifs  d'Homère  ou  des  Eddas. 

Dès  ces  premiers  temps ,  en  effet,  la  ferveur  militaire  des 
Musulmans  se  manifeste  par  quelques  mots  sublimes. 

L'an  1 1  de  l'hégire,  dans  un  combat  contre  les  Grecs  près 
d'Hémèse,  Dhérar  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi:  cette  nou- 
velle jette  le  désordre  parmi  les  Sarrasins.  Un  de  leurs  offi- 
ciers, Rafi  ben  Omeirah,  accourt  et  leur  crie  :  «  Qu'importe 
que  Dhérar  soit  pris  ou  mort?  Dieu  est  vivant  et  il  nous  re- 

m 

garde  :  combattez  !  »  Ils  reprennent  le  combat ,  et  sont  vain- 
queurs. 

Dans  un  péril  semblable,  un  autre  chef  s'écrie  :  «  Yoilà  le 
del  :  combattez,  combattez  pour  Dieu!  il  vous  donnera  la 
terre.  * 

Au  siège  de  Bostra  (an  11  de  l'hégbe),  Chaled  criait  sans 
cesse  au  plus  fort  de  la  mêlée  :  ^  Alhamlah  f  alhaml^di  !  Algian- 
nah!  algiannahl  (Le  combat!  le  combat!  Le  paradis!  le  para- 
dis !)  »  £t  ces  simples  paroles  remplissaient  les  siens  d'un  zèle 
prodigieux.  Pour  les  enflammer,  il  ne  leur  parlait  m  du  pil« 


lage  ni  des  trésor»  de  Bostra;  mais  il  leur  montrait  le  pa- 
radis ouvert  comme  la  plus  belle  récompense  de  ceux  qui 
mourraient  dams  la  mêlée.  Ce  Khaled  était  le  plus  intrépide 
des  cavaliers  arabes ,  et  les  Grecs  eux-mêmes  l'appelèrent , 
comino  ses  compatriotes,  V£pée  de  Dieu  ^. 

Lespremiepi,  les  Arabes  se  plaisent  aux  combats  singuliers^ 
et  ils  jettei*,  ainsi  les  premières  semences  de  la  chevalerie. 
Nous  verrons  ces  semences  se  développer  chez  les  conqué- 
rir de  l'Espagne,  à  n^esure  qu'avec  l'accroissement  des  ri- 
chesses leurs  mœurs  se  poliront ,  pendant  qu'en  Orient  même 
chose  aur^  lieu  sous  les  khalifes  deBagdad  (Abbassides). 

Toutes  les  idées ,  la  galanterie  même  que  nous  aurons  à 
signaler  dans  les  Maures  d'Espagne ,  n'étaient-elles  pas  en 
germe  dans  ces  simples  et  chevaleresques  paroles  de  Maho- 
^let,  appliquées,  du  ciel  à  la  terre  :  —  Qui  aime,  9e  tait,  se 
prive,  ^$ait  mourir  j  cueille  la  palme  des  martyrsf 

Le  génie  des  Arabes  une  fois  mis  en  mouvement  ne  s'arrêta 
qu'après  avoir  fait  passer  sous  le  joug  du  prophète  les  trois 
quarts  du  monde  connu  des  anciens.  Sous  Mahomet  l'esprit 
guerrier  est  réveillé,  exalté;  l'enthousiasme  rel^eux  ajoute 
son  énergie  à  l'énergie  naturelle  des  Arabes;  sous  Abou-Bekr 
la  Syrie  tombe  sous  les  coups  de  Khaled;  sous  Omar  ils  éten- 
dent leurs  conquêtes  vers  l'Occident.  Alexandrie  est  assiégée, 
et  l'Egypte  conquise.  Omar  meurt  assassiné;  Othman  lui  suc- 
cède; il  a  même  sort,  Ali  meurt  de  la  même  manière  ;  l'em- 
pire naissant  se  divise  entre  les  partisans  d'Ali  et  ceux  de 
Moawiâh  son  compétiteur,  le  premier  des  Ommiades  et  des 
khalifes  de  Damas;  et  cependant,  quels  que  soient  les  trou- 
bles intérieurs  de  la  nation  nouvelle ,  ses  soldats  continuent 
au  dehors  l'œuvre  de  la  conquête,  et  se  répandejpit  avec  la 
rapidité  du  torrent,  au  Nord,  à  l'Orient,  à  l'Occident.  La 
Perse,  l'empire  grec,  l'Afrique  sont  à  la  fois  attaqués  et  en- 

générai  ttommé  Kbrted,  qu'00  appelAll  V£fé$  d9  Dim.  TMoph.,  p.  «W. 
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valiis  par  quelque  armée  arabe.  Toat  ce  que  font  alors  ces 
hommes ,  naguère  méprisés,  est  marqué  d'un  caractère  ex* 
traordinaire  de  grandeur.  Les  chefs  conduisent  moins  les  ar* 
mées  que  celles-ci  ne.  les  entraînent;  Un  souffle,  une  impul* 
non  qui  semble  en  eKet  venir  de  Dieu  et  qui  rapporte  à  Dieu 
tous  ses  triomphes,  les  pousse ,  les  eHq[K>rte.  £n  moins  de 
cent  ans  ils  ont  atteint  des  limites  qui  dépassent  de  beaucoup 
celles  deranden  empire  romain.  Leur  saint  fatalisme  est  pour 
eux  un  gage  certain  de  yictoire.  Le  paradis  les  absorbe  poui* 
ainsi  dire.  Pour  Dieu  et  le  paradis  ils  meurent  avec  joie,  et 
le  plus  souvent  remportent  la  victoire.  C'est  Dieu  d'ailleurs 
qui  fait  tout,  c'est  Dieu  qui  conduit  leurs  bras ,  c'est  Dieu 
gui  est  vainqiaeur  ^  Que  les  khalifes  sment  guerriers  ou  non , 
il  n'importe  ;  et  c'est  sous  Walid,  qui  fit  constamment  son  sé- 
jour de  Damas,  que  furent  poussées  le  plus  loin  les  conquê- 
tes des  Arabes,  en  Orient  jusqu'à  Samarcande  (prise  en  707), 
et  en  Occident  jusqu'en  Andalousie.  Sous  ce  même  Walid, 
une  armée  arabe  pousse  jusqu'à  la  mer  Noire  et  attaque  l'em^ 
pire  grec  à  quelques  journées  à  peine  de  sa  capitale. 

Tels  furent  les  prodigieux  succès  de  ce  peuple.  Sans  doute 
ils  furent  favorisés  par  un  sÎQgulîer  concours  de  circons- 
tances heureuses.  Les  guerriers  missionnahres  de  là.  nouvelle 
religion  trouvèrent  l'Asie  et  l'Afrique  à  peu  près  ouyertes  à 
leurs  armes.  Au  moment  où  ils  débordèrent  de-  leur  pres>* 
qu'Ue ,  l'empire  romain  d'Orient ,  la  Perse ,  l'Egypte  étaient 
en  pleine  décadence  ^.  Mais  après  tout  ib  eurëht  d'ipimense's 

1  Voyez  dans  rAlcoTaii{8oar.  ifij^erg.  125) —  Dieu  lui-même,  rappélaA(  à  Ma*  -  . 
homet  la  Tîetoire  de  Bedr^où  le  prophète  ayait  rais  en  fuite  les  idolâtres  en  jeiant  . , 
de  la  poussière  contre  leurs  faces,  lui  dit  :  Ce  n'était. pat  tpi  qui  lançais  la^poi^s^ 
stère  lorsque  tu  la  lançais;  c*élait  Dieu  qui  la  lançait  par  tes  mains^  Ces.  paroles 
se  lisent  encore  sur  les  lances,  les  piques  et  tes  armes  de  trait  de3  Mosuhnaos/ 

(  Voyez  Iteinaod,  Monamens  arabes,  persans  et  tarcs,'l.  i,  p.  $18.) 

2  C'est  ce  qu'exprime  avec  grandeur  et  yérUê.Ic  Mahomet  de  Vollairc,  en  Uni 
d'autres  points  fouxc^c  caractère  et  de  couleur  :  '       ^- 

Vois  du  Docd  aa  midi  Toi^Ters  désolé ,  .  ' 
U  Verse  encor  sangtimte,  et  son  tr&ne  ébrsnlé, 

m.  2 
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obfltaeles  à  surmonter,  et  la  meilleure  part  de  ces  rapides  con- 
quêtes  doit  être  attribuée  à  l'enthousiasme  et  à  Tintrépidité 
des  oonqnérans. 

Que  si  nous  les  suivons  dans  leurs  guerres  à  travers  l'A- 
frique jusqu'au  détroit,  nous  les  verrons  en  lutte  avec  les  élé- 
mens  et  les  terribles  tribus  de  l'Atlas,  que  la  politique,  plus 
que  la  violence,  a  ralliées  à  l'islamisme.  JDe  l'Egypte,  Amrou 
était  passé  dès  640  dans  la  Pentapole  africaine  sans  pouvoir 
la  soumettre.  Après  lui  Othman  avait  envoyé  de  Médine  en 
Egypte  et  d*Égypte  dans  cette  même  l^entapole  Abdallah  ben 
Saad,  le  plus  hardi  cavalier  de  l'Arabie.  A  la  tète  de  quarante 
miUe  enthousiastes,  Abdallah  avait  traversé  les  déserts  de 
Marmara  et  de  Barcah ,  si  formidables  aux  légicms  romaines, 
et  pénétré  en  vainqueur  (647)  jusque  par  delà  Tripoli,  port 
de  mer  déjà  riche  et  peuplé,  qui,  sous  son  ancien  nom  grec, 
a  occupé  jusqu'à  notre  conquête  d'Alger  la  troisième  place 
entre  les  états  barbaresques.  Cent  vingt  mille  Grecs,  Maures 
et  Libyens  assemblés  à  la  hâte  marchèrent  à  la  rencontre  des 
Arabes  ;  mais  Abdallah  attaqua  et  défit  totalement  cette  ar- 
mée confuse,  dont  les  restes  en  fuyant  détruisirent  Sofaytala, 
ville  puissante,  bâtie  à  cent  cinquante  milles  au  sud  de  Gar- 
thage.  et  reconnaissable  encore  par  des  aqueducs  et  d'autres 
mines  oe  la  magnificence  romaine.  La  victoire  d'Abdallah 
fut  suivie  de  la  prompte  soumission  de  tous  les  peuples  de 
cette  province;  beaucoup  adoptèrent  la  croyance  de  l'islam; 
tous  ceijx  qui  S'y  refusèrent  consentirent  à  payer  le  tribut. 
Mais  les  Musulmans,  affaiblis  par  les  fatigues  et  les  maladies 
épidémiques,  retournèrent  en  Egypte,  après  une  expédition 


l/fnde  eselare  et  soimilM  et  l'Egypte  abatesée  ; 
Des  mor»  de  ConsUnttn  la  splendeur  écUpaée  ; 
Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts, 
Ce  grand  cwps  déchiré  dont  les  membres  épars 
Languissent  dispersés  saos  honneur  et  sans  rie  : 
6nr  ces  débris  du  monde  éle? ons  l'Arabie. 

(VAHonr,  aele  D,  Mêle  T.) 
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de  quinze  mois,  sans  avmr  pris  n^eltemcnt  pOMëdsion  de  ce 
territoire  passagèrement  concpis. 

Peu  d'années  aprè»,  Moawiah  ben  Horeïg  el  Socionn  fit  tro» 
expéditions  de  conquête  en  Afrique,  la  première  en  Tannée  33 
de  Fhégire  (653)  avant  la  mort  du  khalife  Othman,  la  seconde 
et  la  troisième  quelques  années  après  sa  mort.  Moawiah  7  en- 
tra à  la  tète  d'une  troupe  nombreuse  et  ditthigoée  de  Maha- 
gerls  et  d'Alansaris  '.  Dans  sa  compagnie  se  trouvait  Tilluitre 
Abd  el  Melek  ben  Merwan,  qui  devint  khalife  dan»  la  suite. 
Ils  â^avancèrent  jusqu'à  Vextrémité  de  la  PentiqM>le9  prirent 
Fantique  Gyrène,  y  laissèrent  une  garnison  arabe,  et  revin- 
rent chargés  de  riches  dépouilles. 

Gyrène,  se  confiant  en  ses  fortifications  et  au  nombre  de 
ses  habitans,  secoua  bientôt  le  joug.  C'est  alors  (665-46  de 
rht^gire)  que  fut  envoyé  en  Afrique,  par  le  khahfe  Moawiah, 
à  la  tête  de  dix  mille  chevaux,  lefouj^ueipx  Okbah  ben  Nafé 
el  Febri,  qui,  pour  son  coup  d'essai,  recouvra  la  Gyrénaïquc 
et  sa  métropole.  On  regrette  toutefois  d'avoir  à  dire,  d'après 
le  témoignage  des  historiens  arabes,  que  le  vaillant  Okboh 
mina  la  plupart  des  antiques  et  beaux  édifices  de  Gyrène  la 
ville  grecque  ^.  En  revanche  il  fit  bâtir  des  mosquées  et  des 
écoles  poTur  enseigner  la  langue  et  les  doctrines  de  la  loi  aux 
enfans  des  vaincus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  khalife  Moawiah  ben  Afai  Sofian^ 


1  Muhageris  ceux  qui  accompagnèrent  Mahomet  dans  sa  fuite,  et  al  4Marit, 
ses  auxiliaires. 

2  El  KoTaïri (Ahmed  ben  abd  elWaheb},ross.  arabes  delà  Bibl.  rny.,  n.  702. 

3  Pour  rintelligence  de  celte  histoire,  nous  dirons  un  mot  des  successeurs  de 
Mahomet  (les  khalifes)  jusqu^à  la  conquête  de  TEspagne.  Ce  sont  (Pabord  les 
quatre  successeurs  immédiats  du  prophète,  le  Khalifat  parfait,  Abou«6ekr,  Omar, 
Otbman  et  Ali  :  tous  quatre  siégèrent  &  Médine  et  à  la  Mekke,  de  la  mort  du  pro* 
phéte  SS2  à  6S0.  Vcrs^la  fin  du  régne  d'A^li,  Moawiah  ben  Abi  Sofiao,  de  la  mai- 
son d^Ommiyah,  wali  (gouverneur)  de  Syrie,  sous  prétexte  de  Yonger  la  mort 
d'Othman,  lui  disputa  la  puissance;  de  là,  guerre  civile  et  lulte.  A  la  mortd^Ali, 
Haafan,  son  flto,  lui  fut  donné  pour  successeur  dans  THégiax  (C60);  mais  Moawiah 
prit  le  titre  de  khalife  à  Damas,  et  il  Tut  la  souche  des  Ommiades»  Après  lui 
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réunit  le  gouvernement  de  l'Egypte  et  du  reste  de  T Afrique, 
comme  il  eût  fait  de  deui  petites  provinces,  et  le  donna  à 
Mouhégir  Dinar  elÂnsari.  Celui-ci,  jaloux  de  la  gloire  qu'Ok- 
bah  s'était  acquise,  écrivit  contre  lui  au  khalife,  qui,  cédant 
à  ses  suggestions,  lui  envoya  Tordre  de  déposer  Okbah  du 
gouvernement  de  Gyrène.  Il  fallut  obéir.  Mandé  près  du  kha- 
life pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  fait  ou  commandé 
dans  son  gouvernement,  de  ses  rapports  avec  Mouhégir,  et  des 
différends  qui  étaient  survenus  entre  eux,  Okbah  se  présenta 
devant  Moawiah  et  lui  dit  avec  une  noble  fierté  :  «  J'ai  con- 
quis des  villes  et  des  pays  d'infidèles,  leur  apportant  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  sa  sainte  loi  ;  j'ai  bâti  des  maisons  et 
des  mosquées  ;  et,  pour  prix  de  ces  services,  tu  envoies  Abd  el 
Ansar  pour  m'arrèter  :  si  ce  n'est  pas  sans  motif,  que  ta  jus- 
tice me  le  fasse  connaître.  »  Moavdah  lui  rendit  :  «  Je  sais 
niaintenant  quel  est^ Mouhégir  et  quel  est  Okbah.  Je  suis  con- 
tent de  ton  zèle  et  de  ta  juste  et  noble  conduite.  »  Et  il  s'em- 
pressa de  le  réintégrer  dans  le  commandement  de  la  con- 
quête ^ 

Le  nouveau  khalife  Yésid  (680)  prodigua  les  mêmes  mar- 
ques d'intérêt  à  Okbah.  Selon  les-chroniqoeurs  arabes  (et  ces 
traits  caractéristiques  sont  à  noter,  car  ils  jettent  le  plus  grand 
jour  sur  les  premiers  rapports  des  conquérans  musulmans 
avec  les  successeurs  de  Mahomet),  il  lui  dit  :  «  Tu  as  ta  pro- 
vince, va-s-y  ;  je^veux  que  tu  venges  ton  offense.  »[Okbah  re- 
parut bientôt  en  Afrique.  Durant  son  absence,  Mouhégir,  par« 
envie  et  par  haine  contre  lui,  avait  fait  détruire  les  premiers 
fondemens  d'une  ville  qu'Okbah  voulait  élever  sous  le  nom  de 


tinrent  Yésid  I  (680),  Moaviah  II  (685),  à  Damas,  et  en  mdme  temps  à  la  Mekke 
(continuation  du  schisme  d^AU),  Abdallah  fiU  de  Zobéir  (685),  Merwan  (685), 
Abdelmelek  (684),  et  enfln  Walid  ÇJOU),  sixième  des  Ommiades.  Voyez  ponr  les 
détails  Simon  Okiey,  Hûtory  of  the  SaraeefM,  etc. 

I  Quelques-uns  disent  que  celui  qui  loi  rendit  le  commandement  Tut  Yôzid,  fils 
de  Moawiah,  après  la  mort  de  son  père,  arrivée  snr  ces  entrefaites,  et  cette  ter* 
sion  paraît  li  plus  probable* 


\ 
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Kaïrouan*.  II  en  avait  transporté  les  habitans  à  dent  milles 
de  l'endroit  où  passe  le  chemin  de  Tunis,  et  avait  fait  tracer 
l'enceinte  d'nne  cité  nouvelle  dont  quelques  vestiges  s'aper- 
çoivent encore  dans  le  pays  d'Ouadan. 

Okbab,  porteur  de  la  déposition  de  Mouhégir  de  la  part  du 
khalife  Yézid,  arrivé  en  Afrique,  déposa  son  rival  et  le  mit  en 
prison.  Mouhégir  ne  fut  point  surpris  de  ces  mesures,  aux- 
quelles il  s'attendait  depuis  la  mort  du  khalife  Moawiah  son 
protecteur^.  Okbah  donna  en  même  temps  l'ordre  de  ne  point 
continuer  la  fondation  faite  par  Mouhégir;  il  en  renvoya  les 
habitans  à  Kaïrouan  et  s'attacha  à  la  rendre  plus  importante 
qu'il  n'avait  fait  dans  son  précédent  gouvernement^. 

Après  avoir  mis  ordre  à  toute  chose,  Okbah  passa  à  d'au- 
tres conquêtes,  emmenant  avec  lui  Mouhégir  enchaîné.  Il  pé- 
nétra, par  le  pays  alors  désert  où  se  sont  élevées  depuis  les 
villes  de  Fêz  et  de  Maroc,  jusqu'à  l'extrême  ouest  de  l'Afrique, 
au  pays  de  Soûs.  Ce  fut  la  qu'arrêté  par  la  barrière  insurmon- 
table de  l'Océan,  il  poussa,  dit-on,  son  cheval  dans  les  va- 

1  A  trente  lieues  environ  au  sud-est  de  Carthage  et  à  sept  lieues  de  la  mer. 
Elle  devint  la  capitale  de  cette  partie  de  FAfrique  appelée  par  les  Arabes  Afri- 
kiahy  comprenant  la  province  dé  Carthage,  la  Tripoli  (ai  ne  et  la  Cyrénaïque  des 
anciens.  —  M.  Lembke  (Getekiehte  von  Spanien,  etc.)  est  tombé  dans  une  faulo 
que  Gibbon  a  relevée  (£N<I.  of  ihe  Decl,,  etc.,  r.  li)  en- la  qualifiant  d^énorme  : 
il  a  confondu  Cyréne  (la  Grenah  des  Arabes}  et  Kaïrouan,  qui  est  à  plus  de  mille 
milles  de  distance  à  Toccident. 

2  Telles  étaient  les  vicissitudes  du  commandement  cbez  les  Arabes.  On  voit, 
dit  un  anienr,  ces  capitaines,  si  braves,  si  strperbes  avec  les  rois,  quitter,  repren- 
dre le  commandement  d'après  un  billet  du  khalife  ;  devenir  tour  i  tour  généraux, 
simples  soldats,  ambassadeurs ,  à  la  moindre  de  ses  TOlontés«  El  ceci  s'est  cob- 
serve  dans  les  mœur^  musulmanes. 

3  D'autres  disent  que  Kaïrouan  fut  peuplée  par  le  inrali  Moawiah  ben  Horeîg, 
qui,  en  arrivant  au  lieu  où  est  maintenant  Kaïrouan,  et  où  se  trouvait  njae  vallée 
couverte  d'épaisses  fo^ts,  qu'habitaient  des  animaux  sauvages,  des  lions,  des 
iéopards,  des  tigres,  des  serpens,  s'écria  à  hante  voix  :  «  Sortez  de  ce  lieu,  bétes 
»  féroces  qui  demeurez  dans  cette  yallée,  sortez,  abandonnez  ces  bois  et  ces 
»  épaisses  forêts.  »  11  lo  dit  trois  fois,  ou  bien  pendant  trois  jours,  et  il  n'y  eut 
aucune  hôte  féroce,  lion,  once  ou  serpent,  qui  ne  désertât  bientôt  cette  forêt.  Il 
ordonna  à  seS'gens  de  la  clore  de  nfurs  élevés,  el  il  planta  sa  lance  au  milieu,  9ff 
leur  disant  :  «  Voilà,  voilà  TOlre  Kaïrouan.  » 
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gués  jusqu'au  poitrail,  et  s'écria  :  «  Allah!  si  la  profondeur  de 
cette  mer  ue  m'arrêtait  pas,  j'irais  jusqu'au  bout  du  monde 
prêcher  l'unité  de  ton  saint  nom  et  les  sacrés  principes  de  Fis* 
lam!  »  De  retour  à  Kaïrouan,  il  périt  à  la  bataille  de  Téhouda 
sous  les  coups  des  Maures  et  des  Berbers  réunie '. 

On  raconte  un  trait  chevaleresque  d'Okbah  à  cette  occa- 
sion. Moubégir,  son  prisonnier,  avait  eu  connaissance  du  sou- 
lèvement qui  se  préparait  :  il  en  avertit  Okbah ,  mais  il  était 
trop  tard;  la  révolte  éclata  avant  qu'aucune  mesUre  efficace 
eût  pu  être  prise  ;  Okbah  accepta  la  bataille,  invoqua  le  Dieu  de 
Itfahomœt,  et,  en  son  nom,  anima  les  Musulmans  au  combat  ; 
mais,  avant  tout,  il  fit  mettre  en  liberté Mouhégir ,qui  accourut 
aussitôt  près  de  son  généreux  ennemi^.  Okbah  lui  fit  donner 
un  bon  cheval  et  des  armes  ;  et  tous  deux  réconciliés  tirèrent 
Tépée  et  marchèrent  incontinent  au  combat  à  la  tète  des  ca- 
valiers musulmans;  mais  la  multitude  des  ennemis  l'emporta, 
ils  furent  accablés,  et  périrent  ensemble  avec  la  plupart  de 
leurs  compagnons  (63-682). 

Le  succès  des  Berbers  à  Téhouda  fut  dû  principalement  knix 
chef  que  les  historiens  appellent  £bn  Kahinah.  Ebn  Kahinah 
essaya  de  surprendre  Kaïrouan  ;  les  chefs  Zohaïr  et  Omar 
marchèrent  contre  lui.  Le  Berber  conduisait  plus  de  trente 
mille  hommes;  mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  comme  disent  les 
auteurs  arabes,  les  Musulmans  furent  vainqueurs;  Ebn  Ka- 


i  On  cite  46  singoUères  cniaiiiét  d'Okbah.  Arrivé  i  Wadao,  U  soomii  celle 
TiHe,  en  fil  le  roi  prisonnier,  et  lui  fit  cooper  PoreiUe.  Geloi-d  ayant  demaDdé 
ce  qai  pouvait  motiver  ce  traitement  cruel  enven  un  homme  i  qui  les  Mutulmans 
avaient  accordé  un  traité  d'alliance,  Okhah  loi  répondit  i  it  G^est  un  avertissement 
que  f  al  venlu  le  donner  :  toolcs  les  fois  que  lu  loucheras  ton  oniile,  tu  le  sou- 
Tiendras  des  engagemens  que  tu  as  pris,  et  ne  songeras  poift  à  faire  la  guerre 
aux  Arabes.  »  (Notices  et  Rutraits,  t.  xii,  p.  4tt9.) 

2  Okbah  lui  dit,  selon  une  chronique  arabe  :  «  Ami,  c^t  aujourd'hui  le 'jour 

de  la  liberté,  du  martyre  et  des  palmes  les  plus  préetouses  que  puiaie  efcereher 

un  Musulmau  :  je  ne  veux  pas  que  lu  perdes  une  aussi  bonne  occasion.  «- 11  «et 

;vrai,  répondit  Mouhégir,  ol  je  te  rends  grioet  de  m*accorder  eetle  liveur,car  f  ai 

un  vif  désir  de  partager  une  telle  iélicité.  » 


GHAfflTRlS,  FBEUIER.   *  23 

hinah  prit  Id  faite  «?ee  les  sieM  dans  le  plus  grand  désordre, 
et  fut  poursuivi  par  sept  mille  cavaliers,  qui  formaient  toute 
la  troupe  de  Zobaïr. 

Cette  victoire  rendit  le  courage  aux  Musulmans,  et  fit  la 
réputation  de  ce  noble  chef  :  Abdelaziz  ben  Merwan,  wali 
d'Egypte,  lui  écrivît  pour  le  féliciter,  ainsi  que  toute  l'ar- 
mée, de  la  fermeté  et  de  la  valeur  qu'il  avait  montrées;  et,  au 
nom  du  khalife,  il  lui  donna  le  commandement  de  la  conquête 
d'Afrique,  et  lui  envoya  des  soldats  et  des  armes  pour  ren- 
forcer cette  armée,  qui  ne  pouvait  suffire  à  la  fois  à  la  con- 
quête et  à  étouffer  les  mouvemens  et  les  révoltes  des  Berbers  ' . 
Zohaïr  réunit  les  troupes  qui  étaient  à  Atrabolos  à  celles  qui 
lui  venaient  d'Egypte,  partit  avec  elles  de  Barcah,  où  s'était 
opérée  leur  jonction,  et  se  mit  en  marche.  A  Gunia,  ils  vi- 
rent venir  à  leur  rencontre  une  armée  innombrable  sembla- 
ble à  une  inondation.  Zohaïr  ouvrit  l'avis  de  faire  tête  à  cette 
armée  ;  mais  Abou  Sadjea  s'opposa  au  dessein  de  Uvrer  la  ba- 
taille, et  une  grande  partie  de  la  cavalerie  égyptienne  suivit 
son  conseil  ;  ils  quittèrent  précipitamment  le  camp  au  mo- 
ment même  où  Zohaïr  et  ses  braves  attaquaient  les  ennemis* 
Les  nobles  Arabes  de  Zohaïr  combattirent  avec  une  valeur 
prodigieuse,  mais  ils  durent  succomber  au  nombre,  et  l'ar- 
mée des  Musulmane  se  dispersa  de  divers  côtés;  Zohaïr  re- 
tourna avec  quelques-uns  des  siens  à  Barcah  (an  64  de  l'hé- 
gire), et  maintint  cette  frontière  avec  beaucoup  de  fermeté. 


1  Ce  nom^  qai  se  produira  souyent  daiui  le  coars  de  cette  histoire,  est  un  oom 
générique  comprenant  tontes  les  nations  qui  habitaient  au-delà  de  la  frontière  de 
Tempire  romain  en  Afriqne.  <c  L^appellatiôn  de  Berbers  désigne ,  non  une  race 
unique  et  homogène,  dit  AI.  d^Ayezac  {EncycL  Nom/d,,  t.  u,  art.  Berbert,  p.  eoss), 
mais  ce  mélange  confus  de  populations  diverses  qui,  à  Tépoque  de  Tinvasion  des 
Arabes  musulmans,  devait  être  appelé,  par  les  dominateurs  romains  et  byzantins, 
let  barbarei,  »  De  temps  immémorial  c^étaitla  eoHlnme  des  Grecs  et  des  Romains 
de  désigner  de  la  sorte  toutes  les  nations  qui  n^étaient  ni  grecques  ni  italiennes. 
Dés  la  plus  haute  antiquité  ttomère  appelle  les  Kariens  BctpfiApo^oysç  (  Iliad.  u, 
867).  M.  d'Avezacy  avec  tous  les  bons  esprits,  fait  dériver  le  mot  Berbers  de  bar- 
bares, d'où,  par  une  nouvelle  corruption,  on  a  fait  barbaresques. 


24         *  *  HISTOIRE  d'espâgjne. 

Cette  .victoire  rendit  les  Berbers  maîtres  de  tout  le  pays  de 
Kaïrouan,  et  ils  s'<împarèrent  même  de  la  métropole. 

.A  la  nouvelle  de  cet  échec,  Abd  el  Melék  ben  Merwan  vint 
lui-même  en  Afrique,  rejoignit  Zohaïr  à  Barcah,  et  tous  deux 
de  concert  firent  une  rude  guerre  aux  Berbers,  et  recouvrè- 
rent Kaïrouan  et  toutes  les  positions  précédemment  perdues. 
T^îs  Berbers  cependant  se  révoltai^at  dès  qu'ils  en  trouvaient 
Toccasion.  Le  wali  Zohaïr  continua  de  gouverner  la  province 
de  Barcah,  et  il  fat  tué  par  les  chrétiens  dans  une  embuscade 
avec  un  grand  nombre  des  siens.         •     \  , 

Les  affaires  de  l'Afrique  étaient  dans  cet  état  lorsque  Has- 
san ben  Naaman  el  Gasani,  qui  était  vrali  d'Egypte  à  la  mort 
de  Zohaïr,  reçut  d'Abd  el  Melek  ben  Merwan,  devenu  khalife 
(le  cinqi^ème  des  Ommiades),  l'ordre  de  poursuivre  la  con- 
quête (692).  Tous  les  revenus  de  l'Egypte  furent  exclusive- 
ment affectés  à  cette  expédition.  Hassan  partit  à  la  tète,  de 
quarante  mille  hommes  de  troupes  choisies.  Avec  ce  corps  il 
.  marcha  contre  la  vieille  Carthage,  alors  encore  la  principale 
ville  forte  de  l'Afrique,  la  bloqua  et  la  tint  long-temps  Jissié- 
gée  ;.  il  y  entra  enfin  d'assaut,  détruisit  ses  murailles,  et  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  la  misérable  garnison  gréco-maure 
de  la  cité  phénicienne,  qui  cette  fois  tomba  pour  ne  plus  se 
relever  :  la  population  presque  tout  entière  abandonna  ses 
biens  aux  Arabes,  et  se  sauva  en  Sicile  et  en  Espagne.  C'est 
.  aussi  vers  ce  temps  qu'on  place  l'histoire  douteuse  de  Ka- 
hinah,  reine  des  Berbers,  probablement  la  veuve  du  chef 
berber  du  même  nom  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Elle  sou- 
tint, dit-on,  pendant  quelques  années  la  guerre  contre  les 
Arabes  avec  une  fortune  balancée  ;  mais  enfin ,  dans  une 
sanglante  bataille,  elle  fut  vaincue  par  les  Musulmans.  Un 
historien  espagnol  dit  qu'elle  fut  faite  prisonnière  avec  les 
principaux  de  sa  cour  '. 

a 
«  m 

I  Le  judicieux  Gibbon  nous  semble  avoir  un  peu  légèrement  adopté  rbisteire 
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Vers  l'an  700,  accité  par  la  renommëe  des  grandes  ri- 
chesses qae  les  Hosalmans  trouvaiwt  dans  les  villes  d'Afri- 
que, le  fr^  d*Abd  el  Melek,  qui  était  fort  avide,  voulut  y 
venir;  nommé  an  gouvernement  de  Barcah,  à  la  place  de 
ben  Naaman,  auquel  il  ôta  le  commandement  de  cette  pro- 
vince, Abdelaziz  ben  Merwan  entra  en  Afrique;  et,  à  peine 
arrivé  à  Barcali ,  dëponîlla  le  wali  Hassan  de  tout  ce  qu'il 
avait,  et  se  l'appropria  ;  peu  après  Hassan  tomba  malade,  et 
mourut  de  cbagrin  et  de  dépit.  Ces  choses  étaient  ordi- 
naires dans  la  hiérarchie  des  Musulmans,  et  ces  brusques 
retours  de  fortune  sont  très-fréquens  dans  leur  histoire. 

Çest  sous  Abdelaziz  que  ocmunença  à  se  faire  eonnaitris 
Housa  S  le  futur  conquérant  de  l'Espagne  :  chargé  par  le 
v¥ali  de  la  réduction  de  TAlmagreb  *,  il  déploya  la  plus  grande 
habileté  dans  cette  dangereuse  mission.  Xe  premier  il  em- 
ploya la  persuasion  et  la  douceur  avec  les  indomptables  po- 
pulations des  hautes  terres,  et  forma  les  premiers  nœuds  qui 
les  rattach^ent  définitivement  plus  tard  à  Fislamisme.  Cette 
guerre  de  Mousa  mériterait  une  histoire  à  part  ;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  Fentrej^rendre  ;  dtffieile  tftdie,  réservée  sans 
doute  à  quelque  historien  édos  sous  le  «oldl  même  de  l'Afri- 
que dans  notre  providentielle  colonie  d* Alger. 

Dans  la  quatxe-ving1>-huiti^e  année  de  Thégire ,  suivant 
Ebn  Haiyan,  le  khalife  £l-lK^alid,  fite  d'Abd  el  Melek,  confia 
le  gouvernement  suprême  de  toute  l'Afrique  septentrionale  à 
Mousa  ben  Nosseïr,  avec  le  titre  de  v^ali.  Mousa  continua  de 


de  la  reine  Kabinah.  C'est  chose  trés^famillérc  aux  bistorieos  que  de  prodiguer 
ce  litre  de  roi  :  Hassan  est  apfketô  par  Micé|)lior<î  fi«0>/Xf  u;  2«pcexNv»f  (le  roi  des 
Sarrasins). 

1  Moasày  (Moïse)  ben  Nosseïr,  de  la  tribu  de  Lakbmi. 

2  Magreb  ou  AL*Magreb,  c'est-à-dire  ^Occident.  C'est  ainsi  que  les  Arabes  ont 
d'abord  désigné  l'Afrique  tout  cnltére^  qui  est  à  roecldent,  par  rapport  à  l'Arar 
bie.  Le  nom  de  Hagreb  a  été  plus  tard  aflTecié  spécialement  par  eux  à  la  partie 
uord-onest  de  l'Afrique  ei  au  pays  derrière  TAtlas.  -—  Al'Magreb'al-aoïaathy  on 
l'oecidopii  dvmiUevb  al- IH'Mgreb'f^'^i^itaf  on  le  dfbrnier  occidesl. 
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faite  la  gœne  avec  Boccèc  aux  taïfefl  innombrable  des  Ber- 
bers  à  cheval,  et  assujetiit  en  peu  de  temps  leinrs  principedes 
khabiles.  Moosa  vainqueur  eiigea des  otages  d^  tribus  de  Mas- 
moudah^  de  Ssenh^ah^  deKetamahet  de  Haouârah,les  plus 
anciennes  et  les  plus  nombreuses  de  la  contrée.  Le  wali  met- 
tait surtout  nn  zèle  ardent  à  instruire  les  tribus  berbères  dans 
la  toi  du  Koran,  et  il  en  convertit  un  grand  nombre.  Il  poussa 
ses  conquêtes,  dàs  les  piemières  années  de  son  gouverne* 
ment,  jusqu'aux  bords  de  l'Océan;  il  assiégea  et  prit  Arzile, 
Tanger  et  Tetonan.  La  seuje  forteresse  do  Geuta'  échappa^  à 
S8ii  armes,  grâce  ^  l'énergique  défense  du  gouvenneur  de  cette 
place,  JuIien-le-Ghrétieu.  Ghithisa  (c'est  ainsi  que  les  Arabes 
écrivent IV^itlza)  régnait  alws  en  Espagne,  et  il  fournit  à  Ju- 
lien son  parent  tous  les  moyens  de  résister  au  vainqueur  de 
l'Afrique.  Moiisa  fut  contraint  de  lever  le  siège,  et  il  renonça 
à  prendre  Genta* 

Retiré  dans  le  Kaïrouan,  il  y  poursuivit  son  œuvjre  de  pro- 
sélytisme. Tout  le  pays  d'Almagreb  lui  était  soumis.  Les  Ber- 
bers  des  diverses  khabiles  de  l'Atlas,  professant  le  sabéinie, 
oommençaient  à  écouta  la  parole  de  l'apôtte  de  Dieu.  Toutes 
s'étaient  swmises  m.  tribut  ou  avaient  fait  alliance  avec  les 
Sarrasins.  Dix-neuf  mille  cavaUers  berbers  enfin,  déjà  ea 
grande  partie  musulmans,  formaiest  la  garnison  de  Tanger 
sous  le.  gouvernement  de  Thàreq  ben  Zéy ad,  Berber  lui-même, 
eomfflie  on  est  fondé  à  le  croire^,  mais  depuis  long-temps  con- 
verti aux  préceptes  de  l'islam.  Quelques  Arabes  seulement 
étaient  restés  à  Tanger  pour  enseigner  le  Koran  aux  nouveaux 
convertis. 

<  Sebtah  en  arftbe,  andeniieineiii  Sept»,  ad  SefUm  Pratre$.  *^  Ces  sept 
frère»  étaient  aept  nonto,  très  faciles  a  compter  encore  au|oard^hui  des  hauteurs 
de  fiibraltar. 


^■^■'—  W        ■      -       ■■  ■  ^         I  *■  ■  ■  ■  ■  I  ■  » 
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État  et  fiHualièD  de  rArriqiM  au  oommencemj^ntâa  bviaéme  #écle.--  Poliiiquo 
et  çonTerneméBt  de  Mo^sa^  f— Situation  de  PEspagne. —  Hoiua  résout  d'y 
faire  une  expédition.  ^-  Première  invasion  des  Sarrasins  dans  la  Péninsule 

sous  les  ordres  de  Ttiûreq Bataille  du  Gnadatéle.  -^  Défdite  des  Goitis.  •— 

MorI  de  Roderich. 

De  710  à  711. 

• 

Telle  âait'la  situation  âe  lAfi^lqûe  «oumûse  aux  Mumil- 
mans  vem  la  onzième  année  du  huitième  aiècla.  Nous  oon- 
naissons  celle  de  FEgpagne.  Noua  savoas  que  Roderi.ch  y  rè-  .^ 
gne,  qu'un'parti  mécfontent  de  Witiza  Ta  fait  roi  en  sa  place. 
Dépossédé',  Witiza  est  mort  obscurément^  mais  il  a  laissé  des 
lUs,  des  partisans  :  de  là  des  divisions,  d^s  discordes  inévita- 
bles entre  les  principales  familles  deTétat.  Entre  le»  Goths 
et  les  JSiiçagnols,  malgré  la  loi  de  Béces^inth,  la  faôon  n'est 
pas  enco^  complète^  les  intérêts  sont  divers.  Chez  les  grands  , 
comme  chez  les  petits,  il  y  a  des  oppiimés  ;  le»  populations  ne 
sont  point  ralliées  entr:e  elle»à  un  centre  commun; ou  plutôt 
il  y  a  bien  un  centre,  mais  ce  c^entre  est  fq^^tice.  La  nation  n'a« 
pas  eu  encore  le  temps  de  se  formier.  I^es  organisations  natio* 
nalës  ne  s'improvisent  pas. 

Dan»  ce  temps-là,dit  un  chroniqueur  arab^,  quelques çhré-*. 
tiens  de  Djézirah-el^AndalousS  qui  est  la* péninsule  4'£^a">. 

4 

f'  C'est  par  ce  nom  que  les  Arabes  désignaient  la  Péninsule  entière.  (Voyez  le 
<;éoer.  de  Nubie,  p.  l^i;  d'Berbelot,  Bibliotfa.  Orient.,  p.  114,  llik)  Le  Syro- 
Maronite  Casiri  (tom.  ii,  p.  327  et  tuiv.)  lire  la  dénominatron  dUndatousie  de 
Tarabe  Ilandalos,  qa^il  traduit  |>ar  re^o  ifeiperiina,  région  du  aotr,  de  TOcci- 
deol,  déQoqMnatioD  qui  répond  à  THespérie  des  Grecs.  «  Toojours  est-il,  dit 
M.  d^A^ezac,  que  ce  nom  ne  se  rencontre  dans  aucun  document  antérieur  à  la 
conquête  des  Maures,  qui  Tinlroduisirent  sous  la  forme  d'El-Andaloi,  applicable 
leur  à  tour  au  pays,  à  sa  C9pllftle,à  seA  iiabHans.  »  {EneycU  Nouv,,  art.  Àndal.y , ' 
tom.  I,  p.  i>20.)  L^explication  indiquée  par  Casiri  parait,  au  reste,  recherchée  dc.^ 
moins  krfn que  celle  que  donnent  quelqueaauleurs  arabes  (Ëbn  Saïd  dans  Ahmed, 
fl.  2»  b  ;  Ebn  Kbalkan  dans  la  Vie  de  Mousa*  ben  Nosseir,  cto.)  qui  font  t^t  ce 
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gae,  oulrltgés  par  leur  roLBuderic,  qui  était  maître  de  toute 

"  l'Espagne,  depuis  la  Gaule  Narbonnaîse  jusqu'à  la  Mauritanie 
ou  pays  de  Thandjeh,  vinrent  trouver  Mousa  ben'Nosseïr,  et 

.  l'excitèrent  à  passer  avec  des  troupes  dans  TEspagne  qui  est 
séparée  de  TAfrique  par  un  bras  dé  mer  nommé  Bàb-el-Zo- 
qàq  (la  Porte  des  défilés).  Ils  lui  représentèrent  cette  entre- 
prise comme  facile  et  assurée,  61  lui  offrirent  de  l'aider  de 
toutes  leurs  forces. 

*  Mais  Mousa  avait  autait  d'intrépidité  que  de  prudence. 
Sans  mépriser  la  proposition,  il  dissimula  quelque  temps 
avec  eux  ses  intentions  ;  il  s'informa  en  secret  de  l'état  de 

.  l'Espagne,  de  ses  habitans,  de  la  richesse  du  pays, 'de  l'or- 
ganisation de  son  gouvernement,  du  pouvoir  du  roi,  et  des 
querelles  et  des  inimitiés  qui  alors  existaient  entre  les  princi- 
paux du  pays.  On  raconte  qu'un  ehrétien  puissant  de  Tan- 
ger (Julien  peut-être,  comte  dépossédé  de  la  Tingitane)  lui 
rapporta  avec  beaucoup  d'exactitude  tout  ce  qu'il  avait  besoin 
de  savoir  sur  la  condition  et  l'état  des  peuples,  le  mauvais 
gouvernement  du  roi  Buderic,  et  son  manque  de  justice,  qui 
le  faisait  baïr  de  ses  sujets, lesquels  le  regardaient  tous  comme 
lin  usurpateur  du  royaume  des  Goths  ^ 

Voilà  donc  la  passion  des  conquêtes,  qui  avait  porté  les 
Arabes  jiœqu'à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Afrique,  foul- 

•  à-coup  réveillée  chez  Mousa,  excitée  du  moins,  par  des  chré- 
tiens qu'un  grand  intérêt  porte  sans  doute  à  appeler  on  si  re* 

doutable  ennemi  dans  leur  patrie.  Quels  sont  ces  chrétiens 

* 

mot  d^Aadalos  (fils  de  Tbobal,  flb  de  Japhet,  fils  de  Moé),  lequel,  selon  eax,  aurait 
le  premier  abordé  dans  la  PéniosuIe.-^TelftaoDt  les  climais  del'fiipagne  appelée 
proprement  Andalous,  dit  £1  Edris  (G^gr.  Wubiens,),  IV  climat. 

1  Qu'un  chroniqueur  arabe  mette  le  mot  usurpateur  dans  la  boncbe  flecbrè- 
tiens  ennemis  de  Roderich,  dons  racceptfon  grecque  de  rupàLniot,  cela  se  conçoit  ; 
mais  ce  qu'on  comprend  moins,  c'est  quo  M.  Lembko  {Gesehiehte  von  SpanUn, 
IV  part.,  l.  i)  ait  pu  dire  à  la  suite  de  tant  d'écrivains  igaorans  que  les  fils  de 
Wiliza  ne  pouvaient  yoir  en  Roderich  que  l'usurpateur  du  tr<)ne  qui  leur  mppar- 
tentùL  Nous  serions  curieux  de  savoir  à  quel  titre  et  en  Tcrtu  de  quel  princifie 
'  de  fouvernement  admis  alors  le  trdne  appartenait  aux  fils  de  Witisa« 
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outragés?  ^ael  en  «était  le  chef?  Interrogez  tout  bon  Espa-* 
gpiol,  il  vous  répondra  que  ces  chrétiens  étaient  les  fils  de 
Witiza  et  Tinlàine  comte  Julien,  dont  la  lûémùite  soit  à  jamais 
maudite! 

£t  le  ccmite  Julien  en  effet  parait  ayohr  été  le  plus  ardent 
instigateur  de  rinyasion  de  son  pajft. 

On  a  expliqué  de  différentes  manières  la  conduite  de  Ju- 
lien :  les  uns  veulent  que  le  défenseur  de  Ceiita  soit  passé 
dans  le  parti  des  Sarrasins  par  avarice,  et  qu'il  se  soit  lâche-- 
ment  vendu  ;  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  que  ce 
ne  soit  que  pour  se  venger  d*une  offense  personnelle.  Ceux- 
ci  disei^t  que  Roderich  avait  fait  violence  à  sa  fille  Gava^ 
ceux-là,  que  c'est  sa  femme  elle-même  qui  fut  déshonorée 
par  Roderich,  et  non  sa  fille^  D'autres  enfin^  se  fondant  sur 
ce  qu'aucume  chronique  contemporaine,  soit  arabe,  soit  chré- 
tienne, ne  parle  de  cette  violence,  tiennent  toute  cette  histoire 
pour  controuvée.  Les  historiens  arabes  attribuent  la  trahison 
de  Julien  à  un  grand  affront  reçu  en  Espagne  pendant  qu'il 
défendait  le  dernier  boulevart  des  Goths  en  Afrique.  Quel 
fut  cet  affront?  ils  ne  le  disent  pas.  Ce  n'est  que  pluineurs 
siècles  après  qu'on  l'a  dit  explicitement ', 

n  est  hors  de  doute  cependant  que  les  Witiza  prirent  une 
part  réelle  et  active  à  l'envahissement  de  leur  pays.  Cette  part 
est  constatée  d'une  manière  irrécusable  par  un  contemporain 
fort  bref  d'ailleurs  en  tous  ses  rapports,  par  Isidore  de  Béja^. 
Sans  7  insister,  on  peut  se  fonder  encore  sur  des  témotgna- 


1  Quelques  cdliques,  frappés  du  sileAce  des  chroniques  contemporaines,  ont 
nié  Jusqu'à  Inexistence  du  comte  Julien,  Mais  ce  silence  d'écrirains  qui  ne  fai- 
saient qo^abréger  ne  peut  conclure  contre  le  témoignage  d'un  grand  nombre, 
d^autenn  arabes  qui  tous  parlent  de  Julien,  -        .        ,   • 

2  isid.  Pacens.  Chr,,  c.  56.  —  Isidore,  il  est  ^raf,  ne  nomme  pas  Julien.  Parmi 
les  cbroniqueurs  espagnols,  lemoine  de  Silos  (vi,  ISjestlc  premier  qui  fasse  men- 
tion du  comei  Julianut,  Rndericus  Toletanus  est,  en  général,  d'accord  atec  lés 
Arabes,  mais  il  prétend  que  RcchiJiA  était  gouverneur  de  Tengis,  et  que  julien» 
n'y  avait  été  envoyé  que  pat  exUaoxdinaîre*  ' 
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ges  moins  ancîend,  tels  qde  eenx  de  Sébastien  de  Salàmanque 
et  de  la  chronique  Albeldepse,  qui  cependant  ne  sont  que 
d'un  siècle  postérieurs.  On  ne  répugne  point  à  croire  en  ef- 
fet que  les  fils  de  Witiza,  dont  le  père  et  Tareul  avaient  été 
rois,  aient  nourri  dès  long-temps  l'espoir  de  le  devenir  à  leur 
tour.  Boderich  l'avait  emporté;  mais  Évan  et  Sisebuth  ne  ^e- 
valent  souffrir  qu'impatiemment  le  joug  du  nouveau  roi.  Ils 
en  étaient  les  ennemis  naturels  ;  et  jusqu'où  ne  peuvent  en- 
traîner la  haine  politique  et  l'ambition  déçue?  Telle  est  du 
moins  l'explication  de  leur  conduite  que  donnent  plusieurs 
écrivains^ 

•  Quant  à  Julien,  il  était  de  leur  famille,  et  cela  explique 
tout,  n  ne  fit  que  ce  que  firent  les  fils  de  Witiza  et  leur 
oncle  Oppas,  métropolitain  de  Sévîlle.  Pour  relever  leur  fa- 
mille, ils  appelèrent  les  Sarrasins  en  qualité  d'auxiliaires,  et 
demeurèrent  enveloppés  dans  la  défaite  commune. 

Voici  cependant  le  motif  qu'on  assigne  depuis  des  siècles 
à  la  trahison  de  Julien.  Il  faut  bien  raconter  la  chose,  ne 
fût-ce  que  pour  ne  pas  paraître  l'ignorer,  comme  des  milMers 
d'historiens  modernes  l'ont  racontée  à  la  suite  des  disoni- 
queurs  :  quelle  que  soit  donc  l'invraisemblance  de  ce»  récit, 
nous  le  donnerons  ici  tel  quel. 

C'était  une  coutume  généralement  suivie  parmi  les  sei- 
gneurs goths,  disent  Mariana,  Ferreras  et  autres,  d'envoyer 
leurs  enfans  des  deux  sexes  résider  auprès  du  roi  à  Tolède, 
pour  y  être  employés  à  son  service  et  s'y  former  aux  maniè- 
res polies  de  la  cour  ;  c'était  d'ailleurs  un  moyen  d'obtenir 
sa  protection.  Quand  ils  étaient  en  âge,  le  souverain  les  ma- 
riait entre  eux  d'une  manière  conforme  au  rang  de  leurs 
parens,  les  dotait  de  ses  propres  deniers,  et  célébrait  leurs 
noces.  Suivant  cette  coutume,  Julien,  gouverneur  de  Ceuta,fit 
conduire  k  Tolède  sa  fille,  qui  était  d'une  beauté  remarqua- 

1  Voyex  entre  antres  SebàsManns  Salma|^ticus,  Qhr.,  c.  7. 
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ble.  Le  roi  la  vltet  s'eaflamma  pour  elte  'd'tfai  Violent  m^oor  ; 
il  trouva  de  la  résistauce,  et  n'hésita  pas  à  atracher  par  la 
TÎoleace  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  la  séduction.  La  jeune 
fille  instruisit  son  père  de  cette  indignité  par  une  lettre  écrite 
en  secret ^  Celui-ci,  plein  de  rage,  s'éeria  :  «  Par  Jésus!  j'a- 
néantirai son  pouvoir  et  je  le  saperai  jusque  dans  sa  base^  » 
Bt,  passant  le  détroit  de  Geuta,  quoique  ce  fût  au  oœu^r  (le 
l'hiver,  il  «e  hâta  d'aller  à  Tolède,  oà  il  se  présenta  au  roi 
Bodrigue.  Bc^clrigue  le  blâma  d'être  venu  dans  une  saison  si 
peu  favorable,  et  l'interrogea  sur  les  motifs^  de  son  voyage. 
Dissimulant  le  véritaÙe,  Julien  prétendit  que  sa  femme,  étant 
gravement  malade,  désirait  voir  Florinda  encore  une  fois 
avant  de  mourir  ;  qu'il  était  venu  pour  l'amenef  à  sa  mère,  et 
que,  pour  accomplir  le  désir  de  sa  femme,  il  suppliait  le  roi 
de  Iw  permettre  de  retourner  immédiatement  à  Ceuta  avec  sa 
fille.  Cette  demwide,  faite  d  une  façon  spédetise  et  avec  tous 
Igs  dehors  d'un  bon  courtisan,  fut  accordée  sur4e-champ, 
et  le  roi,  traitant  Julien  avec  une  faveur  marquée,  lui  remit 
sa  fille,  persuadé  que  celle-ci  ne  révélerait  point  à  son  père 
ce  qui  s'était  passé  ^.  Dès  qu'il  fut  de  retour  à  Ceuta,  Julien 


t  Que  l'on  peot  voir,  si  Ton  en  est  curieux,  tout  au  long  dans  liariana.  Cette 
lettre  cstj  comme  on  dit,  écrite  en  excellent  espagnol.  Le  lM>n  jésuite  y  a  mis 
leale  sa  rhétoriqne. 

2  On  montrait  encore,  il  y  a  quelques  années,  à  Blalaga,  une  porte  par  où  la 
tradition  Toulait  qu^eùt  passé  la  Gava  partant  ponr  TAfrique,  et  qni  pour  cela 
s^appelait  la  porte  de  €a?a  (Mariana  en  parle  IHr.  ti,  ckap.  2i,  de  son  histoire)* 
— Ce  conte  de  la  fille  de  Julien  ne  trouve  plos  grfiee  aux  yeux  d'aucun  historien 
sérieux,  quoique  depuis  un  temps  immémorial  il  soit  devenu  une  croyance  com- 
mune en  Espagne,  où  it  a  été  célébré  dans  un  nombre  infini  de  romaneet,  CTest 
là  certainement  une  tradition  plutôt  qu'un  fait.  Ahmed  el  Mokri  (il.  82  b  ^'S5) 
raconte  cette  histoire  dans  tous  se»  détails,  sans  cependant  indiquer  la  source  t>ù 
il  les  puise.  £i-Rasi  (in  Ahmed,  48  a)  fait  de  même  en  abrégeant  un  peu  la  narra- 
tion (Toy*  Sappl.  i).  Ebn-Kauthir  y  ajoute  quelques  circonstances  romanesques 
(Yoy.  Cardonne,  p.  49).  Le  Monachut  Silentit  (Esp.  Sagr.,  t.  xyii,  c.  i^)  est  le 
premier  qui  parle  de  cet  événement  comme  de  la  cause  de  la  haine  de  Julien 
contre  Roderich.  Eod.  Tolet.  (ni,  18)  paraît  avoir  consulté  le  même  auteur  arabe 
qn'Ahmed  (fl.  82  h,  85).— -Le  nom  d^  Cava,  que  les  romances  espagnoles  prêtent 
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s'emprana  de  meQte  à  exécution  ses  projets  de  veiigeatice, 
et  à  cet  effet  il  se  rendit  à  la  Tîtte  dlf rikia  poftr  s'aboucher 
aTec  l'émir  Monsa,  fils  de  Nazir  {9ic\  et  lui  persuader  d'en- 
vahir l'Espagne.  Il  lui  décrivit  les  richesseï  de  la  Pémnsule, 
la  douceur  de  son  climat,  rabondance  de  ses  produits,  et  lai 
peignit  en  même  temps  la  faiblesse  des  Gbths  et  les  dissen- 
nws  intestines  qui  régnaient  parmi  eux.  Mousa  jugea  que 
le  moment  était  venu  de  tenter  l'entreprise,  et  fit  avec  Ju- 
lien un  traité  d'alliance,  par  lequel  ce  dernier  s'engageait  à 
se  joindre  aux  Musulmans  et  à  les  seconder  ;  mais,  avsmt  de 
S' engager  dans  une  expécHtion  aussi  hasardeuse,  Mousa  exi- 
gea que  Julien  prouvât  sa  haine  contre  ses  compatriotes  en 
commençant  lui-même  l'attaque.  Le  comte  accéda  à  cette  de- 
mande, et,  ayant  rassemblé  un  corps  de  troupes  dans  son 
gouvernement  (de  Ceûta  sans  doute),  il  les  fit  embarquer 
sur  deux  vaisseaux  ;  et,  à  la  fin  de  la  quatre-vingt^onnème 
année  de  l'hégire,  il  fit  une  incursion  sur  la  côte  méridionale 
de  la  Péninsule.  Il  n'y  resta  que  peu  de  jours,  durant  les- 
ijuels  il  gagna  un  riche  butin,  et  revint  sain  et  sauf  avec  tout 
son  monde.  Dès  ce  moment  Mousa  ne  douta  plus  de  la  bonne 
foi  dé  Julien-l'Infidèle,  et  l'invasion  de  la  Péninsule  fut  dé- 
finitivement résolue  ' . 

Les  agréables  descriptions  que  faisaient  de  l'Espagne  les 
habitans  de  Tanger  et  les  autres  Africains  (car  presque  toutes 
les  chroniques  ara3)es  insistent  complaisamment  sur  ce  point) 
poussèrent  plus  vraisemblablement  Mousa  à  entreprendre 
c^tte  conquête.  Ils  parlaient  de  sa  température  délicieuse,  de 


h  la  fille  éTe*  Julien,  signifie  m^eUrix^  et  lai  a  été  donné  apparemment  par  les 
ennemis  de  son  père.  Voyes  Lerobke  {GnehiéhU  v<fn  Spamen,  ii"  part.,  1. 1).  Un 
flttt^ur  du  treiiléme  siècle,  Lacas  Tadensis',  dit  négligemment  :  Cava  quam  pro 
€oneulnnd  utebatut,  ^ 

i  On  sent  bien  que  nons  ne  prenons  nnUement  sons  notre  fesponsabilité  le 
lécit  dej'expédilion  de  Julien,  dont  nous  ne  trouvons  aiicbn  témoigna^  auihen* 
Hquc.    .    ,  .  .        *  . 
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son  ciel  pur  çt  serein,  de  ses  grandes  richesses,  de  la  qualité 
et  de  la  mervdiilease  beauté  de  ses  plantes  et  de  ses  fruits, 
du  temps  toujours  favorable  suivant  les  saisons,  de  ses  pluies 
bienfaisantes,  de  ses  rivières  et  de  ses  abondantes  sources, 
des  magnifiques  restes  de  ses  anciens  monumens,  de  ses  vas- 
tes provinces,  de  ses  riches  et  nombreuses  cités.  A  leur  dire, 
les  plus  pompeuses  descriptions  ne  pouvaient  peindre  ni  ex- 
primer les  douceurs  de  l'Espagne  :  aucune  contrée  n'offrait 
plus  de  délices;  elle  surpassait  en  avantages  tous  les  pays  de 
rorient  ou  de  TOccident.  Cependant  Mousa  relevait  du  kha- 
life de  Damas,  Walid.  En  bon  Musulman,  il  ne  pouvût  rien 
entreprendre  hors  de  son  gouvernement  sans  la  permission 
du  commandeur  des  croyans,  et  il  lui  écrivit  pour  l'obtenir. 
Dans  sa  lettre  il  lui  peignit,  di^on,  la  contrée  dont  il  voulait 
entreprendre  la  conquête,  et  qu'il  voulait  ranger  sous  la  loi 
du  prophète,  comme  une  terre  de  merveilles,  «  supérieure  à  la 
»  Syrie  pour  la  beauté  du  ciel  et  la  fertilité  de  la  terre^  à 
»  ITémen  pour  la  douceur  du  climat,  à  l'Inde  pour  ses  fleurs 
»  et  ses  parfums,  à  l'Hégiaz  pour  ses  fruits,  au  Gathai  pour 
»  ses  métaux  précieux.  »  Walid  accorda  sans  peine  à  Housa 
les  pouvoirs  qu'il  sollicitait,  en  lui  prescrivant  toutefois  de 
ne  pas  s'aventurer  inconsidérément  sur  le  périlleux  océan  '. 
Mousa  se  hâta,  disent  les  mêmes  mémoires 2,  de  rassurer  le 
khalife  en  l'informant  que  la  mer  entre  l'Afrique  «t  l'flspagne 
n'était  qu'un  simple  détroit  dont  l'œil  pouvait  mesurer  la 
distance,  et  non  une  mer  redoutable.  Mousa  ne  songea  plus 
qu'à  préparer  toutes  choses  pour  son  entreprise;  et,  d'abord, 
pour  s'assurer  de  l'exactitude  des  avis  qu'il  avait  reçus,  il  ré- 
solut de  faire  reconnaître  le  pays,  et  chargea  de  cette  mission 

1  Telle  est  Texpression  textuelle  de  Taateur  arabe  (Manascrits  d'Oxford);  elle 
sert  à  faire  eomprendre  combien  *les  connaissances  géographiques  étaient  alors 
peu  répandues  parmi  les  Orientaux.  Ces  premiers  Arabes,  qui  avaient  certes  de 
l'Intrépidité  et  des  lumières,  marcbaieni  cependant  à  la  conquête  de  TEspagnQ 
comme  à  la  découyerte  d'un  monde  inconnu. 

3  Blanuscrits  arabes  d'Oxford. 

ni.  3 
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le  Berbw  Tharif ,  fils  de  Màlék-el-Ma'afery^  Cent  Arabes  et 
qsatre  eents  Africaios  (c'est  à  peu  près  la  proportion  des  uns 
et  des  autres  qu'il  y  eut  plus  tard  dans  Tarmée  conquérante) 
passèrent  de  Tanger  en  Espagne  sous  la  conduite  de  ce  chef, 
et  débarquèrent  là  où  est  maintenant  la  petite  ville  de  Tarifa^. 
Abd  el  Melek  d  Mouferi  de  Wasit,  qui  depuis  s'établit  à  Al  Djé- 
sirah  «I  Hadrâ,  HMondar  ben  Meâssemaï  d'Hémèse,  Zaïd  ben 
Késid,  Seksséki^  et  quelques  autres  illustres  diefs,  furent  de 
cette  première  expédition  qui  eut  lieu  dans  la  lune  de  ramad- 
han  de  Tan  91  de  Thégire  (juillet  710  de  J.-C.)  ^.  Les  soldats 
de  Tharif  coururent  les  côtes  de  l'Andalousie,  prirent  quel- 
ques troupeaux  et  firent  quelques  prisonniers,  sans-  que  per- 
sonne s  y  opposât.  Tharif,  de  retour  à  Tanger  ayec  les  siens, 
rendit  un  compte  favorable  du  pays  qu'il  venait  de  visiter. 

Mousa  considéra  cette  expédition  comme  d*un  heureux  pré- 
sage; mais,  en  chef  prudent,  il  ajourna  une  expédition  plus  sé- 
rieuse au  printemps  suivant.  Dans  les  premiers  mois  de  l'an- 
née 92®  de  l'hégire  (7 1 1),  il  choisit  Thàreq  ben  Zeyad  pour 
chef  de  l'armée,  cette  fois  plus  considérable,  qu'il  envoyait 
tenter  l'attaque  de  la  Péninsule,  et  mit  à  la  place  de  ce  chef, 
à  la  garde  de  «Tanger,  son  propre  fils  Merwan  ben  Mousa. 
Douze  mille  Berbers  de  la  garnison  de  Tanger,  accompagnés 


i  Selon  M.  d^Avezac  (EneycL  Tfouç.,  art.  Àndàl.f  tom.  i,  p.  ttiS).  D^autres 
rappellent  Tarif  Abou  Zara,  notamment-  Ebn  Khaldoun.  Bien  que  Gonde  ne  dis- 
tingue pas  Tharif  do  Thftreq,  et  qu^un  plus  ancien  écrivain  (Asseman.  Script. 
Rernm  Ital.,  t.  m,  p.  77)  nie  l'existence  du  premier  en  attribuant  la  diiTérence 
des  deux  noms  à  Terreur  d'nn  copiste,  il  est  certain  néanmoins  que  Tharif  et 
Thftreq  ne  doivent  pas  être  confondus;  on  en  a  les  plus  sûrs  garans.  La  distinction 
de  ces  deux  personnages  est  confirmée  en  effet  par  le  témoignage  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  arabes,  qui  apparemment  ont  manqué  à  Gonde  :  Ebn  Bhayan 
(voy.  Ahmed  el  Mokri'),  Ebn  Khaldoun,  Aboulféda,  Aboui  Hasan  Ebn  Mousa  ben 
Saïd,  etc.  (Voy.  Lerobke,  tom.  i^  ii*  part.,  liy.  i.) 

2  Ainsi  nommée  du  nom  de  Tharif. 

3  Ebn  Hhayan  marque  le  débarquement  de  Tharif  comme  ayant  eu  lien  un 
tamedi  da  mois  de  scbaaban  de  Tannée  a2  (A.  Du  7ii);  mais  ce  doit  être  ano 

Irrenr 
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de  quelques  centaines  d'Arabes  %  s'embarquèrent  sous  les  or- 
dres de  Thâreq,  et  passèrent,  cette  fois,  de  Tanger  à  Ceuta  sur 
quatre  navires,  et  de  Ceuta  à  la  côte  opposée.  Il  parait  que 
Julien  fut  leur  guide.  Les  Sarrasins  débarquèrent  d*abord  sur 
une  petite  île  qui,  de  loin,  leur  avait  paru  toute  verte,  et  que 
pour  cela  ils  appelèrent  Djezirah  al  Hadrâ  (l'île  Verdoyante)  * . 
Le  mont  voisin  (Calpé)  sembla  à  Tbâreq  une  position  admira- 
ble; il  s'en  empara  et  s'y  entoura  de  retrancbemens.  ïhàreq 
a  tracé  ainsi  les  premières  lignes  des  fortifications  de  l'im- 
prenable Gibraltar,  d'où  la  politique  Angleterre  veille  à  l'en- 
trée de  la  Méditerranée.  Ge  mont  fut  d'abord  nommé  Alfelh 
(mont  de  la  Gonquète  ou  de  l'Entrée);  mais  bientôt  il  prit  le 
nom  du  conquérant,  et  s'appela  Gebal  Thâreq  (montagne  de 
Th(\req),  dont  on  a  fait  Gibraltar.  Les  cbrétiens,  sous  la  con- 
duite, dit-on,  de  Theudemir,  gouverneur  de  la  province, 
avaient  voulu  opposer  quelque  résistance  au  débarquement, 
mais  ils  avaient  été  repoussés  et  s'étaient  retirés  effrayés. 

On  place  au  jeudi  cinquième  jour  de  la  lune  de  redjeb  de 
Tannée  92  de  l'hégire  (28  avril  7 1 1  )  le  débarquement  de  Thâ- 
req à  Al  Djezirah  al  Hadrâ^.  Thftreq,  dit-on,  une  fois  débar- 
qué, fit  brûler  ses  vaisseaux  pour  ôter  à  ses  soldats  tout  es- 
poir de  retraite,  et  ne  leur  laisser  d'autre  alternative  que  la 
victoire  ou  la  mort^.  Gette  version  parait  bien  peu  digne  de 


1  D'après  Ebn  Baschkoual,  chei  Ahmed,  fo.  476 ,  iS3  l>«  Selon  Ebn  HliayaB 
(Ahm.,  fo.  476),  sept  mille  hommes  ;  antaDt  selon  el-Razi  (Ahm.,SôO).  Diaprés 
fibn  Khaldoun  (Ahm.^  fo.  48  a),  dix  i^le  Berben  et  trois  cents  Arabes  ;  et, 
d'après  fibn  Khslkan,  1.  c,  douze  mille  chevaux  et  autant  de  fantassins.  (Voy. 
Lembke.) 

3  Aujourd'hui  Algésiras,  non  commun  à  Vile  et  k  la  ville  bfttie  en  face  sur  la 
côte. 

3  Selon  Ebn  Hbayan, l'armée  de  Thâreqserail  passée  cndilTéreotes  fois  des  côles 
d^ Afrique  en  Andalousie  sur  des  navires  marchands  dont  on  ne  sait  pas  le  nom- 
bre. Roderich  de  Tolède  dit  aussi  tout  simplement  in  navibus  mercatorum  (Rod. 
Totei.,  lib.  ni,  c.  19),  Ces. navires,  qui  n'étaient  probablement  que  de  grandes 
barques,  avaient  été  équipés  par  Julien,  et  ils  passèrent  et  repassèrent  le  détroit 
Intqn'à  ee  que  toutes  les  troupe»  fussent  rendues  à  leur  destination, 

4  VoyoK  le  Geogr.  Nubien»,  (pag.  178),  eonou  sous  le  nom  de  scberif  El  Edris. 
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créance.  Qaoi  qu'il  en  soit,  Theudemir,  ayant  rassemblé  quel- 
ques nouvelles  forces  dans  sa  province,  revint  à  la  charge 
contre  Thâreq;  mais,  dans  quelques  escarmouches  sanglan- 
tes, ses  troupes  furent  battues  et  mises  en  fuite,  et  elles  n'o- 
ttèrent  plus  se  présenter  contre  les  Musulmans. 

On  raconte  que  Theudemir  écrivit  alors  au  roi  Boderich 
pour  lui  demander  du  secours,  lui  disant  :  «  Seigneur,  il  est 
»  arrivé  ici  des  ennemis  du  côté  de  l'Afrique,  venant  je  ne 
»  sais  si  c'est  du  ciel  ou  de  la  terre,  tant  ils  m'ont  attaqué  à 
»  l'improviste  :  j'ai  résisté  de  toutes  mes  forces  pour  empê- 
»  cher  leur  entrée  ;  mais  j'ai  été  obligé  de  céder  à  leur  nombre 
»  et  à  leur  impétuosité.  Maintenant  ils  campent  malgré  moi 
9  sur  nos  terres  :  je  vous  prie,  seigneur,  et  c'est  le  meilleur 
»  parti  que  vous  puissiez  prendre,  de  venir  nous  secourir 
»  avec  la  plus  grande  célérité,  et  avec  tout  ce  que  vous  pour- 
»  rez  ramasser  de  troupes.  Venez  vous-même,  seigneur,  en 
»  personne,  ce  sera  le  mieux  ^  » 

Cette  nouvelle  inattendue  remplit  Boderich  d'effroi^  :  il 
fit  appeler  ses  conseillers  et  ses  guerriers,  et  envoya  au-de- 
vant des  ennemis  la  fleur  de  la  cavalerie  des  Goths  ;  cette 
armée  partit  avecl)eaacoup  de  hâte,  et  se  réunit  à  celle  que 
commandait  le  général  Theudemir  ;  ils  marchèrent  contre  les 
Musulmans,  et  il  y  eut  entre  les  deux  armées  quelques  com- 
bats partiels,  mais  toujours  avec  de  grands  désavantages  et 
des  pertes  importantes  du  côté  des  Goths.  Mouguéith  el  Bouiqi, 
chef  illustre,  qui  s'était  distingué  dans  les  combats  et  dans  la 
conquête  de  l'Afrique,  commandait  l'avant-garde  de  la  cava- 
lerie musulmane.  Cependant  Boderich  rassemblait  ses  trou- 
pes de  toutes  les  provinces,  et  venait  avec  toutes  ses  forces 


I  Cette  lettre  est  ainsi  rapportée  dans  Ahmed,  11.  tt  a  ;  Toyei  aussi  Ebn  Kbalkan, 
IShn  Haiil(ap.  Gasiri,  t.  m,  pag.  528);  Bbn  KbaaUr,  etc. 

i  Des  présages,  dit-on,  ayaieni  déjà  ayerti  Rodericb.  TQut  le  monde  connail 
riiii^ioire  de  la  fameiiie  tour  ou  palai»  enchanté  de  Tolède.  Voyez  la  Gbroniquo 
^ént'riilo  d^Alphonse-le-Sago. 
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contre  les  Musalmans;  Xhâreq  courait  les  terres  d*Al  Djézi- 
rah  et  de  Sidonia,  et  jusqu'aux  rives  du  fleuve  Anas^  répau- 
dant  la  terreur  et  Ueffroi  parmi  les  populations  surprises  par 
cette  attaque  imprévue.  De  tous  côtés  erraient  des  troupes 
de  cavalerie,  qui  épouvantaient  les  villages,  ravageaient  et 
brûlaient  les  champs. 

Roderich  se  bâta  d'appeler  Goths  et  Bomains  à  la  défense 
delà  patrie  commune,  et  arriva  enfin  aux  champs  de  Sidonia 
avec  une  armée  nombreuse,  mais  peu  aguerrie.  De  quels  élé- 
mens  était  formée  Farméc  de  Boderich?  quelle  en  était  la 
force  véritable?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'indiquer  autre- 
ment que  par  à  peu  près,  au  milieu  de  tant  et  de  si  diverses 
transmissions^.  Il  parait  certain  néanmoins  que  Boderich 
menait  une  multitude  considérable  à  la  défense  du  pays, 
mais  une  multitude  inexpérimentée,  peu  préparée  à  la  guerre, 
difficile  à  diriger  dans  le  combat,  quel  que  pût  être  son  cou- 
rage, une  multitude,  en  un  mot,  assemblée  à  la  hâte.  Les 
fils  de  Witiza,  dit-on,  s'étaient  joints  à  Boderich  dans  le  des- 
sein de  le  trahir,  et  ils  avaient  un  commandement  dans  l'ar- 
mée. 

Thàreq,  instruit  des  dispositions  de  Boderich,  fit  deman-* 
der  des  renforts  à  Mousa,  qui  lui  expédia  cinq  mille  cavaliers 
berbers;  les  chefs  sarrasins  réunirent  leurs  bannières,  et  les 
corps  de  cavalerie  qui  couraient  le  pays  se  rallièrent.  Malgré 
l'infériorité  de  ses  forces,  Thàreq  vint  courageusement  au- 
devant  de  l'armée  hispano-gothique. 

La  rencontre  eut  lieu  près  du  Guadalète,  non  loin  de  l'an- 
tique Asiudo,  sur  la  place  même  où  s'élève  à  présent,  entou- 
rée de  ses  vignobles  d'une  réputation  européenne,  la  ville  de 
Xérès  de  la  Frontera.  C'est  là  qu'allaient  se  jouer  au  jeu  san* 
glant  des  batailles  les  destinées  de  la  Péninsule. 


1  Kommé  par  les  Arabc^  Guady-ADas  (fleuve  Anas),  d^uii  est  venu  Guadiaiia. 
3  %hn  HazH,  1.  c,  el  Ëbn  Khalkan  parlent  de  soiiante-dix  mille  hommes,  Ebo 
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On  était  au  mois  de  juillet.  Goths  et  Arabes  étaient  enfin 
en  présence  :  les  Arabes,  à  qui  Mahomet  avait  promis  la  terre 
pour  héritage',  poussés  au  combat  par  l'enthousiasme  reli- 
gieux et  par  l'appât  du  butin  ;  les  Goths,  par  la  nécessité  de 
défendre  leurs  foyers,  leur  foi,  leur  patrie  menacés,  mais  peu 
préparés  à  la  guerre,  pris,  en  quelque  sorte,  au  dépourvu, 
divisés  d'ailleurs  entre  eux  et  déchus  de  leur  vertu  militaire  ; 
les  Arabes,  montés  sur  des  chevaux  fringans,  la  tête  couverte 
du  turban  blanc,  l'arc  familier  à  la  main,  le  sabre  suspendu 
au  cou,  la  lance  au  côté,  troupe  admirablement  faite  pour 
l'attaque,  menant  avec  eux  d'épais  escadrons  de  ces  terribles 
Berbers  à  cheval,  aux  burnous  blancs,  rouges  et  noirs,  des 
tribus  de  Zénêtah,  de  Gomêrah  et  de  Masmoudah,  fidèles  com- 
pagnons de  Thâreq,  pour  qui  le  combat  était  un  jeu,  et  qui 
chargeaient  les  plus  gros  bataillons  avec  une  rapidité  et  une 
énergie  irrésistibles;  les  Goths,  presque  sans  cavalerie,  munis 
de  la  cuirasse  et  du  bouclier,  revêtus  du  pourpoint  piqué 
dans  leurs  corps  d'élite,  mais  armés  seulement  de  piques,  de 
haches,  de  frondes  et  de  faux  dans  le  reste  de  l'armée^. 

Thâreq  avait  amené  avec  lui  douze  mille  hommes,  auxquels 
un  renfort  de  ciuq  mille  cavaliers  était  venu  se  joindre.  Mais 
à  ces  dix-sept  mille  hommes  ne  se  bornaient  point  les  forces 
du  général  arabe.  On  a  dit  avec  raison  que  beaucoup  de  juifs, 
et  même  des  chrétiens  mécontens,  étaient  venus  grossir  les 
rangs  de  l'armée  sarrasine,  et  qu'à  ce  moment  elle  s'élevait 
au  moins  à  vingt-cinq  mille  hommes.  Celle  des  chrétiens,  au 
dire  de  presque  tous  les  auteurs  arabes,  était  près  de  quatre 
fois  plus  forte'. 


Kbaldoan  (Ahmed,  fl.  18  a)  de  quarante  mille  hommes,  d^autres  de  cent  raille 
(Ahmed,  fl.  i&4  a),  Gonde  de  gnatre-vingt-dis  mille. 

)  Dans  le  Koran  Dieu  dit  :  n  Nous  avons  écrit  dans  Ica  psaumes  que  les  saints 
mes  serviteurs  auront  la  terre  pour  héritage.  »  (Sour.  2l-iOI(.) 

2  Les  principaux  traits  de  ce  qu^on  yicnt  de  lire  se  trouvent  dans  Ebn  Khallian 
(in  Ahmed). 

3  Conde,  qui  traduit,  dit  :  Uabia  euatro  chriitianot  para  coda  muêlim,  El 
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La  bataille  conamença  au  point  du  jour ,  et  se  malptiiit  avec 
une  égale  fermeté  des  deux  eôtés;  la  nuit  seule  vint  mettre 
on  terme  à  la  mêlée.  Elle  recommença  avec  Taube  du  lende- 
main, et  la  fournaise  du  combat,  pour  parler  comme  un  cbro*- 
niqueur  musulman ,  demeura  encore  ce  jour -là  enflammée 
depuis  Faurore  jusqu'à  la  nuit ,  sans  avantage  marqué  pour 
aucun  des  deux  partis. 

Le  troisième  jour,  le  courage  commençait  à  manquer  aux 
Sarrasins,  et  ils  cédaient  déjà  le  terrain  de  tous  côtés,  lorsque 
Thàreq  accourut  dans  les  rangs  et  adressa  aux  siens  quel- 
ques-unes de  ces  paroles  qui  décident  de  la  victoire.  «  Où  pen- 
»  sez-vous  trouver  un  asile?  leur  cria-t-il  :  la  mer  est  derrière 
»  TOUS,  et  devant  vous  sont  les  ennemis.  Il  n*y  a  de  res- 
»  sources  qu'en  votre  courage  :  faites  comme  moi,  Guallab  <  ! 
»  J'attaquerai  leur  roi,  et,  si  je  ne  lui  ôte  pas  la  vie,  je  mour- 
»  rai  de  sa  main.  »  Et,  les  entrdnant  à  sa  suite,  il  jeta  le  dé- 
sordre dans  les  rangs  des  Goths,  qui,  de  ce  moment,  com- 
battirent constamment  avec  désavantage,  et  soutinrent  mal 
le  choc  des  cavaliers  berbers.  Roderich,  que  Thàreq  reconnut 
à  ses  insignes  royaux,  devint  le  but  de  tous  ses  coups  ;  il  l'at- 
taqua au  milieu  de  ses  troupes  d'élite,  et  le  perça  d'un  coup 
de  sa  lance.  Le  triste  Roderich  tomba  mort  ainsi  frappé  par 
la  main  de  Dieu^.  Les  Goths,  privés  de  leur  général  (car 
c'est  surtout  à  ce  titre  que  la  perte  de  Roderich  leur  fut 
cmeUe),  soutinrent  néanmoins  encore  le  combat  trois  jours 

Bazi  porte  .Vannée  de  Thàreq  à  TÎDgl-hait  miUe  hommes.  La  plupart  des  aatree 
bistoriens  arabes  n^en  comptent  que  vingt  mille.  Un  écrÎTain  récent  parle  de  Vé- 
Tëqae iPOrense,  Servand,  «  précepteur  de  Roderich  et  témoin  oculaire,» lequel, 
dit-il,  donne  à  Tbftreq  dix  mille  fantassins  et  trente  mille  chevaux.  J^ayoue  qu^il 
m^aété  impossible  de  trouver  nulle  part  trace  quelconque  de  cet  évêque  d^Orense, 
iémoin  oculaire, 

1  Guallah  on  loallah!  sorte  d^exclamation  qui  reyient  à  notre  par  Dieu!  Os 
s^en  sert  pour  affirmer,  nier  ou  enchérir  quelque  chose. 

2  Thàreq,  dans  les  idées  musulmanes,  fut  TinstAiment  de  Dieu.  Dieu  tua  Ro* 
derich  par  sa  main  :  ainsi  parle  Ali  ben  Abd  el  Rhaman  ben  Haxil,  in  Casici» 
paçesîs. 
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duraot,  mais  avec  d'effroyables  pertes'.  Les  Arabes  et  les 
Berbers  de  Tbàreq  ne  cessèrent  de  les  frapper  et  de  les  pour- 
suivre, et  ils  ne  mirent  fin  au  carnage  que  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  d'ennemis,  et  que  le  champ  de. bataille  et  les  champs 
d'alentour  furent  encombrés  de  cadavres  gisans.  Le  nombre 
des  morts  fut  tel,  selon  l'expression  d'un  écrivain  arabe, 
que  Dieu  seul,  qui  les  créa,  put  le  savoir,  et  que  cette  terre 
demeura,  pendant  plusieurs  années,  couverte  de  débris  hu- 
mains et  d'ossemens  blanchis. 

Tel  est  le  récit  des  historiens  musulmans.  Ils  ajoutent  que 
Thiireq  fit  couper  la  tête  de  Boderich  et  l'envoya  à  Mousa, 
lequel,  à  son  tour,  la  transmit  à  Walid  avec  la  relation  de  la 
batmlle  du  Guadalèle.  L'imagination  arabe  a  depuis  chargé  ce 
récit  de  plusieurs  traits,  et  les  Espagnols  ont  enchéri  encore 
sur  ce  merveilleux.  A  en  croire  les  uns  et  les  autres,  Bode- 
rich présida  à  cette  bataille  en  véritable  satrape,  monté  sur 
un  char  de  guerre  magnifique,  du  plus  pur  ivoire,  aux  roues 
d'argent,  attelé  de  deux  mules  blanches,  la  tête  ornée  d'une 
couronne  de  perles  éclatantes  et  revêtu  d'une  chlamyde  de 
pourpre  et  d'or.  Un  auteur  moderne*,  écrivant  d'après  on 
ne  sait  quel  chroniqueur  qu'il  appelle  Euchand,  va  même 
jusqu'à  dire  que  Boderich  était  sous  un  dais  de  drap  d'or 
resplendissant,  aux  armoiries  de  sa  race.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  la  fausseté  de  semblables  descriptions.  Tout  porte  à 
croire,  au  contraire,  que  les  mœurs  des  Goths  en  Espagne 
étaient  en  général  éloignées  de  cette  ridicule  magnificence , 
et  que  Boderich  n'était  rien  moins  qu'un  satrape  asiatique^. 
Mais  l'obscurité  des  mémoires  du  temps  a  donné  beau  jeu  aux 


t  Selon  la  plapnrl  des  aateart  arabes,  la  bataille  du  Guadalélo  commença  le  H 
de  la  luoe  de  ichawal  de  Tan  de  Phéglre  9S,  et  dura  huit  joon. 

2  M.  WashÎDfftuo  Irwiog,  Legendt  oftke  Conqueit  of  Spaifu 

3  Erat  autom  Rndericus  durua  in  belUs  et  ad  negotia  ezpeditus,  dit  l'histo- 
rien Rodertcb  de  Tolède.  Ce  qo'U  a|ottte  :  8ed  in  morlbns  non  dissaimilis  Wi« 
tiia,  n^impliqne  pas  nécessairemoDt  les  habitudes  d'on  iuxe  ridicule. 


"t. 
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imaginati<m8  imnanesqaes,  et  Boderich,  ainsi  que  teg  prin- 
cipaux personnages  de  cette  époque,  ont  été  affoUés  d'un  ca- 
ractère étrange  el  faux  qui  jamais  ne  fut  le  leur. 

Selon  d'autres  auteurs,  l'intrépidité  de  lliàreq  et  de  ses 
Berbers  ne  décida  pas  seule  du  sort  de  la  bataille.  Le  troi- 
sième jour  ses  bataillons  avaient  plié  en  effet,  et  il  commen- 
çait à  désespérer  de  la  victoire,  lorsque,  dans  la  nuit,  un 
émissaire  secret  vint  l'avertir  que  les  fils  de  Witiza  et  leur 
oncle  Oppas'  étaient  prêts  à  passer  de  son  côté,  sous  la  con- 
dition que,  s'il  demeurait  vainqueur,  il  les  laisserait  régner 
sur  les  Gotbs  comme  l'avaient  fait  leur  père  et  leur  aïeul,  et 
se  contenterait  d'un  tribut  et  d'une  portion  du  territoire  es- 
pagnol. S'ils  désignèrent  cette  portion  du  territoire,  ce  dut 
èlre,  selon  toute  apparence,  le  pays  qui  avoisine  le  détroit. 
Tliàreq,  selon  cette  version,  à  bout  de  courage  et  d'efforts, 
accepta  la  proposition  avec  empressement,  sous  les  condi- 
tions qu^on  voulut,  sauf  à  les  débattre  après  la  victoire  ;  et 
le  lendemain,  au  moment  où  ses  soldats  fléchissaient  dere-^ 
clief  devant  les  Goths,  l'évéque  Oppas  et  les  deux  fils  de  Wi- 
tiza passèrent  à  lui  avec  une  partie  des  troupes  qu'ib  com- 
mandment  dans  l'armée  des  Goths.  La  partie,  rendue  moins 
inégale  par  la  trahison  des  trois  plus  puissans  chefs  de  l'ar- 
mée de  Roderich,  fut  néanmoins  encore  vivement  disputée, 
et  ce  ne  fat  qu'après  trois  autres  jouris  de  combat  et  de  car- 
nage que  la  victoire  resta  aux  Arabes. 

£l-Dhobi  attribue  la  défaite  des  Goths  à  leur  manque  de 
cavalerie.  Les  Goths,  en  effet,  paraissent  n'avoir  donné  que  peu 
de  soin  à  Téducation  des  chevaux.  Ils  s'en  servaient  peu  ou  ne 


1  Gibbon  (ch.  M)  parle  de  cet  Oppas,  qu^il  qualifie  dî'archevêque  de  Tolède  et 
de  Séville.  L^érudilion  très  réeUe  de  Gibbon  est  ici  en  défaut,  on  plutdt  sa  reli- 
gion B^est  laissé  surprendre  à  la  renommée  de  Mariana,  qui  gratifie  ainsi  Oppas 
do  double  archevôcbé  de  SéTÎlle  et  de  Tolède.  La  vérité  est  toutefois  qn^ji  n'y 
BTait'pas  d'archevêques  duns  l'église  espagnole  de  cette  période  (voyez  notre  pré- 
cédent chapitre,  section  ii),  et  encore  moins  d^archevcqucs  occupant  deux  eiéçeg 
iirchi-éplscopaiix  à  la  fuis* 
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les  élevaient  pas  pour  la  gaerre.  Les  cheyaux  d^  la Sétique,  si 
renommés  sons  les  Bomains,  et  si  célébrés  par  leurs  poètea', 
étaient  alors  entièrement  déchus  de  leur  ancienne  réputation  ; 
il  fallait  la  conquête  de  la  Péninsule  par  les  Arabes  pour  les 
régénérer.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  ne  parle  point, 
au  itste,  de  la.  trahison  des  fQs  de  Witiza,  non  plxis  qu  au- 
cun  des  auteurs  arabes  qui  ont  écrit  le  plus  près  de  Tévé- 
nement^. 

Tpu^  les  docum^is  contemporains  font  mourir  Roderich 
dans  cette  bataille,  soit  qu'il  y  ait  été  tué  obscurément  dans 
la  mêlée,  soit  qu'en  effet  Thâreq  l'ait  tué  de  sa  main.  D'au- 
ti^es  racontent  que  le  roi,  voyant  son  année  en  pleine  déroute, 
chercha  son  salut  dans  la  fuite,  et  qu'il  ne  le  dut  qu'à  la  vi- 
tesse de  son  cheval  Orélia,  si  célèbre  dans  les  romanceros  espa- 
gnols. Il  disparut,  et  l'on  n'en  a  plus  entendu  parler  depuis. 
Sa  couronne  toutefois,  son  manteau  royal  et  ses  bottines  fu- 
rent t]rouvés  sur  les  bords  du  Guadalète,  ce  qui  fit  croire 
qu'il  s'était  noyé.  D'autres  disent  qu'il  parvint  à  se  sauver  en 
effet  en  GaUce,  où  il  mena  une  vie  pénitente,  et  mourut,  long- 
temps après,  sous  l'habit  monacal.  A  l'appui  de  cette  dernière 
tradition  on  a  cité  l'inscription  tumulaire  suivante ,  trouvée 
cent  ans  après  ; 

HIC  REQVJSSCIT  RVDSRIOVS 
IJLTBIVS    BEX  GOTHORVM. 

Mais  rien  n'est  moins  prouvé  que  l'authenticité  de  cette  ins- 
cription; et,  bien  qu'elle  soit  rapportée  par  Sébastien  de  Sala- 

I  nimlrei  drenin  sonipes  qnlcuintiiie  sBperbo 

Peratrepit  hinnita  Bœtim,  ipd  splendlda  potat 
Stagna  Tagt,  madidoque  tubas  adspergltur  anro. 

(CfcàinMiii,  48  Com,  JMtf.) 

2  Les  antears  arabes  les  plus  anciens,  El  Razi,  Aboa-AbdalUh,etc.,  etc.,  sont 
d^acGord  sur  ce  point  a?ec  le  coDtînaatear  de  Jean  de  Biclar  et  avec  Isidore  de 
iSéja,  dont  le  témoignage  en  ceci  est  décisif  et  arguë  de  faux  tout  ce  qu^onl  pu 
dire  l^s  auteurs  non  contemporains  qui  ont  si  singulièrement  brodé  toute  cette 
partie  de  i^bistoire  d^Espagne; 
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manque,  les  meUleurs  critiques  n'ont  pas  balance  à  la  rejeter 
comme  apocryphe  ' . 

Les  historiens  fixent  diversement  la  date  si  importante  de 
la  bataille  du  Guadalète.  Ce  n'est  pas  id  le  lieu  de  relever  les 
erreurs  commises  à  ce  sujet ,  peut-être  le  ferons-nous  ail- 
leurs*. Toutefois,  que  la  bataille  ait  eu  lieu  dans  la  quatre- 
vingt-douzième  année  de  l'hégire,  c'est  ce  que  disent  les  meil- 
lears auteurs  arabes  et  les  premiers  chroniqueurs  chrétiens^: 
En  admettant  la  date  précise  du  commencement  de  la  bataille 
que  donne  l'auteur  employé  par  Coude,  savoir  le  5  de  scha- 
wal  92  de  l'hégire,  le  5  de  schawal  92  de  l'hégire  nous  don- 
nera, pour  la  fin  de  la  bataille,  le  1 3  de  schawal  (26  juillet  7 1 1 
de  J.-C),  sept  cent  quarante-neuvième  année  de  l'ère  d'Es- 
pagne. 

On  a  élevé  quelques  doutes  sur  la  durée  de  la  bataille  ;  mais 
il  était  dans  les  habitudes  guerrières  des  Arabes,  et  il  devait 
l'être  légalement  dans  celles  des  Berbers,  de  mener  les  ba- 
tailles de  la  sorte,  de  coipbattre  moins  par  masses  que  par 


1  SarRodcrich  les  fables  abondent.  Les  historiens  les  plus  accrédités  ont  chargé 
son  histoire  de  contes  et  de  circonstances  merveiUeases.  Et  il  faut  voir  dans  ia 
clironique  générale  d^AIfonse-le-Sa?ant  ce  que  e^est  qoe  l^imagination  espagnole. 
C*e^Ià  qu^cm  trouve  la  fameuse  ouverture  du  palais  ou  tour  enchantée  de  Tolède» 
CmÊi  du  reste  nne  tradition  déjà  vieille.  (Voyiez  Soder.  Tolet.  in  Nebrienst , 
p.  M.]  QaanI  aux  romans  sous  le  nom  de  chroniques,  dont  le  roi  don  Roderich 
fait  les  frais,  on  n^en  pourrait  dire  le  nombre.  Le  plus  célèbre  est  intitulé  :  la 
Verdadera  HUtoria  del  Rey  don  Rodrigo,  por  Abulcacim  Tarif  aben  Tarique, 
^iradtfstda  del  arabe,  por  Miguel  de  Ltma,  Beaucoup  de  gens  s^y  sont  laissé 
prendre,  et  ont  cherché  là  la  Verdadera  Hiitoria  du  dernier  roi  des  Goths.  Celte 
y^rdadera  Hittoria  peut  être  rangée  avec  lat  verdaderat  armât  d'Ataulf,  dont 
il  a  été  parlé  précédemment. 

^  Aux  notes  supplémentaires. 

3  Le  continuateur  de  la  Chronique  de  Biclar,  contemporain  de  Tévénement, 
en  Tixe  la  d^te  à  la  sept  cent  quarante-neuvième  année  de  Tère  d^fispagne,  quatre- 
vingi.douzième  de  Phégire  (commençant  le  28  octobre  710  et  finissant  le  17  octo- 
bre 711).  Isidore  de  Béja  le  place  dans  la  quuire<vingt-treiziéme  année  de  Thé- 
Cir«  (711-712);  mais  il  est  évident  qu^il  y  a  une  erreur  de  copiste  ^ans  ce  passage, 
puisqa^un  peu  plus  loin  il  indique  Pentrée  de  Mousu  en  Espagne  dans  la  quatre- 
vingt-douzième  année  de  Phégiro,  et  qu'il  est  hors  de  doute  que  la  victoire  du 
Gnadaléte  est  antérieure  à  cette  entrée,  ' 
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escarmouches  fréquemment  renouTélées,  par  algarades  s  jus^ 
qu'à  ce  qu'ils  jugeassent  le  moment  favorable  pour  Tattaque 
en  quelque  façon  concluante.  On  sait  que  la  bataille  de  Kouffa, 
entre  AU  et  Moawiah  se  disputant  Tempire,  dura  plusieurs 
jours.  «L'attaque  des  Arabes,  dit  Gibbon,  n'était  pas,  comme 
celle  des  Grecs  et  des  Bomains,  Teffort  d'une  ligne  compacte 
d'infanterie  ;  des  cavaliers  et  des  archers  composaient  la  plus 
grande  partie  de  leurs  forces  ;  et  une  bataille  souvent  inter- 
rompue et  souvent  repouvelée  par  des  combats  partiels  et  des 

.  escarmouch^es  de  fuyards  pouvait  se  prolonger  plusieurs  jours 

,  sans  qu'il  y  eût  rien  de  décisifs  »     ^ 

Theudemir  rassembla  les  débris  de  l'armée  hispano-gothi- 
que, et  se  retira  vers  les  terres  qui  lui  appartenaient  au  nord 
de  la  Carthaginoise  :  là  les  Goths  qui  avaient  combattu  sous 
lui,  et  qui  avaient  été  témoins  de  ses  efforts  pour  repousi^er 
l'inv^on,  l'élurent,  un  peu  tumultueusement  sans  doute,  et 
sans  le  concours  des  évéques,  dispersés  ou  en  fuite,  roi  a  la 
place  de  Boderich  mort^. 

Thâreq  sut  profiter  de  sa  victoire,  et  il  poursuivit  les  en- 
nemis jusque  vers  le  Guadiana.  Dans  sa  marche  il  assiégea 
et  prit  Astigis,  où  s'était  réfugié  un  parti considéraUe  de  Goths 
échappés  au  carnage  du  Guadalëte»  Il  écrivit  cependant  au 
waU  pour  lui  faire  part  du  triomphe  des  armes  musulmtfles 
et  lui  demander  quelques  renforts. 

1  Ce  mot  est  arabe  {al  garàh).  G^est  ainsi  en  effet  que  les  Arabes^xprimaien^ 
une  attaque  brusque  et  Tiolente.  El  djihed  était  la  guerre  séricose,  la  véritable 
guerre.  Dana  leur  ricbe  langage,  ils  avaient  ainsi  un  grand  nombre  d^expressioos 
servant  à  désigner  leurs  expéditions  de  guerre  et  spécifiant  le  genre  et  le  but  des 
hostilités,  invasions,  dégAts,  courses  et  conquêtes. 

2  Gibbon,  MUt.  oflhe  décline  and  Fall,  oflhe  Roman  Empire,,  c,  1*1. 

3  Chrtstiunis  fosis  interfectoque  Roderico,  Tademirus  in  ejos  locum  sufTec^ 
tus,  dit  El  Rasi  (Fragm.  Hist.  Hisp.,  in  Gasiri,  tom.  ii,  page  520).  Et  Ra^i  écri- 
yait  dans  le  troisième  siéçfe  ffe  rbégiro. 


1^      —  ^  ■«  .^fcA  ■■      -      ~—  •    ■        .■  ■    ■  »  ■    ■  ■       «    ■■  ■'r~-~r'-'J'— ^ 
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Entrée  de  Mbusa  eit  Espagne.  -^  Suilef  de  la  Tictoire  de  Thftreq.  -^  Prise  de 
Gordoue.  —  Entrée  de  Tbâreq  à  Tolède.  —  GondUions  imposées  par  le  vain- 
queur. -^  Marche  de  Monsa.  —  Gapitulation  de  Sétille.  —  Siège  et  prise  de 

'  Hérida.  —  Expédition  et  conrses  de  Thftreq  au  nord  de  Tolède.  —  Réunion 
des  deux  chefii  à  Tolède.  -—  Dtsgrftce  de  Thftreq.  —  Succès  d'Abdelazh  dans 
les  proYinces  orientales.  —  Résistance  de  Thendemtr.  —  Gurieux  traité  de 
paix.  —  Royaume  de  Theudemir.  —  Réconciliation  de  Thftreq  et  de  llonsa» 
—  Gampagne  simultanée  des  deux  généraux  au  centre  et  à  l'est  de  la  Pénin- 
enle.  —  Leur  réunSon  deyant  Saragosse.  —  Prise  do  Saragosse.  —  Suite  de  la 
conquête.  —  Rappel  de  Mousa  et  de  Thftreq  à  Damas.  —  Gonternemenl  de  la 
Péninsule  sous  Abdelaziz  ben  Mousa. 

De  711  à  715. 

Mousa  reçut  la  nouyelle  de  rimmeûse  succès  de  Thàreq 
avec  une  sorte  de  dépit  jaloux  ;  la  gloire  de  son  lieutenant 
lui  sembla  une  part  usurpée  de  sa  propre  gloire.  Tous  les 
documens  sont  unanimes  à  prêter  ce  sentiment  peu  Imm»>- 
raUe  au  irieux  général  musulman.  Il  résolut  de  se  rendre  lui- 
même  en  Espagne  et  d'acheyer  en  personne,  avec  ses-  fils, 
la  conquête  de  ice  beau  pays.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivis  au 
khalife  pour  lui  donner  avis  de  ces  succès  et  de  la  victoire 
du  Guadalète,  il  tut  le  nom  du  véritable  vainqueur,  et  il 
sut  mettre  une  ambiguïté  et  un  vague  tels  dans  les  termes, 
^e  le  khalife  lui  attribua  d'abord  le  triomphe  d'autrui.  Wa- 
lid  reeut  la  této  embaumée  de  Boderich  avec  indifférence  et 
comme  accoutumé  à  de  pareils  présens.  En  même  temps  le 
wali,  au  risque  de  laisser  aux  Goths  le  temps  de  se  recon- 
naître, au  risque  de  tout  perdre,  envoya  à  son  vaillant  lieu-* 
tenant  Tordre  impérieux  de  ne  point  pousser  les  choses  plus 
loin  jusqu'à  sa  prochaine  arrivée  avec  les  forces  nécessaires 
pour  achever  Tenvahissement  de  la  Péninsule  tout  entière. 
n  mit  ordre  en  effet  aux  affaires  de  l'Afrique,  rassembla  des 
troupes  dont  on  forte  le  nombre  à  dix  mille  chevaux  et  huit 
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mille  fantassins  arabes  et  africains,  mit  à  sa  place  dans  le 
gouvernement  de  rAfriqae,  à  Kaïrouan,  doa  fils  Addallah^  et, 
dans  la  Inné  de  redjebde  Fan  93  (712),  il  passa  le  détroit  et 
descendit  en  Espagne,  accompagné  de  son  fils  Merwan,  dont 
porta  depuis  le  nom  le  palais  bâti  au  couchant  de  Gordone 
sur  le  fleuTe. 

n  avait  sous  ses  drapeaux  les  plus  nobles  d'entre  les  Kbo- 
raïschites,  dit  Gibbon  ;  et  cette  assertion  du  grand  historien 
est  confirmée  par  de  nombreux  textes  arabes.  Avec  Mousa  en- 
trèrent en  effet  en  Espagne  beaucoup  de  cavaliers  de  la  tribu 
de  Khoraïsch  et  d'autres  Arabes  distingués  :  £1  Monidher, 
Ali  ben  Bebehh,  Hhayout  ben  Redja  el  Temani;  Hhanesch 
ben  Abdallah  el  Sanaani,  qui,  depuis,  fonda  la  grande  mos- 
quée-djéma  de  Saragosse.  Il  faut  donc  distinguer  presque  en 
tout  cette  seconde  expédition  de  la  première. 

Il  est  nécessaire  de  le  bien  constater  ici  :  la  prenâère  con- 
quête delËspagne  fut  l'ouvrage  du  Berber  Thâreq,  la  prise  de 
possession  définitive,  celui  de  F  Arabe  Mousa.  Cette  doubledis^ 
tiaetion  jettera  le  plus  grand  jour  sur  la  suite  de  cette  histoire. 
La  rivalité  des  deux  races,  qui  se  manifestera  si  évidemment 
à  nos  yeux  dans  les  faits  postérieurs,  éclate  ainsi  dès  Tori- 
gîne  de  la  conquête  dans  les  deux  chefs  qui  l'ont  accomplie. 
Cette  distinction  importante  ne  nous  parait  pas  avoir  été  suffi* 
samment  établie  même  par  les  historiens  spéciaux  et  récens 
de  la  domination  arabe. 

L'ordre  de  Mousa  surprit  Thâreq  au  milieu  de  ses  succès. 
Un  moment  il  fut  tenté  d'obéir  ;  mais,  soi^eairt  au  double 
danger  de  sa  situation,  il  préféra  le  plus  glorieux  ;  il  prit  le 
parti  de  la  désobéissance.  II  voulut  toutefois,  avec  ce  carac^ 
.tère  de  ruse  ordinaire  aux  Africains,  couvrir  cette  détermi- 
nation hardie  de  prétextes  spécieux.  Il  assembla  les  chefe  de 

t  El  Habar  dit  quHl  laissa  en  Afrique  son  fils  atné  AbdaUahy  £1  Dbobi  que  ce 
fbt  Abdelaiii,  et  il  nonme  Tautro  AbdeloUah  ;  El  Ifriki  dit  que  Mousa  tarda 
f|qatfe  mott  à  Tenir  en  Espagne. 
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Tannée,  et  leur  eomrnumqna  les  ordres  ^n  ^rali.  Tous  mam- 
festèrent  leur  d^laisir  d'un  ordre  aussi  inopportun  :  comment 
s'arrêter  dans  des  circonstances  aussi  favorables?  Tous  pen- 
sèrent qu'il  n'était  point  à  propos  de  perdre  un  temps  si  pré- 
eieux.  Julien-le-Gbrétien,  au  dire  de  quelques-uns,  se  signala 
surtout  entre  ceux  qui  furent  d'avis  de  ne  point  laisser  de 
répit  aux  Goths,  et  l'on  met  dans  sa  bouehe,  à  ee  sujet,  des 
paroles  assez  étranges.  «  Puisque  tu  as  déjà  vaincu  la  grande 
»  année  des  €k>ths,  lui  fait-*ou  dire,  et  que  les  prindpaux 
»  seigneurs  qui  ont  assisté  avec  leur  roi  à  la  bataille  du  Gua- 
»  dalète  sont  en  ftiite  ou  dispersés,  tu  ne  dois  point  perdre  le 
»  temps  pendant  kquel  leurs  cœurs  sont  encore  remplis  de  la 
»  terreur  de  tes  armes  :  poursuis-les  maintenant  sans  leut 
»  donner  aucun  relâche  ;  car,  sHls  se  ravisent,  il  leur  sera 
»  facile  de  se  refaire,  de  rassembler  de  nouvelles  troupes,  de 
»  se  concerter,  et  de  rendre  le  courage  aux  soldats  effrayés. 
»  Tu  dois  donc  pénétrer  sans  tarder  dans  les  provinces  et 
»  t'emparer  des  principales  villes;  car  ce  sera  seulement 
•  lorsque  tu  en  seras  nudtre,  ainm.  que  de  leur  Capitale,  qu'il 
»  n'y  aura  plus  aucun  danger  pour  toi.  » 

Thâreq,  ainsi  pressé,  céda.  U  rangea  les  bataillons,  dis- 
tribua les  bannières,  passa  la  revue  de  toutes  ses  troupes, 
loua  leur  valeur  passée,  et  leur  parla  de  ce  qui  leur  restait 
à  ^re  encore  ;  il  leur  fit  les  recommandations  d'usage  chez 
les  Musulmans  avant  d'entreprendreune  expédition deguerre^ 
qu'ils  ne  fissent  aucun  mal  aux  peuples  paisibles  et  désarmés, 
qu'ils  ne  poursuivissent  que  ceux  qm  résisteraient,  qu'ils  ne 
pillassent  ni  n'enlevassent  de  dépouilles,  si  ce  n'est  sur  le 
champ  de  bataille  ou  dans  les  villes  prises  d'assaut,  etc. 

Il  divisa  ensuite  son  armée  en  trois  corps  ;  il  confia  le  pre- 
mier  à  Mougueïfh  et  Boumi  ',  et  l'envoya  à  Gordoue;  il  donna 
le  Gonunandement  du  second  à  Zayd  ben  Eesadi  el  Sekseki, 

I  tfoDf^eïth  et  Romni  (le  Romain,  le  Grec,  le  cbrétien,  PétniDger}. 
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pfbar  marcher  vers  la  pays  de  Malaga;  et  lui-*méme ,  à  la  tète 
du  troinème,  prenant  Terg  Tintérieiir  da  royaume,  se  dirigea, 
par  le  pays  de  Jaën,  vers  Tolaïtola  '. 

La  première  divisioD,  commandée  par  Zayd  ben  Eesadi, 
refoula  en  peu  de  temps  les  restes  de  l'armée  des  Wisigoihs 
jusque  dans  les  provinces  orientales,  prit  Astigis,  qui  lui  op- 
posa une  \ive  résistance,  lui  imposa  le  tribut,  donna  la  garde 
de  la  place  aux  Juifs,  n'y  laissa  qu'un  petit  nombre  d'Ara- 
bes, et  emmena,  pour  leur  sûreté,  comme  otages,  quelques- 
uns  des  principaux  habitans.  U  prit  également,  et  pour  ainsi 
dire  en  passant,  Malaga  et  Elbira,  qui  paraissent  ne  lui  avoir 
opposé  aucune  résistance,  les  traita  de  même,  et  rejoignit 
ïhàreq,  qui  se  dirigeait  par  le  pays  de  Jaën  vers  Tolède,  à 
quelque  distance  de  cette  capitale. 

La  division  dirigée  sur  Gordoue,  sous  les  ordres  de  Mou- 
guéîth,  ne  fut  pas  moins  heureuse  dans  sa  marche.  Au  bord 
du  fleuve,  sur  la  rive  gauche,  à  quelques  milles  à  l'ouest  de 
Gordoue,  s'élevait  alors  un  antique  bois  de  pins.  Arrivé  là, 
Houguâth  s'Arrêta  avec  sa  troupe,  presque  toute  oraiposée  de 
Maures  et  de  Berbers;  quelques  éclaireurs,  déguisés  en  sol- 
dats goihs,  furent  envoyés  en  avant  pour  reconnaître  le  pays, 
lesquels  revinrent  bientôt,  emmenant  avec  eux  un  pâtre  gros- 
sier dont  ils  s'étaient  emparés  dans  la  campagne,  à  peu  de 
distance  de  Gordoue.  En  arrivant,  ce  pâtre  eut  grand'peui  à 
la  vue  du  costume,  si  nouveau  pour  lui,  des  soldats  de  Mou- 
géith;  mais  le  général  musulman  le  rassura  et  chercha  à  tirer 
parti  de  son  prisonnier. 


'  tolaïtola,  c^est  ainsi  que  les  Arabes  défigurèrent  le  nom  de  Tolède,  par  cor- 
rapUon  de  Urb$  Toletana,  qn^ils  entendaient  dire  par  les  chrétiens.  De  même  ils 
firent  d'Astigi,  BsUia  pour  Écija  ;  de  Gttsaraugosta,  Saracosta  pour  Zaragosa  ; 
et  d^Hispalis,  Esbilia  pour  Sebilla.  Kous  avons  cru  devoir  suivre  Gonde  en  ceci  : 
nous  rappellerons  quelquefois,  dans  ces  premiers  temps,  les  noms  des  cités  et  des 
provinces  espagnoles  teU  que  les  Arabes  les  ont  corrompus,  parce  que  cela  peal 
aider  à  connaître  Poriginc  de  beaucoup  de  noms  moderned  et  à  retroaver  la  trace 
des  noms  primitUI, 
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On  se  (lomande  quel  langage,  dans  les  premiers  momens  àé 
la  conquête,  servit  d'inlermédiaire  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus.  Nous  savons  que  le  latin,  non  encore  corrompu  parmi 
le  clergé  et  les  principaux  habitans  des  villes,  à  Fétat  de  pa- 
tois dans  les  classes  inférieures,  était,  au  commencement  du 
huitième  siècle,  la  seule  langue  que  comprissent  et  que  par- 
lassent en  Espagne  les  grands  et  le  peuple,  Goths  et  indigè- 
nes. Les  conquérans  durent  donc  conununiquer  nécessaire- 
ment en  cette  langue  avec  les  habitans  de  l'Espagne,  soit 
directement,  soit  indirectement  par  interprètes  ;  et  cela  dut 
leur  être  moins  malaisé  qu'il  ne  nous  semble  au  premier 
abord.  Vainqueurs  de  la  Syrie,  de  TEgypte,  de  la  Mauritanie, 
qui  avaient  été,  pendant  de  longs  siècles,  des  provinces  ro-^ 
maines,  leurs  ri^ngs  avaient  dû,  en  passant,  se  grossir  d'ha- 
bitans  de  ces  contrées,  auxquels  la  langue  latine  était  certai- 
nement familière.  Mouguéith  lui-même  n'appartenait  pas  à  la 
race  des  envahisseurs  ;  il  avait  été  agrégé  aux  Arabes ,  il  s'é- 
tait fait  musulman,  mais  il  était  de  naissance  romaine,  comme 
l'indique  son  surnom  d'El  Boumi,  attribué  par  les  Arabes  à 
tout  ce  qui  était  né  dans  les  anciennes  provinces  de  l'empire 
romain.  Mouguéith  dut  donc  s' adresser  en  latin  au  bei^er  cor- 
douan  capturé  par  ses  cavaliers. 

S'étant  informé  de  ce  berger  s'il  connaissait  quelque  brè- 
che aux  murs  de  Gordoue  par  où  l'on  pût  facilement  sur- 
prendre la  ville,  il  en  obtint  un  renseignement  précieux. . 
Moitié  peur,  moitié  désir  de  servir  celui  qui  l'interrogeait,  le 
rustre  lui  indiqua,  en  effet,  un  endroit  des  murailles  par  où  il 
était  très  aisé  de  pénétrer  dans  la  place,  et  offrit  au  général 
étranger  de  lui  servir  de  guide  pour  la  nuit  suivante.  La  nuit 
venue,  lés  Musulmans  s'approchèrent  de  la  ville,  et  Dieu, 
pour  parler  comme  l'auteur  arabe  dont  ce  récit  est  tiré,  favo- 
risa leur  entreprise.  Un  violent  orage  mêlé  de  grêle  et  de  ton- 
nerre écarta  tous  les  témoins  qui  eussent  pu  signaler  leur 
marche.  A  la  faveur  de  cette  nuit  pluvieuse,  mille  cavaUers, 
m.  4 
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portant  en  croupe  un  égal  nombre  de  fantassins  avec  Mou« 
guSth  et  leur  guide  en  tête,  passèrent  le  fleuve  à  la  nage,  et  ar- 
rivèrent sous  les  murs  de  Gordoue  sans  être  aperçus  ni  enten- 
dus; leur  guide  les  conduisit  en  silence  vers  l'endroit  de  la 
muraille  où  était  la  brèche.  Du  pied  de  cette  muraille  en 
ruine  sortait  un  énorme  figuier  dont  les  branches  les  aidèrent 
à  monter  Un  Arabe  plus  fort  ou  plus  agile  que  les  autres, 
ayant  le  premier  atteint  le  haut  de  la  brèdie,  Mouguéifh  dé* 
ploya  son  turban,  lui  en  jeta  un  bout,  et  s'en  aida  pour 
monter  à  son  tour.  Ce  turban,  ainsi  maintenu  par  les  pre* 
;  miers  arrivés,  servit  comme  d'édielle  à  un  grand  nombre  dt 
leurs  compagnons.  Quand  ils  furent  en  nombre  suffisant,  ils 
se  dirigèrent  vers  les  portes  de  la  ville,  en  égorgèrent  les  sen- 
tinelles, et  les  ouvrirent  à  leurs  camarades  du  dehors,  qui  se 
précipitèrent  dans  les  rues  en  poussant  des  cris  de  victoire, 
et  occupèrent  la  place  avant  que  le  jour  fût  venu . 

Le  tumulte,  les  cris  des  soldats  répsmdirent  la  terreur 
parmi  les  habitans,  qui  se  soumirent  à  la  loi  du  vainqueur. 
Le  gouverneur,  surpris  ou  s'exagérant  le  nombre  des  enive- 
mis,  n'eut  que  le  temps  de  chercher  un  refuge,  avec  quatre 
cents  compagnons  armés,  dans  la  principale  église  de  la  ville^ 
qui,  apparemment,  était  fortifiée  comme  beaucoup  d'autres 
églises  de  ce  temps,  ou  tout  au  moins  entourée  de  fossés. 
Comme  ils  y  trouvèrent  de  l'eau  et  quelques  provisions,  les 
asûégés  s'y  défendirent  pendant  plusieurs  jours  avec  un 
courage  opiniâtre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  feu  ayant  été  mis 
à  leur  retraite,  tous  périrent  dans  l'inceadie.  Ce  lieu  fut  ap- 
pelé depuis  r Église  du  Bûchsr^  et  a  toujours  été  en  grande 
vénération  parmi  les  chrétiens,  en  mémoire  du  courage  et  de 
la  résignation  dont  firent  preuve  ceux  qui  périrent  dans  cette 
occasion, 

Nous  avons  conservé  à  ce  récit  la  couleur  singulière  et 
cependant  si  pleine  de  vérité  qu'il  a  dans  l'auteur  arabe. 

Maître  de  la  place,Moaguéith  biiavait  imposé 


Ordinaires,  saYoir  :  le  tribut  d'un  cinquième,  et  en  avait  reçu 
des  otages  choisis  comme  garantie  du  traité.  Il  en  fit,  après 
rentière  reddition,  scm  quartier  central  de  conquête,  y  appela 
le  reste  de  sa  division,  confia  aux  Juifs  une  partie  de  la  garde 
militaire  de  la  ville,  tout  en  en  laissant  (chose  remarquable  et 
attestée  par  de  nombreuses  autorités)  le  gouvernement  aux 
principaux  habitans,  et  il  repartit  pour  courir  les  campagnes 
et  les  villages  de  ce  canton,  et  j  maintenir  la  tireur  de  Tin- 
vasiôn  et  de  la  victoire.  C'est  à  cette  politique,  à  cette  ardeur 
des  Arabes,  à  leur  merveilleuse  activité,  qui  les  faisait  se  mul- 
tiplier pour  sÔBsi  dire  et  apparaître  partout  en  même  temps, 
qu'ils  durent  leurs  rapides  succès  en  Espagne. 

Jamais  conquête  en  effet  ne  fut  plus  hardiment  poussée  :  de 
tous  côtés  les  villes  étaient  assaillies.  Pendant  que  Mouguéith 
s'emparait  ainsi  de  Gordoue  par  un  éoup  de  main  hardi, 
Tbâreq  s'avançait  vers  Tolède.  La  terreur  était  générale;  les 
seign^irs,  le  clergé  ne  songeaient  pas  même  à  la  résistance, 
et  fuyaient  vers  les  Asturies,  vers  la  Gaule,  et,  ceux  qui  jwu- 
vaient  trouver  des  navires  ou  des  barques,  par  mer  jusqûes 
en  Italie»  emportant  tout  ce  qu'ils  pouvaient  rassembler  de 
richesses.  Les  Arabes  trouvaient  les  villes  à  moitié  désertes  <. 

Ils  imposaient  presque  partout  les  mêmes  conditions,  sa- 
voir :  le  tribut  de  guerre  annuel  d'un  cinquième,  parfois 
d*un  dixième  du  revenu  des  terres  et  des  immeubles,  exi- 
geaient un  certiân  nombre  d'otages,  se  faisaient  rendre  1^^ 
armes  et  amener  les  chevaux  et  les  animaux  de  trait,  frap- 
pant en  outre  de  confiscation  tous  les  biens,  meubles  ou  im-  * 
meubles,  demi  les  possesseurs  avaient  fui. 

A  ceux  qui  restaient.  Ils  laissaient  leurs  pro]^étés  de 
tout»  nature,  à  la  réserve  du  cinquième  prélevé  sur  les  rcr 
venus  et  des  réepûsitions  de  guerre.  La  liberté  religieuse  et 
l'exercice  du  culte  furent  aussi  laissés  aux  chrétiens,  sous 

<  llaniMcriU  d'Oxford. 
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deux  conditions,  qu'ils  ne  s'y  livreraient  que  dans  Tinté- 
rieur  des  e'glises,  qu'ils  n'empêcheraient  point  leurs  core- 
ligionnaires de  se  faire  musulmans  si  bon  leur  semblait.  Les 
églises  étaient  maintenues  ;  seulement  il  était  interdit  d'en 
élever  de  nouvelles.  Tel  fut  l'esprit  gâiéral  des  traités,  dès 
l'origine  de  la  conquête.  A  l'égard  des  prêtres  et  des  moines,  il 
ne  parait  pas  qu'aucuns  de  ceux  qui  osèrent  se  mettre  sous 
la  sauvegarde  des  Arabes  aient  été  maltraités.  Le  témoin 
chrétien  le  plus  authentique  de  ces  temps,  Tévêque  Isidore 
continua  d'administrer  son  diocèse  de  Béja,  si  tant  est  qu'il 
en  fut  déjà  évêque  lors  de  l'entrée  des  Arabes,  et  acheva 
d'écrire  sa  Chronique,  qui  va  jusqu'en  754,  en  présence 
des  conquérans,  et  lorsque  déjà  l'Espagne  s'était  couverte  de 
mosquées. 

Cependant,  Thâreq  et  Zayd  ben  Eesadi  furent  bientôt  de- 
vant Tolède  ^  Les  récits  des  vaincus  du  Guadàlète  avaient 
partout  jeté  l'effroi ,  et  porté  bien  au-delà  de  la  vérité  le 
nombre  des  ennemis,  leur  valeur  et  la  renommée  de  leur  cava- 
lerie. Les  principaux  seigneurs  qui  avaient  suivi  Boderich 
à  la  guerre  étaient  morts  en  combattant  ou  étaient  fugitifs; 
Ceux  qui  étaient  demeurés  dans  Tolède  s'en  étaient  enfuis 
avec  leur  famille  à  la  nouvelle  de  l'approche  des  vainqueurs; 
en  sorte  qu'il  ne  restait  que  bien  peu  de  défenseurs  à  la  ville 
royale  des  Wisigoths.  Bien  que  la  position  favorable  de  sa 
citadelle,  placée  sur  un  roc  escarpé,  presque  entièrement 
entouré  par  le  Tage ,  pût  leur  permettre  d'opposer  quelque 
résistance  aux  envahisseurs ,  soit  inhabileté ,  soit  terreur,  ils 
demandèrent  aussitôt  à  capituler;  leurs  provisions,  d'ailleurs, 
étaient  épuisées ,  et  ils  avaient  perdu  tout  espoir  d'être  se- 
courus. Thàreq  reçut  les  envoyés  avec  bonté  et  fermet<$)  et 
il  fut  convenu  qu'ils  livreraient  toutes  les  armes  et  tous  les 


1  Un  rapport  p%u  vraisemblable  yeut  que  les  ordres  de  Mousa  ne  soienl  par- 
yenos  à  Thftreq  que  lorsqn^il  était  déjà  devant  Tolède,  et  qiiMl  s^y  soit  conforméi 
ou  plus  justement  qn^il  se  soit  borné  à  prendre  la  ville. 
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chevaux  qui  se  trouyeraient  dans  la  yille  ;  que  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  rester  dans  la  cité  pourraient  s'en  aller  en 
liberté  en  faisant  Fabandon  de  leurs  biens  ;  qne  ceux  qui 
resteraient  demeureraient  en  paix  et  inviolahlement  maîtres 
de  leurs  maisons  et  de  leurs  biens,  assujétis  seulement  à  un 
tribut  modéré  ;  qu'ils  jouiraient  du  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion, de  Tusage  de  leurs  églises  et  du  droit  de  les  conser- 
ver; mais  qu'ils  n'en  pourraient  bâtir  de  nouvelles  qu'avec 
la  permission  du  gouvernement  ;  qu'ils  ne  feraient  point  de 
processions  publiques;  qu'ils  se  gouverneraient  par  leurs, 
propres  lois  et  leurs  propres  juges;  mais  qu'ils  n'inquiète- 
raient  ni  ne  châtieraient  ceux  qui  voudraient  se  faire  musul- 
mans. Ceux  de  la  ville  livrèrent  leurs  armes  et  des  otages, 
et  les  troupes  et  les  chefs  arabes  entrèrent  dans  la  cité. 

Thàreq  occupa  avec  sa  garde  le  palais  du  roi ,  placé  sur 
une  hauteur  dominant  le  fleuve  ;  le  bâtiment  était  vaste ,  et 
avait  été  successivement  embelli  sous  les  derniers  rois,  sur- 
tout par  Wamba.  Thàreq  y  recueillit  de  grandes  richesses 
et  beaucoup  d'objets  précieux.  Au  dire  de  quelques  auteurs, 
il  trouva,  dans  une  salle  écartée  du  palais,  vingt-cinq  cou- 
ronnes d'or  garnies  de  jacinthes  et  d'autres  pierres  rares  du 
plus  gjrand  prix ,  égalant  le  nombre  des  rois  goths  qu^  avaient 
régné  sur  l'Espagne  jusqu'à  Soderich.  C'était  la  coutume,, 
disent  ces  auteurs ,  à  la  mort  de  chaque  roi ,  de  déposer  là 
sa  couronne ,  sur  laquelle  on  écrivait  son  nom ,  son  âge  et  le 
nombre  d*années  de  son  règne.  Yingt-cinq  rois  goths  avaient 
régné  en  Espagne  jusqu'au  temps  de  cette  conquête ,  et  c'est 
pourquoi  Thàreq  trouva  vingt-cinq  couronnes  royales  dans 
le  palais  de  Tolède  '. 

1  Cette  histoire  des  vingt-cinq  couronnes  paraît  on  peu  suspecte.  De  Tlieudis, 
le  premier  roi  goth  qui  ait  fixé  le  sîégo  du  gouvernement  en  Espagne,  à  Rode- 
rich,  on  compte  cITectivcment  vingt-cinq  rois,  tteis  nous  savons  que  Lcuwlî;ilJ 
CÀlle  premier  qui  ait  ceint  niiitéricUeiueut  la  couronne.  Or,  de  Leuwigild  à  Ilo- 
<lerich ,  on  en  compto  à  peine  dix-sept.  A  commencer  par  AMiaQ^rich ,  un  su  conip- 
lofait  trente -cinq. 
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Lucas  de  Toy,  sans  qu'on  ftaehe  sur  qael  fondement,  ainsi 
que  le  remarque  Masdeu ,  place  la  prise  de  Tolède  à  un  di- 
manche des  Rameaux ,  probablement  de  712,  ce  qui  paraît 
bien  loin  de  la  bataille  dû  Guadalète^  et  dit  que  ce  furent  les 
Juifs  de  la  ville ,  unis  par  un  traité  secret  avee  les  Maures , 
qui  la  liyrèrent  à  Thâreq  pendant  que  tes  chrétiens  étaient 
liés  en  procession  hors  des  portes  à  l'église  de  Sainte-Léo- 
càdie ,  qui ,  d'après  cela ,  devait  être  hors  de  l'enceinte  de 
la  Tille.  Ces  détails,  rapportés  pour  la  première  fois  par  un 
écrivain  du  treizième  siècle ,  paraissent  avec  raison  suspects. 

Mousa  était  débarqué,  avec  son  armée,  sur  les  côtes  d'An- 
dalousie ,  au  revers  occidental  du  détroit ,  au  mois  de  redjeb 
93  de  l'hégire  (avril  712).  Nous  avons  vu  que  Gibraltar  vient 
de  Gebal-Thàreq  (mont  de  Thâreq)  :  Mousa  voulut  aussi 
donner  son  nom  à  un  mont  situé  non  loin  du  débarquement, 
mais  il  n'y  a  pas  de  6ebal*Mousa  pour  la  postérité.  £n  arri- 
vant il  apprit  que  Thâreq  avait  continué  la  conquête  malgré 
ses  ordres,  et  il  en  conçut  un  violent  dépit.  Il  résolut,  dit- 
on  ,  dès  lors,  la  perte  de  son  lieutenant ,  dont  il  voulut  avant 
tout  égaler  la  gloire.  Instruit  du  chemin  qu'avait  suivi  son 
rival ,  il  eut  soin  d'éviter  ses  traces ,  et  il  trouva  parmi  les 
chrétiens  des  guides  fidèles ,  qui  lui  montrèrent  le  pays  sans 
régarer  ni  se  montrer  perfides  '.  Quand  la  Providence  met 
dans  ta  main  la  corde  du  bonheur ,  dit  à  ce  sujet  un  auteur 
musulman ,  toutes  choses  concourent  à  te  rendre  heureux  : 
tes  ennemis  même  viennent  à  ton  aide  ;  et ,  s'il  se  présente 
quelque  difficulté ,  la  fortune  prend  soin  de  la  vaincre  et  de 
t'aplanir  le  chemin.  Ses  guides  le  conduisirent  d'abord  avec 
ses  Arabes  le  long  des  côtes  à  Schahdùna  (Sidonia  sans  doute), 
qu'il  enleva  d'assaut,  puis  ils  marchèrent  sur  Garmona,  idaoe 
fortifiée,  dont  les  portes  leur  furent  ouvertes  pendant  la  nuit 

i  Selon  Ebti  nhayan  (in  Ahmed),  les  parllsaDS  de  Julien  qai  i^accompa^aleni 
lui  dirent  :  t<  Nous  te  conduirons  par  on  chemin  plus  glorieux  que  celui  de  Tfaft- 
rcq ,  et  qui  te  livrera  les  villes  les  plus  grandes  et  les  plus  riches  de  l'Apdalos,  v 
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par  la  trahison  déft  partisans  de  Jnllën,  qd  s'y  étaient  intro- 
duit! comme  compatriotes  et  défenseurs.  Monsa  mit  ensuite 
le  siège  devant  Esbilia  (Séville) ,  pendant  que  des"  corps 
n<mibreux  de  eavaUers  berbers  couraient  les  campagnes  yoi- 
sines  pour  effrayer  les  populations.  Séville  résista  un  mois  ; 
mais  elle  fut  contrainte  à  capituler.  Mousa  lui  imposa  les  con- 
ditions de  Tislam ,  choisit  ses  otages ,  et  y  entra  en  triomphe. 
Il  en  confia  la  garde  à  un  corps  détaché  d'Arabes  sous  le  com- 
mandement d'Isah  ben  Abdila  el  Towail  de  M édine.  De  Séville 
il  tourna  vers  la  Lugidanie.  C'est  le  nom  que  les  Arabes  don- 
nèrent d'abord  à  la  Lnsitanie ,  nom  qu'ils  oublièrent  dans  la 
suite,  nipula ,  Ossonuba,  Pax-Julia,  Myrtilis  se  rendirent  sans 
coup  férir  à  ses  armes.  Selon  Tusage  ,  il  laissait  dans  les  vil- 
les prises  quelques  troupes,  sous  la  conduite  d'un  chef  pru- 
dent, pour  contenir  la  population  et  prendre  soin  des 
malades.  Et  il  occupa  ainsi  tout  le  pays  du  Bétis  à  l'Anas. 
Remontant  ensuite  ce  dernier  fleuve ,  il  prit  en  passant  plu- 
sieurs autres  villes,  et  ne  rencontra  nulle  part  de  résistance 
sérieuse  jusque  devant  Mérida ,  dont  les  habitaus  lui  fermè- 
rent les  portes.  Contraint  de  s'arrêter  devant  la  vieille  cité 
romaine ,  le  général  arabe  comprit  qu'il  lui  faudrlii);  réunir 
toutes  ses  ressources  pour  la  réduire ,  et  11  appela  auprès  de 
lid  son  fils  Abdelaziz ,  qui  était  resté  en  Afrique,  avec  de  nou- 
veaux renforts.  A  la  vue  de  Mérida,  le  vieux  chef  musulman  fut 
frappé  du  grandiose  et  de  la  magnificence  de  la  cité  d'Auguste, 
et  se  récria ,  dit-on,  d'admiration.  Selon  un  de  ses  historiens , 
il  lui  sembla  que ,  pour  l'édifier ,  tous  les  hommes  avaient  dû 
réunir  leur  industrie  et  leur  puissance:  «  Heureux,  dit-il 
en  la  contemplant ,  celui  qui  pourra  se  rendre  maître  de 
cette  magnifique  cité  M  »  Ce  n'était  pas  une  œuvre  facile 

t  Mérida  n^a  conseryé  que  quelques  débris  de  son  antique  splendeur.  11  y  a 
loaSl«mpaqaelfoiiinft  (Hiipan,  Jllust,,  c.  31,  p.  106-110)  a  dit  de  la  Tille  des  lé- 
gionnairci  :  UrbahiBCoUm  nobilissima  admagnamineolarum  infrequentiam  de-' 
UpM  cfly  ei  prttier  prise»  clariiaiis  ruinas  nihil  ostendit.  —  Mérida  possède 


56  HISTOIRE  D'ESPAGNE. 

en  effet  ;  les  haJbitans  avaient  retrouvé  pour  la  défendre  un 
peu  de  cette  énergie  guerrière  qui  sembla  ^out-à-coup  man- 
quer aux  Espagnols  en  présence  des  Arabes.  Mousa  éprouva 
tout  d'abord  quelques  difficultés  à  asseoir  son  camp  devant 
la  ville  ;  il  lui  fallut  combattre  et  repousser  une  sortie  des 
habitans,  qui  venaient  d'enlever  ses  premières  tentes.  Les 
Arabes  trouvaient  enfin  des  ennemis  dignes  d'eux. 

C'était  un  genre  de  guerre  tout-à-fait  nouveau  pour  le  vieux 
général.  Jusque  là  la  ruse  et  l'intrépidité  lui  avaient  suffi 
avec  les  tribus  berbères.  Ici  il  était  aux  prises  avec  des  obsta- 
cles d'une  autre  nature  :  Méridalui  opposait  tout  ce  que  l'art 
et  la  civilisation  avaient  inventé  pour  la  défense  des  villes,  et 
il  manquait  des  machines  nécessaires  pour  s'ouvrir  des  brè- 
ches et  ruiner  ces  larges  murs,  ces  hauts  bastions,  et  ces  tours 
qui  de  toutes  parts  lui  défendaient  l'accès  de  la  place.  U  ré- 
solut néanmoins  de  la  réduire.  Chaque  jour  il  livrait  de  rudes 
attaques  aux  assiégés  sur  les  points  les  plus  faibles  de  leurs 
murailles ,  les  provoquant  aux  combats  par  ses  algarades  ; 
de  vigoureuses  sorties  s'ensuivaient  d'ordinaire,  dans  les- 
quelles l'avantage  restait  moins  souvent  aux  assiégeans  qu'aux 
assiégés.  Mousa  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  ses  meilleurs 
officiers,^  lorsqu'il  s'avisa  d'un  stratagème  qui  lui  réussit:  il 
avait  remarqué  à  quelque  distance  de  la  viUe  une  vaste  ca- 
verne taillée  dans  le  roc  ;  il  y  fit  cacher  pendant  la  nuit  plu- 
«ieurs  milliers  de  cavaliers  et  de  fantassins  armés  de  toutes 
pièces.  Le  lendemain ,  suivant  sa  coutume ,  à  l'aube  du  jour, 
il  sortit  de  son  camp  pour  attaquer  les  murailles  ;  et  les  chré- 
tiens qui ,  de  leur  côté ,  étaient  faits  à  ses  attaques  matinales, 
sortirent  pour  faire  diversion  à  ses  assauts.  Mousa  avait  com- 
mandé aux  siens  de  mal  recevoir  la  sortie  des  assiégés,  et 
de  faire  une  feinte  retraite  du  côté  de  la  caverne  ;  en  sorte 

cepondanl  encore  un  p^^nl  à  soixante  arches,  un  aqueduc  d'nno  hauteur  prodi- 
gieoae ,  un  cirque  e(  une  nauinachic,  toutes  ruines  romaines  des  plus  rfiùBi". 
qopbles. 
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que ,  lorsqae  les  chrétiens  les  chargèrent,  ils  reculèrent  vers 
lear  emboscacte.  Les  chrétiens,  animés  au  combat  et  à  la 
poursuite  des  Arabes  par  Tavantagc  qu'ils  croyaient  l'œuvre 
de  leur  bravoure ,  arrivèrent  en  combattant  et  en  maltraitant 
les  Musulmans  jusqu'au-delà  des  embûches  dressées  contre 
eux  ;  les  soldats  de  Mousa  en  sortirent  alors ,  et  les  chargè- 
rent impétueusement  par  derrière  en  poussant  de  grands 
cris  ;  les  Musulmans  qui  feignaient  de  fuir  devant  eux  se 
retournèrent  et  firent  front  a  leurs  ennemis  avec  hardiesse  ; 
le  combat  fut  sanglant  et  dura  plusieurs  heures ,  et  les  chré- 
tiens y  furent  taillés  en  pièces  ;  il  n'en  échappa  qu'un  petit 
nombre ,  et  quelques-uns  à  peine  purent  regagner  la  ville. 
Cet  échec  ne  découragea  point  les  assiégés ,  et  ils  eurent 
bientôt  leur  revanche.  Les  Musulmans  s'étant,  dans  un  as*- 
saut,  emparés  d'une  forte  tour,  les  chrétiens  les  y  assaillirent 
et  combattirent  avec  une  ardeur  si  acharnée ,  qu'il  n'en  sor- 
tit vivant  aucun  des  Musulmans  qui  la  défendaient.  G'câst 
pourquoi  les  Arabes  nommèrent  depuis  cette  tour  Bordje  al 
Chouhada^  la  tour  des  martyrs. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  d'Afrique  Abdelaziz  ben  Mousa 
avec  sept  mille  chevaux  et  un  grand  nombre  d'arbalétriers 
herbiers  ;  ceux;  de  la  dté ,  voyant  que  le  camp  des  Arabes 
s'augmentait  de  nouvelles  troupes,  tandis  que  la  ville  s'épui- 
sait des  siennes  et  commençait  à  manquer  de  provisions,  se 
déterminèrent  à  capituler.  Mousa  reçut  leurs  envoyés  dans  sa 
tsate ,  et  arrêta  avec  eux  les  bases  de  la  capitulation.  Mousa 

était  âgé:  pour  cacher  sa  vieillesse,  dit  un  célèbre  historien, 
il  mettait  un  peu  de  rouge  sur  sa  barbe  blanche.  Cette  haM- 
tude.du  conquérant  arabe  a  donné  Heu  sans  doute  à  ce  qu'on 
raconte  de  l'impfession  que  fit  sur  les  députés  de  Mérida ,  à 
leur  seconde  réception ,  le  rajeunissement  du  vieillard  ^  Dans 

1  Blonsa  leor  «ppanity  dit-on,  le  premier  jour  atec  une  barbe  blanche,  et  te 
S'-cond  avec  une  barbe  rousse  tirant  sur  le  noir.  lis  sVn  émerveillèrent  fort, 
et  do  retour  dans  la  irille  ils  dfareni  aux  aasiégét  :  «  Que  voulez-vous  (pire  contre 
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les  emiifkm  qu'impoM  to  Yai&Qiieiur  ailx  Méridaiu,  il  se 
iDontta  snrlmit  ligovreax  en  fait  de  buliu^  lodépendamment 
du  tr8)Qt  de  guerre  annuel  (kbaradji)  et  de  la  eonfiscation  des 
«bteoi  de  eeux  qui  étaient  morts  pendant  le  aiége,  ou  qui 
Tondraient  abandonner  la  TÎUe,  il  exigea  qu'an  lui  livrât  les 
oraemena  et  les  nehesses  des  églises,  la  moitié  des  édifices 
consoeréi  au  oolte  du  Christ  pour  les  convertir  en  mosquées, 
et  il  dioisit  ses  otages  entre  les  plus  illustres  familles  des 
Goths  qui  s'étaient  retirées  là  après  la  bataille  de  Xérès. 
Parmi  eux  éUdt  la  reine  gotbe ,  veuve  de  Boderich ,  Égilone 
ou  Egila ,  nonnnée  Aylat  par  les  auteurs  arabes. 

Gcmquérant  et  maître  de  Mérida  ^  Mousa  y  fit  son  entrée 
triomphale  le  1^'  de  schavral  93  de  l'hégire  (il  juiUet  712), 
le  jour  d'Âlfitra  *.  Quelques  jours  auparavant  une  insurreo- 
tion  avait  éclaté  à  Béville.  Quatre-vingts  Arabes  de  la  garni- 
son que  Mousa  y  avait  laissée  avaient  été  tués  dans  le  soulève- 
ment. Le  reste  avait  été  contraint  de  s'enfiûr  précipitamment. 
Abdelaaz,  envoyé  pw  son  père  contre  la  ville  insurgée ,  y 
rentra  avec  des  forces  considérables ,  et  y  fit  passer  au  fil  de 
L'épée  tous  ceux  des  révoltés  (que  les  auteurs  arabes  qualifient 
de  perfides)  qui  ne  cherchèrent  pas  lemr  salut  dans  la  fuite. 
AbdelaEÎa  donna  la  ville  à  demeure  à  quelques  tribus  d'Ara- 
bes du  Yémen  qui  s'y  établirent ,  et  reçut  de  son  père  l'or- 
dre de  se  porter  dans  la  partie  méridionale  de  la  Péninsule. 
Pendant  que  ceci  se  passait  dans  la  Lusitanie  et  dans  la 
Bétique,  Thàreq,  après  avoir  pris  militairement  possession 
de  Tolède  et  s'y  être  affermi ,  eontinaait  ses  conquêtes  vers 
le  nmâ.  Qdelqiaes  bandes  de  Goths  tenaient  encore  la  cam- 
pagns  :  il  les  poursuivit  st  les  dispersa.  Arrivé  au  Ouadil- 


des  gens  qui  rajeunissent  ft  leur  gré  quand  ils  sont  arrivés  à  la  TiettlMse?  Car 
c^csl  ce  que  font  leurs  rois,  que  nous  ayons  tus  jeunes  après  les  aroir  yus  blan- 
Glus  par  l'âge.  Groyes-novs,  acoordei-lov  tout  ce  quHls  tous  demanderont  si 
TOUS  vooles  être  sanfs.  » 
1  G^esl  le  ioor  de  la  PàqM  qui  tenalM  le  Baatdhln* 
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bidgiara,  il  pttMà  c^e  rivière,  marcha  verd  leé  liiontdgiies 
(ta  Sierra  de  Guadarrama) ,  et  les  traversa  pair  une  vallée  qui 
de  son  nom  fat  appelée  Fegh-Thâreq  (Bnitrago) ,  prit  plu- 
sieurs villes  au-dçfè  des  monts  dans  les  districtd  (|ui  ont  formé 
depuis  la  VieiUe-Castille ,  Médina  del  Campo ,  le  fort  d' Al- 
maya ,  Médina  Celi  (Medineth  Salem) ,  etc. ,  Ist  revint  à  To- 
lède chargé  d'un  butin  considérable.  Entre  elUtrcS  richesses, 
il  rapporta ,  dit-on ,  de  cette  course ,  de  Médina  Cell ,  â  ce 
qu'on  croit  communément,  la  fameuse  table  de  Salomon, 
d'émeraude  et  d'or,  qui  joue  un  si  grand  rôle  danS  tous  les 
récits  des  conquérans.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  avait 
trouvé  cet  inestimable  joyau  lors  de  la  prise  de  Tolède  '. 
Suivant  quelques  auteurs,  Thàreq  ne  s'avança  pas  plus  loin 
qu'Almaya  avant  de  retourner  à  Tolède.  D'autres  disent,  au 
contraire,  qu'il  pénétra  le  premier  ,dans  la  Gahde  et  se  ren- 
dit maitre,  dès  cette  première  course,  de  tout  le  pays,  en  pas- 
sant par  Astorga  jusqu'à  Gijon  *  ;  mais  cette  version  ne  pa- 
raît nullement  vraisemblable. 

La  nouvelle  de  la  marche  du  généralissime  vers  Tolède  y 
rappela  tout-à-coup  Thàreq.  De  Mérida ,  Mousa  s'avançait 
en  effet  vers  la  capitale  de  l'Espagne  pour  demander  compte 
à  son  heuteoant  de  sa  désobéissance.  Chemin  faisant,  le  con- 
quérant de  Mérida  contraignit  à  capituler  toutes  les  places 
qui  se  rencontrèrent  sur  sa  route.  Des  corps  nombreux  de  ca- 
valerie légère  couraient  en  avant ,  publiant  partout  que  les 
Arabes  ne  venaient  ni  pour  opprimer  ni  pour  dépouiller  les  po- 
pulations, br&ler  leurs  champs  ou  incendier  leui*s  demeures, 
mais  Seulement  pour  leur  apporter  la  conilaissaiice  de  Dieu , 


1  Voyez  le  géog.  de  Nubie. 

2  Gibbon  va  même  jasqu^à  dire  qoe  Tbârcq  aorait  pu  graver  svr  le  dernier 
rocher  ceiM  iDScripUon  de  Rcgnard  et  de  ses  compagnont  ii  PoiLtrémité  de  la  La- 
poaie  :  Uie  tandem  sletimus  nobis  ubi  def^ii  orbit.  Jttais  Gibbon,  qai  ne  pou- 
▼ail  lui-même  puiser  aux.  sources  arabes^  s'est  laissé  encore  ici  induire  «n  erreur 
par  M ariaoa. 
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ne  faisant  la  gnerre  qu'aux  rebelles  qui  s'opîniàtraient  à  une 
vaine  et  inutile  résistance  ' .  Partout  sur  leur  route  ils"  trou- 
\èrent  ees  ponts  meryeilleux  ei  ces  magnifiques  restes  de  la 
grandeur  romaine ,  dont  il  existe  encore  de  si  beaux  débris 
en  Espagne ,  et  qu'ils  croyaient  l'œuvre ,  non  des  Romains , 
mais  des  andens  Ioniens,  comme  parle  un  de  leurs  auteurs. 
Ils  furent  surtout  frappés  de  l'élégance^  et  de  la  solidité  des 
ponts  du  Tage  et  du  Guadiana,  et  ils  exprimaient  leur  éton- 
nement  avec  toute  la  pompe  orientale  :  ces  mônumens,  à  leurs 
yeax,  semblaient  plutôt  l'oeuvre  de  la  main  des  Génies  que  de 
celle  des  hommes. 

Thâreq ,  arrivé  à  Tolède  ayant  Mousa ,  s'empressa  de  mar- 
cher au-devant  du  généralissime ,  dont  il  connaissait  les  mau- 
vaises dispositions  à  son  égard ,  et  il  en  fit  rencontre  à  Mé- 
dina Talbera  (Talavera  de  la  Reyna).  En  l'apercevant, 
Thàreq  descendit  de  cheval  pour  lui  faire  honneur ,  et  alla 
à  pied  au-devant  de  lui.  Le  vainqueur  du  Guadalète  était  un 
héros  fort  simple  et  fortement  trempé.  Il  aborda  le  v^ali  sang 
.humilité  comme  sans  hauteur;  et,  avec  cette  finesse  politi- 
que qui  a  toujours  distingué  la  race  africaine ,  à  laquelle  U 
appartenait ,  il  offrit  à  Mousa ,  dont  il  connaissait  l'avarice , 
quelques  joyaux  de  prix  qui  lui  étaient  personnellement  échus 
dans  le  partage  du  butin.  Celui-ci  accuetlUt  son  lieutenant 
sans  trop  de  cérémonie,  mais  sans  laisser  éclater  tout  d'abord 
son  r^H3entiment.  L'entrevue  fut  froide,  mais  non  outra- 
geante ,  et  ils  marchèrent  ensemble  vers  Tolède  ;  mais ,  le 
jour  même  de  leur  arrivée,  Mousa  réunit  les  principaux  of- 
ficiers des  deux  armées,  et  là,  en  présence  de  cette  espèce  de 
conseil  de  guerre,  il  interrogea  sévèrement  son  lieutenant ,  et 


1  Le  caractère  religieux  de  celte  gaerre  ne  saurait  être  méconnu.  Les  Arabes 
étaient  encore  à  cette  époque  dans  toute  la  ferreur  de  leur  po^élytisme,  les  apô- 
tres armés  de  Tunité  de  Dieu.  Tous  les  peuples ,  sans  en  excepter  les  chréliensy 
étaient,  selon  eux,  moiGAertftoun  (polythéistes,  associans);  les  chrétiens  étaient 
inôme ,  à  leurs  yeux ,  idolâtres,  à  cause  du  culte  des  images* 
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lui  adressa  les  plus  \ifs  reproches.  «  Pourquoi  n* as-tu  point 
suivi  mes  ordres?  »  répétait  incessamment  le  Avali.  C'était  là 
effectivement  son  principal  grief  contre  Thâreq ,  ^t  le  tort 
réel  de  celui-ci  ;  mais  c'était  ce  tort  qui  avait  mis  en  si  peu 
de  temps  entre  les  mains  des  Musulmans  la  capitide  et  les 
principales  villes  de  la  Péninsule.  Thâreq  s'excusa  sur  l'op- 
portunité des  circonstances  et  sur  l'avis  de  ses  officiers,  qui 
l'avaient  encouragé  à  poursuivre  une  conquête  facile,  le  dé- 
sordre et  l'effroi  étant  partout ,  difficile  si  l'on  donnait  aux 
Groths  et  aux  indigènes  le  temps  de  se  rallier.  Mousa  se  fit 
rendre  le  butin  et  la  part  du  trésor  public  ;  il  insista  parti- 
culièrement pour  qu'on  lui  donnât  la  fameuse  table  de  Sdo- 
mon,  que  Thâreq  lui  remit  en  effet,  mais  avec  un  pied  de 
moins  qu'il  avait  eu  soin  d'en  détacher  :  nous  verrons  en  son 
lieu  dans  quelle  prévision  singulière  et  caractéristique;  Mousa 
l'interrogea  là-dessus;  il  répondit  qu'il  l'avait  trouvée  ainsi. 
La  conclusion  de  l'entrevue  fi\t  la  destitution  de  Thâreq. 
Mousa ,  au  nom  du  khalife ,  lui  ôta  le  commandement  de  son 
armée,  et  le  donna  à  Mouguéïth  el  Soumi.  On  ajoute  que  l'ex- 
plication prit  vers  la  fin  un  caractère  tel,  que  Mousa  fit  arrê- 
ter et  fustiger  le  vainqueur  de  l'Espagne  en  présence  de  ses 
compagnons  d'armes.  Mouguâth,  son  successeur  (et  cela  fait 
d'autant  plus  d'honneur  au  caractère  de  ce  capitaine),  prit  seul 
et  hautement  la  défense  de  sou  général,  au  risque  de  déplaire, 
et  releva  ses  mérites  devant  le  wali,  qui  néanmoins  persista 
dans  sa  décision.  Il  en  fut  du  reste  référé  au  khalife.  Sekm 
quelques-uns ,  Mousa  ne  projetait  rien  moins  que  de  faire 
mourir  son  rival. 

Cette  affligeante  contestation  retarda  quelque  temps  les 
progrès  des  armes  musulmanes  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la 
Péninsule. 

Au  midi  cependant  et  sur  les  côtes  orientales ,  la  conquête 
était  poursuivie  par  Abdelaziz.  Nous  avons  vu  qu'après  la 
réduction  de  Séville,  où  il  avait  établi  à  demeure  plusieurs 


tribug^' Arabes  Yéménites;  Abdelaziz  avait  marehé,sar  Tordre 
de  son  père,  vers  la  partie  de  TEspagne  que  baigne  la  Médi- 
terran^.  La  frontière  de  ce  pays  était  défendue  par  le  chef 
des  chrétiens  ;  Theademir ,  que  les  auteurs  arabes  appellent 
Tadmir  '•  Les  Goths  Tavaient  au  roi,  et  le  pajs  qu'il  occu- 
pait fut  appelé  de  son  propre  nom,  par  les  conquérant, 
terr$  d#  Tadmir.  Le  même  nom  et  pour  la  même  cause  fut 
donné  aussi  par  eux  à  une  ville  ou  ch&teau  fort  bâti  sans 
doute  sur  let  terres  particulières  de  Theudemir,  et  situé  sur 
la  frontière  occidentale  de  Murcie,  au  pied  d*un  mont,  à  l'en- 
droit où  est  maintenant  Garacava  ^  .Theudemir  était  un  honune 
de  courage  et  qui  s'était  distingué  en  diverses  occasions  ;  il 
avait  surtout  montré  de  la  valeur  et  de  la  prudence  à  la  ba- 
taille du  Guadalète,  et,  après  la  déroute,  dans  sa  couragrase 
retraite  vers  le  pays  dont  nous  venons  de  parler.  Bien  qu'il 
n'eût  avec  lui  qu'une  poignée  de  soldats,  il  résolut  de  s'y 
maintenir  avec  ses  braves  compagnons ,  de  ne  pas  se  laisser 
déposséder  du  moins,  sans  avoir  tenté  de  se  tir^  d'affaire  en 
homme  de  cœur.  Sur  la  nouvelle  de  la  marche  d' Abdelaziz 
vers  ses  terres,  il  s'avança  avec  tout  ce  qu'il  put  réunir  d'hom- 
mes valides  et  de  bonne  volonté  pour  en  défendre  l'accès. 
Maître  des  hauteurs  et  des  montagnes  de  la  frontière,  il  har- 
cela d'ubord  l'ennemi  avec  bonheur  dans  les  défilés  et  les  pas- 
sages, qu'il  défendait  pied  à  pied.  Abddaziz  et  Habib  ben  Ok- 
bab ,  son  compagnon  dans  cette  expédition ,  ne  recherchaient 
qu'une  occaaîon  de  livrer  bataille  ;  mais  Theudemir  avait  une 


I  Proprement  Tdmir,  Le  nom  arabe  n^a  point  de  voyelle  entre  le  T  et  le  D,  de 
sorte  qn*en  ne  sait  si  les  lettres  arabes  qui  composent  ce  mot  doiyent  donner 
Tovtémir  ou  Tadmir. 

2 11  semble  résulter  en  eflTet  d^un  passage  de  Titinéraire  d^Abi  Mohammed  bon 
Rouiach,  cité  par  Faastino  Borbon  (Cariai para  illuttrarla  Eipa^  arabe,  etc., 
p.  79)  qao  Tadmir  itoit  aitaé  entre  Nerpio  et  Uuroie.  L'eipression  arabe  est 
Cari$towat  Tadmir  (la  forteresse  de  Tadmir).  11  est  probable  que  le  mot  Tadmir 
se  sera  perdv ,  et  que  CarieUmeat  sera  devenu  d^abord  Caroucai  et  enfin  Cara* 
taça* 
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trop  faible  armëe  pour  en  Tenir  aux  maing.aTee  an  ennemi 
dont  les  forces  étaient  si  supérieures  aux  siennes;  et  il  se  con- 
tenta d'incommoder  les  Arabes  dans  leur  marche ,  et  de  les 
harceler  autant  qu'il  était  en  lui.  A  force  d'oj^àtreté  Dépen- 
dant, les  Arabes  s'afimcèreat  jusq«L'aux  Iduimpi  de  Lcnrca ,  et 
parvinrent  à  livrer  une  bataiUt  aox  ehrrflifns,  dans  laquelle 
ceux-d  furent  dtf aits  et  mis  ai  déroute.  La  cavalerie  berbère 
d'AMehm  les  powmmvit  la  lance  dans  les  reins  ^  et  les  con- 
traignit à  se  réfugier  dans  la  plus  prochÉue  tille  fortifiée 
(Orihuéla). 

Theudenûr  yoolut  pousser  sa  foviaae  Jlli^'aa  bMil  t  avec 
des  forées  presque  décuj^esi  Tememi  M  pouvait  manquer 
de  réduire  Orihnéla  (  mais  Theudpmir  espérait  obtenir  une 
caitiailation  fovorablé ,  el  il  y  réasstt  Presque  au  d^urvu 
de  soldats»  pour  cacher  sa  faiblesse  è  l'ennemi ,  il  s'a^rtsa  d'un 
stratagème  qui  eut  un  plein  succès  i  il  flt  endosser  la  easa*^ 
que  militaire  des  Goths  à  teirtei  les  firaimes  d'Orihuéla ,  qui 
figurèrent  aiiui  en  guise  de  guerrien  sur  les  murayks  de  la 
ville  assi^ée.  On  iK(  que  pour  plus  d'itturion  il  leur  fit  dis«- 
poser  leurs  cheveux  de  manière  à  imiter  la  barbe  des  soldats 
goths.  L'Arabe  vistorieux  se  laissa  pra»lre  au  strati^^e  ; 
il  investit  la  cité  avec  toutes  les  précautions  qu'on  a  coutume 
de  prendre  contre  une  place  dont  la  garnison  est  mmibreuse 
et  aguerrie ,  et  disposa  toutes  choses  pour  un  assaut  sérieux 
et  meurtrier.  Theudanir  sortit  alors  en  parlementaire^  et  de- 
manda,  de  la  part  du  m  des  Gotks^  à  eonférer  un  BMMnent 
avec  Abdelaadz  r  on  le  conduirit  à  la  tente  de  celui-ci  ^  qui  le 
reçut  fort  bien,  et  il  demanda  au  chef  arabe,  au  nom  de 
llieudemir  et  des  chrétiens  de  la  cité,  à  fixer  avec  lui  les  con- 
ditions d'une  pmx  honorable ,  telles  qu'on  avidit  lieu  de  les 
attendre  de  la  générosité  du  chrf  musulman,  et  qu'A  conve- 
nait de  les  accorder  à  un  noble  prince  qui  ne  les  demandait 
que  pour  épargner  le  sang  des  populations  ^commises  à  sa 
garde.  Abdelaziz  reçut  fort  bien  cette  ouverture,  et  traita  im^ 
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médiÉtemeiit  des  couditîons  de  la  paix  avec  Fenvoyé  pléni* 
potentiaire  du  roi  des  cliréticns.  Tbeudcmir,  toutefois,  jugea 
prudent  de  ne  point  se  déclarer  encore.  On  ne  saurait  affir- 
mer toutes  les  droonstanoes  de  oe  rédt ,  bien  qu'il  n'y  ait 
rien  là  que  de  yraisemblable  :  mais  oe  qui  est  certain,  et  l'un 
des  plus  curieux  monumens  de  cette  époque,  c'est  le  traité  de 
paix  conclu  devant  Orihuéla  entre  Abdelaziz  et  Theudemir , 
dont  la  rédaction  aullientique  a  été  conservée.  Yoid  la  tra- 
duction littérale  de  ce  document  important  : 

«  Au  nom  de  Dieu ,  clément  et  miséricordieux  :  rescrit 
*  d' Abdelaziz  fils  de  Mousa,  pour  Theudemir  ben  Gobdos  '  : 
»  —  qu'il  lui  soit  accordé  la  pûx,  et  que  ce  soit  pour  lui 
»  une  stipulation  et  un  pacte  de  Dieu  et  de  son  prophète, 
»  savoir  :  qu'il  ne  lui  sera  point  fait  de  guerre  ni  à  loi  lii 
»  aux  siens;  qu'il  ne  sera  déposé  ni  éloigné  de  son  royaume  ; 
»  que  les  fidèles  ne  tueront,  ne  captiveront  ni  ne  sépareront 
»  des  chrétiens  leurs  fils  ni  leurs  femmes,  ni  ne  leur  feront 
»  violence  en  ce  qui  concerne  leur  loi  (leur  religion)  ;  qu'on 
»  ne  brûlera  point  leurs  (églises  ;  sans  autres  obligations  de 
»  leur  part  que  celles  ici  stipulées.  Il  demeure  entendu  que 
»  le  pouvoir  de  Tadmir  s'étendra  et  s'exercera  pacifiquement 
»  sur  les  sept  villes  dont  les  noms  suivent  :  Aourioualet ,  Ba- 
»  lentolat,  Locant,  Moula,  Biscaret,  Atzhi  et  Dourcat  ;  qu'il  ne 
»  s'emparera  point  des  nôtres;  qu'il  ne  donnera  point  asile 
»  à  nos  ennemis  ni  ne  leur  prêtera  assistance,  et  qu'il  ne 
»  nous  cachera  point ,  les  connaissant ,  leurs  projets  contre 
»  nous.  Ltd  et  les  siens  se  soumettent  à  payer  une  redevance 
»  annuelle  d'un  dinar  d*or  par  tète,  quatre  mesures  de  fro- 
»  ment,  quatre  d'orge,  quatre  de  vin  cuit,  quatre  de  vi- 
»  naigre ,  quatre  de  miel  et  quatre  d'huile  ;  et  les  serfis  ou 
»  paysans  paierimt  la  moitié.  —  Fait  le  4  de  redjeb  de  l'an 
»  94  de  l'hégire  ;  et  ont  signé  le  présent  rescrit  Othman  ben 

1  Cest  afnsi  que  les  Arabes  appelaitnt  Theademir,  Tadmir  ben  Gobdos  (flli 
4ei  Goths). 
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»  Abi  Abdah^  Habib  ben  kbi  Obeïda,  Edrîs  bw  l|n|^  ^  et 
»  Aboul  Ca&em  el  Mozeli  ^  » 

Le  traité  concla,  Theudemir  se  fit  reconnaître  d'Abdelaziz, 
qui  le  traita  honorablement ,  et  ils  mangèrent  ensemble ,  dit 
rhistorien  de  Mousa,  comme  si  dès  long-temps  ils  eussent  été 
amig.  Le  lendemain  Abdelaziz  et  ses  principaux  officiers, 
p^nni  lesquels  figuraient  les  signataires  du  traité,  tous  illus- 
tres dans  rhistoire  de  la  conquête ,  entrèrent  à  cheval  dans 
Orihuéla  pour  faire  visite  à  Theudemir.  Le  chrétien  ka  reçut 
à  la  tète  d'un  corps  d'élite,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  s'élevait 
pas  à  plus  d'un  millier  d'hommes.  Abdelaziz  s'étonna.  «  Qu'est 
devenue,  lui  demanda-t-il,  la  multitude  de  soldats  qui  ces 
jours  derniers  couronnait  tes  murailles?  »  Th^judemir  i^vooa 
flon  stratagème,  et  Abdelaziz  et  les  chefs  musulmans,  hm 
de  lui  en  vouloir ,  l'en  applaudirent.  Une  sorte  de  confra- 
ternité s'établit  même  entre  Theudemir  et  le  fils  de  Mousa; 
le  prince  goth  les  hébei^ea  pendant  trois  jours  ;  aprèc(  quoi 
Abdelaziz  rejoignit  son  armée ,  qui  catiupait  hors  de  la  ville , 
et  partit  avec  elle  pour  les  plaines  de  Jaên,  rétrogradant  ainsi 
vers  le  sud-ouest.  Il  s'y  rendit  par  les  cantons  des  montagnes 
de  Ségnra ,  entra  dans  Bazta  et  dans  Aexi ,  et  dans  Jaên  et 
dans  Ëlbira  (Illiberis) ,  et  dans  Garnatah,  que  .tenaient  le£| 
Juifs, et  dans  Anticarra  (Antequera),  et  dans  Malaga  et  au- 
très  villes  maritimes  de  la  côte,  sans  trouver  de  réfflStaQce 
nulle  part,  laissant  partout,  selon  l'usage,  quelques  Arabes 
et.un  certain  nombre  de  Juifs  à  la  garde  des  cités  conquises, 
n  fut  accompagné  dans  cette  expédition  d'Othman  ben,  Abi 
Obeïda  el  Kasi,  l'un  des  plus  vieux  compagnons  d'armes  de 
Mousa  ben  Noséir  son  père ,  et  qui  avait  signé  le  premier  le 
traité  de  paix  condu  avec  Tadmir  ben  Gobdos  le  chrétien, 
roi  de  la  partie  orientale  d'Andalousie  ;  d'Abdallah  ben  Haï- 

1  Ce  traité  est  ici  donné  dans  tonte  sa  pureté  textuelle  et  traduit  non  de  Gasiri 
(  tome  II 9  p.  lOK),  mais  du  texte  arabe  qui  est  au  bas  de  son  inexacte  yersion 
latine» 

u  s 
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oera  el  Fnbeni,  aatre  vieux  compagnon  de  Mousa;  d'Hal»b, 
son  ami ,  fils  de  Tillnstre  Okbah ,  autre  ami  de  son  père  ; 
d'Aboul  Ca0em  el  Mozeli,  et  d'autres  plus  jeunes,  qui  se  si- 
gnalèrent depuis  dans  les  guerres  des  Musulmans. 

Il  résulte  du  traité  de  paix  d*Orihuéla  que  le  territoire , 
ou,pour  parler  plus  exactement,  le  royaume  de  TheudenHr,se 
composait  des  sept  cités,  y  compris  leur  juridictioti,  qui  y  sont 
mentionnées  sous  des  noms  assez  défigurés  et  assez  barbares 
pour  qu'on  soit  incertain  encore  à  quelles  yilles  modernes 
ib  répondent  exactement.  Nous  croyons  cependant  qu'Aou- 
rioualet  est  Orihuéla,  Balentolat  Valence,  Locant  Alicante, 
IKoula  Mnla,  Bisoaret  Bigerra,  Atzbi  Aspis,  et  Lourcal  Lorea^ 
Cependant,  soit  que  la  persistance  de  Houguâth  el  Bomni 
eût  vaincu  le  mauvrâ»  vouloir  de  Mousa  envcars  Thâreq ,  soit 
que,  comjne  d'autres  le  prétendent  plus  yraisemblablement, 
le  vrali  eût  reçu  du  khalife  l'ordre  de  le  rendre  à  ses  soldats , 
Thàceq  fut,  peu  de  temps  après  avoir  été  fustigé  et  empri- 
sonné, réintégré  dans  le  commandement  d'une  des  plus  con- 
fiddérables  divisions  de  l'armée  des  conquérans^  celle  qui  avait 
vaincu  sous  ses  ordres  au  Guadalète.  Telles  étaient  les  mœurs 
et  les  idées  de  ces  hommes ,  qu'après  avoir  reçu  publique- 
ment un  indigne  châtiment,  Thâseq  put  reprendre  parmi  eux 
un  commandement  en  chef  et  l'exercer  sans  que  sa  gloire  en 
souffrit.  Mousa  simula  une  réconciliation  sincère,  et  il  arrêta 
que  Thâreq  partirait  sans  délai  avec  ses  troupes  pour  l'Es- 
pagne orientale ,  tandis  que  lui-même  se  porterait  avec  ses 
propres  soldats  en  Galice  et  dans  les  parties  du  nord  de  la  Pé- 
ninsule qui  n'étaient  pas  encore  réduites. 

Le  pays  que  Thâreq  fut  chargé  de  soumettre  aux  armes 
musulmanes  est  nommé,  par  les  histcnriens  nationaux  de  la 
conquête,  le  pays  de  Tzogur.  Le  pays  de  Tzogur,  quelle  que 

<  Cest  par  erreur  qae  Masden  dit  (tome  m,  p.  17  et  IS  de  son  Ristoire  j  qae 
Theudemir  capitula  et  liyra  Orlhoéla  à  Abazara.  La  sagacité  et  rexactitnde  de 
Vafden  sont^  au  reste,  fréquemment  en  défaut  dans  cette  partie  de  sod  onTiage. 
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8oit  rorigiile  de  ee  nom^  qui  figure  pour  la  première  fois  dans 
les  auteurs  arftbes  S  compreuait ,  d'après  El  Dhobi,  depuis 
les  confins  de  Talavera,  presque  tout  le  territoire  au  sud  et 
à  Test  de  Tolède,  la  Mwçhe,  Àkarria,  Guenca»  —  jusqu'à 
Tortose. 

Mousa  et  Tbftreq  commeucèreut  leurs  expéditious  eu  même 
temps.  Ou  a  quelques  détails  sur  Foif^anisatiou  de  leurs  ar- 
mées qui  font  honneur  à  ces  deux  généraux.  Les  troupes  de- 
yaient  être  le  moins  chargées  de  bagages  et  le  plus  légère- 
ment é^ptipées  qu'il  serait  possible.  Les  cavaliers  ne  devaient 
porter  qu'une  outre»  un  sac  de  cuir  pouvant  contenir  des 
provisions  pour  quelques  jours^une  marmite  de  cuivre  et  les 
lyrmes  indispensables.  Les  fantassins  marchaient  s^  autre 
équipage  que  leurs  armes.  Les  provisicms  de  chaqpie  taïfe, 
diargées  sur  uu  nombre  suffisant  de  mulets  de  bat ,  étaient 
distribuées  suivant  le  nombre  des  bannières.  Ces  bagages 
étaient  conduits  par  quelques  hommes  seulement,  les  moins 
valides,  de  manière  à  ne  point  rendre  inutiles  les  bras  vigpu- 
reux  pouvant  servir  les  jours  de  combat.  La  nature  du  comr 
mandement  ches  les  Arabes  était  autant  religieuse  que  mili- 
taire. Le  général  vdUlait  à  l'accomi^lissement  des  devoirs 
essentiels  de  l'islamisme,  prescrivait  aux  soldats,  leurs  règles 
de  conduite,  et  leur  lisait  des  passages  du  Koran  idi<Hsis  se- 
lon la  circonstanee  ;  il  damnait  le  signal  de  la  prière  ;  il  étaii^ 
leur  juge,  et,  en  quelque  façon^leur  confesseur,  rappelant  à 
Talm^tion  et  au  aerviœ  de  Dieu  ceu^  qui  s'en  écartaient: 
Avant  de  partir  de  Tolède,  les  deux  généraux  renouvelèrent 
à  leurs  troupes  la  défense,  sous  peine  de  la  vie,  du  vol  et 
m&ate  du  pillage,  hormis  sur  le  champ  de  bataille,  i^irès  la 


t  Qaelqaes-nns  Teulent  que  Tzogar  soit  une  corruption  du  latin  Tttguria,  si- 
gnifiant un  pays  courert  de  toits  rustiques,  Tttguria  a  tecto  appellaniur  d^miei-, 
Um  rmtieorum  $ordida  (Forcelleni  Lexicoft,  Ipjn.  .iv,  p.  432),  parce  que  le 
pays  auquel  on  rappliqua  était  un  des  plus  agrestes  de  la  Péninsule.  On  en  donne 
iPCor«  un  grand  nombre  d'explications  qu'itérait  trop  long  de  rapporter  Id» 
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victoire  ou  dans  les  prises  d'assaut  des  villes,  et,  en  ee  cas 
même,  la  discipline  exigeait  Fautorisation  expresse  du  chef. 

Thâreq  marcha  vers  l'orient,  remontant  vers  les  sources 
du  Tage ,  traversa  les  âpres  montagnes  d' Arcablca ,  Molina 
et  Segontia,  et  descendit  dans  les  plaines  et  les  champs  qu'ar- 
rose l'Ebre.  Mousa  traversa  les  montagnes  à  Sentica  et  Sal- 
mantica ,  qui  se  rendirent  sans  résistance ,  soumit  le  pays 
jusqu'à  Astorica,  tourna,  en  remontant  le  cours  du  Duero, 
vers  la  partie  orientale  de  l'Espagne,  et,  descendant  l'Èbre, 
vint  se  joindre  à  Thâreq  devant  Médina  Saracusta  (Saragosse), 
que  les  gens  de  Thâreq  tenaient  en  ce  moment  serrée  de  fort 
près.  L'armée  de  celui*ci  s'était  déjà  emparée  de  toutes  les 
villes  des  environs  ;  mais  il  avait  trouvé  dans  celle-ci,  on  's'é- 
taient réunis  tous  les  hommes  capables  de  porter  les;  armes 
de  la  province,  une  résistance  opiniâtre  :  un  siège  vigou- 
reux et  de  nombreux  assauts  l'avaient  cependant  déjà  réduite 
à  l'extrémité ,  et  à  l'arrivée  de  Mousa  leô  chrétiens  achevè- 
rent de  perdre  courage;  ils  lui  vinrent  offrir  de  se  rendre  aux 
conditions  ordinaires. 

Mousa ,  fier  de  l'effet  que  produisait  son  arrivée  et  avide 
des  grandes  richesses  qu'il  savait  rassemblées  là  de  toutes  les 
villes  de  l'Espagne  orientale ,  leur  imposa,  outre  les  condi- 
tions accoutumées ,  une  contribution  de  guerre  extraordi- 
naire, qui  devait  lui  être  livrée  le  jour  même  de  son  entrée 
dans  la  ville  :  on  appelait  cette  contribution  la  contribution 
de  sang,  parce  qu'elle  servait  à  racheter  des  atteintes  de  l'épée 
des  vainqueurs.  La  nécessité  força  les  habitanls  de  Saragosse 
à  souscrire  à  tout,  et  ils  rassemblèrent  et  recueillirent  tous 
leurs  iMJoux  et  ceux  des  églises  pour  former  la  somme  énorme 
de  numéraire  exigée  par  le  vainqueur.  Pour  sa  garantie  Mousa 
prit  des  otages  de  son  choix  parmi  la  plus  illustre  jeunesse  de 
la  ville. 

Tl  y  mit  ensuite  une*  garnison  de  troupes  choisies,  et  en 
donna  le  gouvernement  à  Hanasch  ben  Abdallah  el  Senaani , 
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qui  peu  après  y  bâtit  une  magiiific[ae  moêqaée  et  une  aidjéma 
remarquable. 

Ainsi  s'achevait  la  conquête  de  l'Espagne.'  L'armée  conti- 
nua l'expédition  et  entra  sans  résistance  dans  }es  principales 
villes  de  l' Aragon  et  de  la  moderne  Catalogne.  Osca,  Gala- 
gurris,  Tarazope,  Derda,  furent  incontinent  soumises.  Dans 
cette  dernière  ville  les  deux  généraux  se  partagèrent  l'armée. 
Mousa  longea  la  côte ,  s'empara  de  Barcelone ,  de  Girone , 
d'Ampurias,  de  l'antique  Boses,  cité  grecque  bâtie  au  revers 
du  mont  qui  forme  le  cap  oriental  des  Pyrénées  (promontO' 
rium  Pyrenœum)  ou  cap  de  Creux ,  et  de  quelques-uns  des 
plus  prochains  passages  des  Pyrénées,  auxquels  on  donnait 
le  nom  de  ports ,  et  que  de  là  les  Arabes  appelèrent  Al  Bor- 
tat.  Bien  que  l'on  ait  dit'  que  Tarragone,  Ampurias,  Urgel 
et  Ausone  furent  détruites  de  fond  en  comble  par  Mousa, 
on  ne  trouve  à  cet  égard  aucun  témoignage  concluant,  si  ce 
n'est  pAur  cette  dernière,  qui  parait  avoir  subi  en  effet  toute 
la  rigueur  du  vainqueur. 

Selon  £1  Nowaïri,  il  poussa  même  jusque  par  delà  les  mon-»- 
tagnes,  dans  le  pays  d'Afranc,  et  se  rendit  msdtre  de  Médtna 
Narbona;  mais  il  ne  parsdt  pas  qu'il  ait  pénétré  jusque  là,  et 
c'est  à  une  autre  expédition  qu'il  faut  rapporter  la  prise  des 
sept  idoles  équestres  d'argent,  ainsi  que  les  appelle  El  Noviraïri, 
trouvées  dans  la  principale  église  de  la  ville.  Un  autre  his- 
torien lui  fait  enlever  pareil  nombre  de  colonnes  d'argent 
massif  de  l'église  de  Sainte-Marie  de  Carcassonne ,  où  il  est 
plus  douteux  encore  qu'il  soit  jamais  entré  ^.  Selon  toute  ap- 
parence, les  incursions*  de  Mousa  dans  les  Gaules  durent  se 
borner  à  quelques  courses  de  reconnaissance  (al  garah^)  dans 
les  pays  qui  forment  aujourd'hui  le  Boussillon.  Dans  le  même 


t  Marca  in  Harca  Hispanica. 

2  naccary,  Mss.  de  la  Bibl.  rôy.  cité  par  M.  Reiaaud,  n»  704,  fol.  75  recio.  ' 

3  Les  Arabes  nonùnaient  également  ainsi  les  inyasions  do  reconnaissance  ^ui 
précédaient  d^ordinairc  leur^  expéditions  de  conquête. 
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temps  Thàreq  descendait  ITEbre,  des  motttagnes  à  Tortouxa 
(Tortose),  et  s'emparait  avec  une  incroyable  rapidité  de  Mur- 
Mter  (Murviédro),  de  Valence,  de  Xativa  et  de  Dénia,  jus- 
qu'aux limites  incertaines  du  royaume  de  Theudemir.  Comme 
partout,  les  habitans  demeuraient  maîtres  paisibles  de  leurs 
biens ,  sous  la  foi  et  la  protection  des  Musulmans  ;  ceux-ci 
ne  s^emparaient  que  des  biens  abandonnés  par  les  fugitifs. 
Des  provinces  orientales  voisines  des  Pyrénées ,  où  il  établit 
partout,  en  quelques  endroits,  dit-on,avec  assez  de  rigueur, 
l'autorité  musulmane,  Mousa  revint  bientôt  vers  le  centre  et 
l'autre  extrémité  de  la  Péninsule  au  nord-ouest.  Les  histo- 
riens arabes  signalent  tous  une  différence  de  caractère  no- 
table dan»  les  deux  chefÉ  musulmans.  Dans  toutes  ses  conquê- 
tes ,  Mousa  ne  songeait  qu'à  amasser  des  richesses  qu'il  ne 
partageait  avec  personne.Thâreq  montrait  d'antres  sentimens 
et  une  autre  conduite  :  il  partageait  fidèlement  avec  ses  sol- 
dats les  dépouilles  et  les  contributions  de  guerre ,  et  faisait 
mettre  à  part  avec  une  probité  scrupuleuse  le  cinquième  du 
khalife.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  employé  par  Conde,  il  négli- 
geait ou  évitait  de  rendre  compte  de  ses  opérations  à  Mousa, 
et  en  écrivait  directement  au  khalife.  Mousa,  de  son  côté, 
n'épargnait  pas  son  rival  auprès  du  chef  des  croyans  ;  il  se 
plaignait  surtout  de  son  insubordination  et  de  sa  prodigalité , 
si  contraires  aux  maximes  militaires  des  Musulmans. 

De  ces  plaintes ,  dit  tranquillement  un  auteur  arabe ,  le 
khalife  El  Walid  bén  Abd  el  Melek  conclut  qu'il  était  à  pro- 
pos de  àiettre  en  d'autres  mains  le  soin  de  cette  conquête, 
et  il  appela  près  de  lui  en  Syrie  les  deux  généraux  qui  com- 
promettaient ainsi  le  progrès  de  l'islamisme  par  leurs  dis- 
cordes. Mouguéith  el  Boutni,  qui  s'était  rendu  à  Damas  por- 
teur du  détail  des  premières  victoires  des  Arabes  en  Espagne, 
reçut  l'ordre  de  retourner  dans  la  Péninsule ,  et  y  revint  avec 
la  mission  de  transmettre  aux  deux  rivaux  les  volontés  de  Wa- 
lid.  Thàreq  ne  fit  aucune  diffieulté  d'obéir  sur-le-champ. 
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MouBa  élada  Tordre  du  khalife.  Instruit  que  les  chrétiens  se 
réfugiaient  principalement  dans  les  montagnes  de  la  Galice 
et  des  Asturies,  il  tourna  de  ce  côté,  et  il  se  disposait  à  y 
pousser  la  guerre  avec  vigueur,  lorsqu'un  second  messager, 
Abou  Nashr',  le  surprit  à  Lugo,  au  milieu  de  son  armée, 
et,  saisissant  la  bride  de  son  cheval,  lui  notifia  de  nouveau 
impérativement  l'ordre  du  khalife^. 

S'il  €8t  vcai  que  Mousa  eût  conçu  le  vaste  projet  de  con- 
quérir l'Europe  entière  après  l'Espagne,  et  de  ne  retourner 
en  Syrie  qu'après  avoir  fait  successivement  passer  sous  la 
domination  des  Moslems  les  Gaules,  la  Germanie ,  l'ItaUe , 
l'empire  romain  de  Gonstantinople ,  de  l'océan  Atlantique  au 
Pont-Euxin,  en  combinant  cette  immense  expéditiou  avec  les 
efforts  simultanéflrd'une  armée  musulmane  agissant  par  l'Asie- 
Mioeore^,  on  conçoit  avec  quel  dépit  il  dut  abandonner  une 
^treprise  déjà  tà.  glorieusement  commencée.  A  l'âge  on  il  était 
parvenu,  il  eût  voulu  ne  point  perdre  de  temps,  et  pouvoir 
employer  i^emént  pour  Fislamisme  les  restes  de  l'ardeur 
dont  il  se  sentait  encore  animé.  Mais  il  lui  fallut  obéir.  Quels, 
que  fussent  ses  regrets,  il  partit,  conservant  encore  Pespoir 
de  faire  adopter  sa  brillante  combinaison  de  donqnète  ]^ar^ 
le  khalife.  Il  chargea  son  fils  Abdelaziz  du  gouvernement  en 
chef  dé  l'a^Péninsule,  dent  il  fixa  le  siège  à  Séville,  d'où  les 
communications  avec  le  gouvernement  central  de  l'Afrique 
étaient  faciles  et  commodes  ;  et,  ayant  fait  rassembler  les  ri- 


1  Probablement  envoyé  par  ItfougnéUh  el  Ronmi. 

2  Selon  Ahmed  (Mas.  de  Golha^  fl.  »8  b,  cité  par  Lembke)  «  il  avait  pris  le  fort 
de  Bara  et  le  fort  de  Lek,  et  s^y  était  arrêté,  pour  aller  de  là  au  rocher  de  Pelage 
«là  la  mer  Verte.» 

'  Le  gigantesque  projet  de  Mousa  est  attesté  par  plusieurs  anieurs  arabes,  «t 
noUunment  par  Maccarry  (lUss.  de  la  Bibl.  roy.  cité  par  M.  Reinaud,  n*  7Q4,  Col. 
62  Y.  et  73  recto).  G^étaillà  un  grand  et  beau  plan- de  conquête,  que  Walid  qua- 
lifia d'entraragant,  tant  il  lui  parut  yaste,et;qui:ne  le  cédait  en  Tien  à  celui  de 
VUhcidate: 

«  • 

.'..."....  Mais,  pour  être  approufê;»,   . 
D«  «emblables  prolets.reulcDl  étceiacbcYés. 

ni. 


V  dies  dëpouiUes,  fruit  de  ses  heureuses  expéditions,  la  fa- 
meuse table  de  Salomou,  les  courouBes  d*or  trouyées  par 
Thâreq  dans  le  pilails  ^esjrqis  goths  de  Tolède,  et  une  im-» 
mense  quantité  d'or  et  de  pierreries,  il  passa  le  détrmt  et  #e- 
vit  l'Almagreb ,  presflfier  théâtre  de  sou  appr^tîssige'de  la 

.  guerre,  où  il  avait  réduit  les  tribus  bei4)ères.  avec  tant  de 
gl<>ire  et  de  peine.  Trente  mille  prisonniers,  panni  lesquels 
oa  comptât  quatre  cents  jeunel^  hocumes  des  familles  royales 
gdthes,  c'est-à-dire  des  principales  familles  d'entve  les  fioths 
dont  les  membres  étaient  éUgîbles  à  la  royauté  (car  c'est  là<ce 
qu'il  ibut  ^entendre  par  cette  dénominatimi  de  familles^roya- 
les  gothes),  l'accompagnèrent  dans  sa  mafoh^  tnomphale  irers 
Damas  par  le  littoral  de  TAfrique.- 

Thàreq  était  arrivé  à  Damas  avant  Son  rival ,  et  l'on  rap- 
porte qu'il  ex]^qua  saeonduite  avec  une  loyauté  touts  aaili^ 
't^ife^qui  lui  concilia  l'affection  du  khalife.'»  Les  hqûoratdei 
Musulmans  de  tes  armées  qui  m'ont  connu  en  Afrique  et  en 
Espagne^uvent  te  dire  quel  j^ai  été  dans  toutep  les  occasions; 
-et  nième  i)o;s  ennemis  les  chrétiens  te  diront  si  j'^  été  là<^e, 
^u  cruel  ou^avare.  » 

Comme  Mousa  n'était  plus  qu'à  quelques  jourûééâ  <fe  mar* 
clmde  Damas,  avec  sa  caravane  4e  triomphateur, WaMd  tomba 
grièvement  uislade,  etScmléiman,  son  frère,  désigné  pour  llii 
succéder , voulant  réserver  I9  pompe  de  l'entrée  du  vainqueur 
de  l'Espagne  pour  le  commencement  de  son  khalifat,  lui  écri- 
vit de  s'arrêter  où  sa  lettre  lui  parviendrait,  et  de  différer  de 
quelques  jours  son  arrivée  à  Damas.  La  lettre  de  Souléiman 
<  fut  remise  à  Mousa  à  Tibérias  de  Palestine;  mais,  soit  fidélité 
à  Walid,  soit  qu'il  ne  crût  point  à  sa  mort  prochaine,  il  passa 
outre,  et  fit  son  entrée  à  Damas,>avec  ses  chariots  chargés  de 
dépouilles  etsa  longue  suite  de  captif^,  avant  la  mort  deWalid. 
De  là  lahainede  Souléîman  pour  Mousa,  haine  qui  netwdapas 
à  se  manifester  par  de  terribles  effets.  Nulle  expKcation  ne  lui 
fut  demandée  probablement  par  le  khalife  mourant;  et  il  es- 
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saja.  en  vaia  de  fléchir  sou  fluficesseur  en  déposant  à  ses  pieds 
rimmense  butin  qu'il  avait  rapporté  d'Espagne.SonWiinanfut 
inflexible,  et  fit  durement  expier  à  Housa  sa  désobéissance.  Il 
tonlut  que  les  deux  rivaux  parussent  devant  lui  ;  car  c'est 
aux  premiers  jours  de  son  règpe  qu'il  faut  certainement  rap- 
porter ce  qu'on  raconte  die  la  suite  de  ces  démêlés.  Il  se  plut 
à  mettre  le  wali  d'Afrique  et  d'Espagne  aux  prises  avec  son 
lieutenant,  et  enconragea  constamment  celui^-ci  de  la  parole 
et  du  regttrd*  L'histoire  de  cette  contestation  prend  tout-à- 
fait  chez  les  auteurs  arabes  le  caractère  d'un  conte  ou  d'une 
nmve  chronique  du  moyen-âge.  Gomme  M<Htsa  faisait  valoir 
devant  le  khalife  la  .fameuse  table  d'émeraude  et  d'or  que 
nous  avons  annoncé  devoir  revenir  ddns  cette  histoire  :  «  C'est 
moi  qui  Tai  trouvée,  émir  des  fidèles,  je  te  l'assure  ici,  dit 
Thàreq. — C'est  «soi,  répondit  Mousa,  cet  homme  en  imposé. 
— ^^n  manque  un  pied  à  cette  table;  qu'on  demande  à  cdul 
qui  l'apporte  ce  qu'est  devenu  ce  pied,  dit  Tharêq.  ^^  Mousa 
répondit  que  le  pied>manquaît  quand  il  l'avait  tro|ivée.  — 
Qu'oji  juge  de  la  véracité  de  Mousa,  répliqua  Thàreq  en  mpn- 
trai^t  le  pied  qu'il  avait  eu  soin  de  garder  par  devers  lui;  et 
le  vieux  wali  demetfra  convaincu  de  mensonge.  Le  ressenti- 
ment de  Souiéiman  saisit  ce  prétexte  pour  se  satisfaire,  et  Te 
vainqueur  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  fut  condamné  à  l'ex- 
position  publique  pen(Jaût  une  journée  entière  sous  un  soleil 
brûlant ,  après  avoir  été  fustigé,  et  à  une  amende  de  cent 
mille  mithkals,  environ  un  million  de  ûrancs.  El  Bazi  et 
Ebn  Kallekan  parlent  de^eux  cent  mille  mithkals. 
Singulière  nation  où  de  semblables  chàtimens  n'avaient  rien 

m 

d  infamant  :  même  après  avoir  reçu  cette  avanie,  Mousa  ne 
quitta  point  la  cour  de  Damas  ;  et  Souiéiman  se  plaisait  à  faire 
causer  le  vieux  guerrier  de  ses  victoires  dans  T  Almagreb  et 
en  Espagne.  Malgré  ses  torts  envers  Tharèq,  Mousa  était  çn 
homme  d'une  rare  intelligence  et  d'une  intrépidité  éprouvée; 
et  le  khalife  était  f^urieux  d'apprendre  des  clioses  nouvelles, 
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sur  8es  possessions  occidentales,  de  la  bouche  même  de  Fon 
des  héros  qui  les  lui  avaient  conq[uisés.  iTn  htstorien  de  Gre- 
'  nade,  Ali  ben  Âbd  el  Bahman  ben  Houdéil,  a  conservé  une 
de  ces  conversations,  empreinte  d'un  grand  caractère  de  vé- 
rite,  et  où  respire  bien  le  génie  arabe.  Mousa  aimait  à  parler 
de  ses  campagnes.  Soulâ'man  l'interrogea  un  jour  sur  les  di- 
vers peuples  qu'il  avait  vus  :  «  As-tu  trouvé  dans  tes  con- 
quêtes des  peuples  bien  vaillans?  lui  demanda  le  khalife.  — 
Seigneur,  bien  plus  que  je  ne  pourrais  dire,  répondit  Mousa. 
—  Eh  bien ,  parle-moi  des  chrétiens.  —  Ce  sont,  dit  Mousa, 
des  lions  dans  leurs  châteaux ,  des  aigles  à  cheval,  et  des 
femmes  dans  leurs  bataillons  à  pied  :  ils  savent  saisir  Foc- 
casioH  quand  elle  est  belle  ;  mais,  dans  la  défaite,  ils  s'échap- 
pent dans  les  montagnes  aussi  vîtes  que  des  chèvres  ;  on  ne 
voit  point  leurs  pieds  toucher  la  terre.  — Et  que  me  diras-tu 
des  Berbers? — Us  sont,  dit  Mousa,  semblables  aux  Arabes 
dans  leiu*  manière  d'attaquer,  de  combattre,  de  se  soutenir  ; 
ils  leur  ressemblent  aussi  par  leur  endurcissement  à  la  fa- 
tigue, par  leur  physionomie,  par  leurs  mœurs  hospitalières; 
mais  ce  sont  les  hommes  les  plus  perfides  qui  soient  au  monde, 
ne  tenant  aucune  parole,  ne  gardant  ni  traités  ni  promesses. — 
Et  de  ceux  de  Frandjat,  qu'en  diâ-tu? — Ce  sont  des  gens  sans 
nombre^  prompts  et  courageux  à  Fattaque  et  au  combat  ;  mais 
craintifs  et  timides  dans  les  revers.  —  Et  comment  t'en  es-tu 
tiré  avec  tous  ces  peuples,  les  as-tu  défaits  ou  t'ont-ils  vaincu? 
— ^Vaincu !  pour  ceci,  non,  par  Dieu  et  par  le  prophète!  ré-, 
pliqua  Mousa;  jamais  mon  armée  n'a  été  vaincue  ;  jamais  ba- 
taillon de  mon  armée  n'a  été  battu,  et  jamais  les  Musulmans 
n'ont  hésité  à  me  suivre  quand  je  les  ai  menés  quarante  contre 
quatre-vingts.  » 

En  Espagne,  après  le  départ  de  son  père,  Abdelaziz,  chargé 
du  gouvernement  en  chef  de  la  conquête,  avait  introduit  un 
commencement  d'administration.  Il  avait  réglé  le  mode  de 
perception  des  impôts,  placé  pour  cela  des  mohtasebs  {coWqc* 
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leurs)  dans  les  principales  tilles  soumises,  et  nommé  (ks  al^ 
caïdes,  magistrats  supérieurs  chargés  de  la  direction  des  af- 
faires civiles.  Les  Espagnols  se  gouTemaieat  eux-mêmes  soiis 
ces  alcaïdes.  Ils  avaimt  leurs  mi^trats,  leurs  évèques,  leurs 
prêtres,  comme  par  le  passé,  et  vivaient  par  conséquent  lil»e- 
ment  sous  leurs  lois  et  suivant  les  croyances  et  les  rilet  de 
relise  hispano-gothique,  ne  relevant,  à  proprement  parler , 
des  Arabes  que  quant  au  tribut.  Lents  obligations  envers  le 
geuvemement  de  la  conquête  étaient  simples  et  se  réduisaient 
à  deux  ou  trois  points  principaux ,  qui  ne  constituaient  pas 
même  pour  les  vaincus  Tétat  de  vasselage  auquel  étaient  sour 
mises  en  ce  même  temps  les  populations  gallo-romaUiés  de 
la  Gaule,  sous  la  domination  franke.  Ce.  à  quoi  les  vaincus 
forent  tenus  envers  les  vainqueurs  n'était  point  comparable 
assurément  à  ce  qu'avaient  exigé,  près  de  trois  sièeles  aupa- 
r^ant,  dans  la  Péninsule  même,  les  conquérans vrisigoths. 
Le  tribut  fut  régularisé  sous  Abdelaziz ,  et  la  quotfté  géné- 
rale en'  fut  fixée  au  cinquième  des  revenus.  Il  variait  cepen- 
dant du  cinquième  au  dixième  pour  quelques  districts  pri- 
vilégiés, mais  c'était  d'or^naire  en  vertu  d'une  concession 
ou  d'un  traité  particulier,  obtenu  tantôt  par  une  sofumission 
Yolontaire ,  tantôt  par  une  prompte  capitulation.  Cette  sou- 
mission ,  dIsonS'-nous ,  n'impliquait  pour  les  Espagnols  au- 
cun état  de  vasselage.  La  servitude  romaine  et 'gothique,  si 
fortement  consacrée  par  le  code  des  Wkiigotbs ,  parait  même 
avoir  été,  dès  ce  temps ,  notad[)iement  altérée ,  et  en  quelques 
endroits  à  peu  près  effacée  par  les  effets  de  la  conquête. 

De  ce  moment  commença  sa  disparution  parmi  les  chré- 
tiens. Elle  perdit  presque  instantanément  son  caractère  gothi- 
que, fondé  sur  le  droit  aristocratique  d'un  petit  nombre  de 
familles  à  gouverner  les  autres.  Parmi  les  nouveaux  conqué- 
rans  la  servitnde,  on,  plus  exactement,  l'esclavage,  était,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  moins  organisé.  Fondé  sur  le  droit  du 
plus  fort ,  il  ne  reposait  pas  sur  le  principe  de  l'abjection  ré- 


76  msTOÎRE  d'espaghe. 

lative  et  prescpie  déclarée  éternelle  de  certaines  races.  C'était 
pins  chose  de  hasard  et  de  fortune  et  qui  ne  notait  point  d*in- 
famie.  Da  rang  d'esclave  on  pouvait  quelquefois  s'élever  à 
tout  avec  du  mérite  et  de  Taudace,  en  embrassant  la  foi  mu- 
sulmane. Quiconque  se  déclarait  croyant  cessait  par  là  même 
d'être  esclave;  et,  Syrien,  Égyptien,  Berber  ou  Maure,  tout 
converti  entrait ,  par  cela  seul ,  en  communauté  de  toutes  cho- 
ses avec  les  Moslems ,  sous  les  seules  influencés  du  fatalisme 
et  du  despotisme  à  la  fois  militaire  et  sacerdotal  des  khalifes. 
La  profession  d'une  autre  foi ,  d'ailleurs ,  n'impliquait  pas 
d'elle-même  une  cause  ou  un  prétexte  de  servitude;  et  l'exem- 
ple des  Espagnols  est,  à  cet  égard ,  péremptoire.  Il  y  eut  des 
massacres ,  des  villes  détruites,  des  garnisons  entières  passées 
au  fil  de  l'épée  par  les  Musulmans,  mais  nulle  part  en  Espa- 
gne les  Arabes  ne  songèrent  à  établir  la  servitude.  Tout  peuple 
qui  se  soumettait  à  payer  le  tribut  gardait  sa  liberté ,  ses  pro- 
priétés, sa  religion,  et  recevait  le  nom  de  Mostarabe^  d'un 
mot  usité  dès  longtemps  dans  le  langage  des  -vainqueurs  et 
qui  signifiait  fait ,  devenu  Arabe  *. 

Âbdelaziz  ne  contribua  pas  peu  à  établir  cet  état  de  choses 
en  Espagne  ;  il  adoudt  autant  qu'il  fut  en  lui  le  miâheur  des 
vaincus ,  et  usa  du  pouvoir  que  lui  donn£iit  la  victoire  avec 
modération  et  humanité.  Ce  fut  alors  que  se  forma  un  com- 
mencement d'intimité  et  de  relations  sociales  entre  les  Arabes 
et  les  indigènes.  Une  fenune  pour  laquelle  Abdelaziz  s'éprit 
d'une  forte  passion  paraît  avoir  beaucoup  influé  sur  la  con- 
duite généreuse  du  jeune  émir  ^.  On  se  souvient  qu'entre  les 


1  C^est  Qne  erreur  de  croire,  atec  les  autears  de  PArt  de  Vérifier  les  Paies 
(tome  n.  S"  paru,  p.  589),  qae  le  nom  de  Muiorabe$  oa  JfoaaraiM,  donné  aax 
chrétiens  d^Espagne ,  rappelait ,  comme  ils  le  disent ,  le  nom ,  Porigine  et  les 
cpnceaslons  de  lenr  TaingoeurMousa. 

3  Le  titre  de  waU  on  d'émir  était  indifféremment  donné  aux  gonTorneors  de  la 
Péninsole.  Le  wali  en  Pémir  d'Bspagne  relevait  de  celai  d'Afrique.  Bmir  ou 
mieux  almir  (Toyez  Golius)  signifie  tmperolor,  prineeps,  dux,  qui  QUi$  çuomtf 
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Otages  choisis  par  Housa  à  Mérida  était  Égilone ,  veiiTe  de 
Roderîch.  Elle  était  belle  et  à'tux  caractère  haut  et  fier.  Abde- 

• 

laziz  la  Tit  et  Taiinà  d'un  amour  violent.  Il  s'en  fit  aimer  ;  et 

a 

c'est  à  ses  conseils  qu'on  attribue  en  grande  partie  la  fayeur 
singulière  avec  laquelle  Abdelaziz  a  toujours  traité  les  chré« 
tiens.  Un  critique  espagnol  ' ,  parlant  de  la  veuTe  de  Bode- 
rich,  s'écrie  :  «  J'admirerai  toujours  que  l'on  ait  foi^é  une 
Ga\a  à  la  honte  de  la  nation  espagnole ,  et  qu'on  ait  laissé  dans 
l'oubli  Égila  et  tout  ce  qu'a  fait  cette  illustre  femme  pour  re- 
leyer  l'Espagne  et  adoucir  ses  malheurs.  »  C'est  à  elle  en  ef- 
fet qu'on  dut,  avant  même  le  départ  de  Mousa,  les  conditions 
favorables  accordées  par  Abdelaziz  à  Theudemir.  Abdelaziz 
l'avait  emmenée  avec  lui  dans  l'Eq^gne  orientale ,  et  déjà 
elle  le  conseillait  ^ .  Devenu  ^ali ,  il  l'épousa  à  SéviUe  sans 
eûger  d'eUe  l'abjuration  de  sa  foi  religieuse.  Égilone  reçut 
de  son  mari  le  nom  arabe  de  0mm  al  Yssam,  la  Mère  des  Col- 
liers précieux^. 

Le  mariage  du  jeune  émir,  toutdois ,  et  sa  conduite  facile 
envers  les  chrétiens,  lui  devinrent  funestes  ;  ils  firent  soup- 
çonner sa  foi.  De  fervens  Musulmaifis  Im  reprochèrent  de  trai- 
ter avec  trop  de  mansuétude  les  populations  conquises,  et  sur- 
tout de  ne  point  attaquer  celles  qui  ne  l'étaient  pas  encore. 
On  alla  jusqu'à  dire  qu'il  s'était  fait  chrétien.  Le  fait  n'est 
fondé  sur  aucim  témoignage  admissible.  Mais  il  ,est  certain 
qu' Abdelaziz,  pour  l'amour  d'Égilone ,  pontra  aux  chrétiens 

1  Faustino  Borbon. 

2  Snr  cet  amour,  très  certaiii  an  reste, d'Abd6jaziz  pour  ÉgUone,  Mariana 
ne  manque  pas  de  se  montrer  fort  inTontif,  comme  à  son  ordinaire.  Le  grand 
historien  est  coutumier  dn  fait.  Mariana  est  très  réellement  fayorisé  en  fait  do 
lettre*  et  de  déclarations  :  après  la  lettre  de  la  Cara  à  son  père,  U  nous  donne  la 
correspondance  amoureuse  d^ Abdelaziz  et  d^Égjlone.  Ifalhenrousemcnt  on  ne 
peut  pas  même  dire  de  cela  ayec  ritalien  :  Senonèvero  è  hene  trovato.  Ce  n*est 
ni  Trai  ni  Men  trouTé.  ' 

3  On  dit  quMl  Rappela  aussi  Zahra  bent  Isa,  Fleur  fiUe  d^Isa  (Jésus),  Ffeur  de  ia 
race  da  Christ  ou  des  chrétiennes  (roy .  Monçrchia  I^nsitana,  tom.  ii,p.  284).— 'Seu- 
lement Tanteur  se  trompe  en  nommant  le  nouvel  époux  d^Égilone  Abd-ol-Melek, 
fils  de  Tblreq.  Voyez  aussi  Vestigios  da  lingot  aralidcs  em  Portugal,  etc.,  p.  202. 
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une  doaoear  tA  marquée ,  que ,  dans  les  idées  mûsùiinatièi^ 
elle  put  passer  pour  de  la  trahison.  Il  traita  avec  eux  plus 
qu'il  ne  leur  fit  la  guerre,  et  se  montra  toujours  à  leur  ^ard 
clément  et  généreux.  C'est  à  cette  douceur  que  les  habitans 
et  les  réfutés  des  Asturies'  durent  de  pouvoir  respirer.  Nous 
avons  vu  avec  quelle  vigueur  Mousa  avait  commencé  de  les  y 
poursuivre.  Sans  son  rappel  subit, peut-être  les  aurait-il  for-* 
ces  dans  leurs  retraites.  Âbdelaziz  n'étendit  la  conquête  que 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  Lusitanie,et  ne  passa  point  le  Duero. 
Ses  généraux  seuls  coururent  la  partie  nord-est  de  la  Pénin- 
sule, prirent  Pampelune  et  les  principaux  passages  des  monts 
Albaskenses  (montagnes  des  Basques).  Quant  i  lui,  de  retour 
de  son  expédition  en  Lusitanie ,  il  fixa  son  séjour  à  SéviUe , 
^t  ne  s'occupa  plus  que  d'administration. 

D'autres  causes  qu'il  faut  signaler  ici  favorisèrent  encore 
les  dirétiens  :  nous  voulons  parler  des  divisicms  qui,  de  bonne 
heure ,  se  manifestèrent  parmi  les  vainqueurs.  Les  témoigna- 
ges manquent  pour  le  détail  de  ces  divisions  ;  mais,  avec  quel- 
que étude,  il  est  possible  d'^  indiquer  en  gros- les  principa- 
les causes.  Outre  les  haines  profondes  de  peuple  à  peuple,  qui 
ne  s'effacèrent  point  sous  l'empire  d'une  religion  commune; 
et  qui  animaient  l'Arabe ,  le  Syrien ,  l'Égyptien ,  le  Maure , 
contre  le  Berber,  et  réciproquement,  il  y  avait  les  haines  de 
tribu  à  tribu ,  de  famille  à  famille  :  ces  haines,  héréditaires 
sur  le  sol  natal,  avaieat  suivi|  les  conquérans  sur  la  terre  <^n- 
quise.  Dès  ces  premiers  temps  elles  éclatèrent ,  et  les  tribus 
prirent  parti.  Les  rivalités  d'ambition  entre  les  chefs  le«  réveil- 
lèrent alors,  comme  plus  tard  le  partage  dés  terres.  Les  Yé- 
ménites tenaient  pour  ce  général,  les  Berbers  pour  cet  autre; 
ceux  de  Syrie  étaient  contre  ceux  d'Egypte.  Ainsi  se  divisè- 
rent tout  d'abord  les  forces  des  Musulmans.  La  passicm  d'AI>- 
delaziz  pour  Êgilone  fit  le  reste,  et  les  chrétiens  du  nord  ne 
furent  point  attaqués.  Dans  la  ferveur  de  ces  premières  con- 
testations, il  ne  paratt  pas  même  qu'on  ait  songé  à  eux. 
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Cependant  l'aeetltotion  firigée  contre  Ab(khak  ne  tarda 
pas  à  prendre  de  la  consistance;  on  en  fit  grand  bmit,  et  ses 
ennemis  la  portk^nt  directement  an  khalife  Sonlâman.  Ce  Sou- 
létman  était  d'esprit  Tain  et  ombragent.  Déjà  irrité  contre  le 
père,  redoutât  le  ressentiment  des  enfans,  ton^puissans  dans 
leurs  gonvememens  de  EaIronan,de  Tanger  et  dé  Séyille ,  il 
saisit  avidement  ce  prétexte.  Un  ordre  de  mort  fut  rendn  con- 
tPe^Abdelaziz  et  ses  frères.  Il  envoya  cet  ordre  anx  cinq  prin- 
cipaux officiers  de  l'armée  d'occupation  en  Espagne.  Le  pre- 
mier qui  le  reçnt  fut  Habib  ben  ObâSa  el  Fèhri ,  le  fidèle 
ami  et  le  compagnon  d*Abdelaziz.  H  en  fut  surpris  et  affligé; 
mais  Tordre  du  khalife  était  précis  ^  Quelle  que  ftllt  sa  rêpa-^ 
gnance  à  obâr,  tel  était  le  deVoir  d'un  Musulman  soumis.  Il 
se  résigna.  Les  cinq  chefs  se  concertèrent.  Abdelaziz  n'avait 
qu'un  petit  nombre  d'ennemis.  Craignant  que  les  troupes^ 
dont  il  était  fort  aimé,  ne  se  soulevassent  en  sa  faveur, 
ou  résolut  de  le  surprendre  chez  lui  ;  et  Zéyad  fût  chargé  de 
l'exéeution.Yoici  comment  on  raconte  qu'elle  eut  lieu.  Abde- 
laziz avait  fait  construire  aux  portes  de  la  ville  une  sorte  de 
pavillon  de  campagne  où  il  habitait  avec  Égilone ,  près  dû-  < 
quel  il  avait  fait  élever  une  mosquée  particulière.  C'était  là 
qu'il  disait  la  prière  quand  le  muezzin  y  invitait  les  fidèles, 
et  c'est  là  aussi  qu'on  résolut  de  le  frapper  à  la  prière  de 
l'aube.  Pour  détacher  de  lui  la  multitude  des  Musulmans, 
des  émissaires  répandirent  partout  le  bruit  qu' Abdelaziz  était 
un  faux  croyant ,  converti  en  secret  à  la  superstition  trini- 
taire  des  chrétiens,  qu'il  aspirait  à  la  royauté  et  à  l'asservis- 
sement des  Moslems ,  et  l'on  alla  jusqu'à  dire  qu'Égilone  lui 
essayait  tous  les  jours  une  couronne  semblable  à  celle  que 


1  le  metif  réel  oa  le  prétexte  de  Tordre  da  khalife  est  constaté  par  Isidore -de 

Béia,  qui,  resté  prés  des  Tainqueots,  épousa  quelquefois  lenrs  passloDS.  —  Gon- 

«itto  Bgitoiiis  tegiiuB  conlag^s  9»»d|m  Buderlei  régis,  quarn  sibi  «ociaTesaC , 

logiim  arabicivn  a  soft  cerTiee  conaretur  aiertere^et  regama  ipyi^mini  Hiberi» 

fiblmet  retemptare.  Iiid.  Pac,  Ghr.,  e«  48. 


80  mSTCMBX  D*E8PAan. 

portait  $on  époux,  Rod^iich-le-Bomain.  Cet  propos  animè- 
roQt  la  foule  contre  lui;  on  publia  alcMS  les  ordres  du  khalife. 

Malgré  tout ,  q[uelques^uns  voulurent  s'opposer  à  Texéca- 
tion  du  meurtre  de  leur  chef,  mais  ce  fut  yainement,  Zéyad 
pénétra  avec  les  siens  dans  la  mosquée  comme  Abdelazi^  y 
faisait  la  prière  de  Taube ,  et  ils  le  frappèrent  tous  à  la  fois 
de  leurs  lances.  On  lui  coupa  la  tête,  et  on  enterra  son  corps 
dans  la  cour  de  sa  maison  (an  97  de  Th^ire — 715  de  J.-C). 
Sa  tète  fut  portée  à  Damas  dans  une  cassette  remplie  de  cam- 
phre et  déposée ,  selon  l'usage,  aux  pieds  du  souverain.  On 
raconte  que  Mousa,  étant  survenu  au  palais  à  l'heure  del'au' 
dience,  conime  Souléiman  était  occupé  à  examiner  cette  tète 
encore  animée  d'une  bdle  expression  guerrière,  le  khalife  eut 
la  barbarie  de  la  lui  montrer  en  lui  demandant  s'il  la  recon- 
naissait :  «  Oui ,  je  la  reconnais ,  s'écria  courageusement  le 
vieillard  ;  et  que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  l'assassin  de 
cet  homme  qui  valait  mieux  que  lui!  »  Les  deux  autres  fils 
de  Housa  avaient  été  décapités  par  l'ordre  du  khalife.  Étrange 
récompense,  dit  un  historien,  réservée  par  le  sort  aux  servi- 
jpeB  distingués  de  cette  noble  race.  Navré  de  douleur,  Housa 
partit  pour  Waldichora,  son  pays  natal,  où  il  mourut  de  tris- 
tesse l'année  même  de  la  mort  de  ses  enfans,  vers  la  fin  de  la 
quatre-vingt-dix-septième  de  l'Jiégire  (716). 

Peu  après  mourut  Souléiman.  Sous  ce  khalife  de  si  peu  de 
valeur  personnelle  fut  achevée  la  grande  mosquée-djéma  de 
Damas ,  à  la  construction  de  laquelle  furent  déposées  qua- 
rante corbeilles  de  quatorze  mille  doblas  d'or  chacune;  Tésid 
ben  Mahlabi  ben  Abi  SoRa  étendit  ses  armes  en  Asie  jusqu'au 
ïabéristan  et  au  Georgian,  et  son  frère  Mousléma,  marchant 
contre  les  Grecs ,  mit  le  siège  devant  Gonstantinople.  Thâreq 
finit,  comme  Mousa,  dans  la  disgrâce  et  l'obscurité ,  et  l'on 
ne  trouve  nulle  part,  dans  les  annales  des  Moslems,  ni  com- 
ment le  vainqueur  du  Guadalète  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  ni  la  date  de  sa  mort. 
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La  même  obscurité  règne^urta^h  d'Ég^ne  et  sur  celle^de 
Julien  et  des  fils  de  Witiza.  les  uns  veulent  quip  ces  deroiers 
aient  été  lues  dans  la  bataille  du  Guadalète,  d'autres  les  font 
survivre  à  la  défaite  des  Goths.  La  plupart  des  historiens  ne 
nomment  que  deux  fils  de  Witiza,  Évan  et  Sisebuth;  un  Arabe  ' 
en  nomme  trois  des  noms  suivans  :  Almondo,  Bomlab,  et  Àr- 
thôbas,  et  dit  qu'ils  se  firent  musulmans,  s'établirent  en  Es- 
pagne, et  eurent  une  nombreuse  postérité;  mais  il  n'est  point 
facile  de  vérifier  cette  assertion  d'un  écrivain  postérieur  ée 
l^nsiéurs  siècles,  et  qui  n'indique  pas  ses  autorités. 

Telles  forent  les  premières  années  de  lia  domination  des  Ara- 
bes  en  Espagne.  L'expédition  des  deux  premiers  généraux , 
eelle  qui  mit  la  Péninsule  aux  miôns  des  Sarrasins,  et^que  tôt» 
deux  expièrent  si  cruellement  dans  une  disgrâce  commùaé , 
embrassa  depuis  le  dâ)arquement  de  Thàreq  (avril  71 1)  jus- 
qu'au rappel  de  Thàreq  et  de  Mousa  (juillet 713).  Après  eux 
Abdelaziz  avait  gouverné  près  de  dÎK-hûit  mois. 

Le  persécuteur  de  Mousa, mourut  le  21  de  isafar  99-  («1  oc- 
tobre 717),  après  avoir  régné  deux  ans  et  huit  mois.  A  Sou- 
lâman  succéda  son  cousin  Omar  ben  Abdelaziz  :  sa  mère  âë 
nommait  Omm-Azima,  et  était  fille  du  grand  khalife  OmSr, 
le  compagnon  et  le  fidèle  lieutenant  de  Mahomet  ;  il  fut  sup^ 
nomi^é  Abou  Nafas.  Le  premier  jour  de  son  règne,  qui  du. 
reste  ne  fut  guère  différent  de  celui  de  ses  prédécesseurs  >iS. 
d)olit  la  coutume  de  maudire  Ali  dans  les  chaires  <|e8  VIOS- 
quées.  Cette  pratique  haineuse  datait  du  temps  de  9Io9;!V¥i^ 
ben  Abi  Sofian,  qui  l'avait  instituée  dans  la  ferveur  tld:  «es 
guerres  contre  le  khalife  auquel  il  disputait  l'enipire.  Omar 
l'abolit  en  disant  :  «  Dieu  commande  la  justice  et  4a  bienfai- 
sance. » 

■ 

t  Ibn-el-Khauthyr.  *    '      . 
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Gonverhemeni  des  walis  successeurs  d^Abdelaziz.  —  Ayoub,  El  Hohrr,  El  Samah , 
iknbessahy  elc.  —  Administration  intérieure.  —  Invasion  dans  les  Gaules.  — 
Bataille  de  Toulouse.  —  Faits  successifs.  —  Expédition  d*Al>d  el  Rahman  en 
Aquitaine.  •—  Défaite  des  Arabes  à  Poitiers  et  mort  d''Abdérame.  —  Suites  de 
cette  défaite. 

De  715  à  740. 

L'Espagne  fat  gouvernée  par  des  walis,  émirs  on  vice-rois, 
pontme  les  appellent  les  historiens  espagnols,  au  nojn  des  kha* 
lifes  de  Damas ,  depuis  la  fia  de  juillet  71 1  jasqn'an  tanps 
de.  la  révolution  qui  fit  passer  en  Orient  le  khalifat  des  Om* 
m]^des  aux  Abbassides.  L'Espagne  cessa  alors  d'être  un  tàmr 
pie  district  du  grand  empire ,  pour  former  nn  état  indépen- 
dant. L'époque  de  ce  changement  essentifri  Ait  la  victoire  que 
rein{K>rta,  sut*  Youssouf ,  Âbd  ei  Bahman  ben  Ommyah,  le 
sevd  Ommyade  échappé  au  massacre  de  sa  famille  (1 5  mai  756). 
Decette  époque  nous  verrons  le  pouvoir  aux  mains  d'un  émîr 
ne  relevant  que  de  lui-même;  et  l'érection  du  khalifat  indé- 
pendant de  Cordoue  sera  la  ccmséquence  de  ce  fait.  Voyoss 
eependant  quels  éyénemens  marquèrent  le  premier  établisse- 
mant  des  Arabes  «n  Sspagne. 

Le  kbaiife,  en  ordonnant  le  meurtre  du  fils  de  MouA, 
avait  oublié  de  lui  donner  un  successeur.  Les  généraux  et  les 
jNriiiieipaax  Musulmans  tinrent, conseil,  et  d'un  commun  ac- 
cord élurent  pour  wali  tempor»re  Ay oub ,  sdLdat  éprouvé  et 
surtout  administrateur  int^gènt,  qm  s'était  distingua  dam 
les  guerre  d'Afrique,  et  en  dernier  lieu  en  Espagne.  Ayoïd) 
ben  Habib  el  Lakhmi  était  de  la  famille  de  Mousa ,  et  cousin 
germain  du  malheureux  Abdelaziz  ^  Le  premier  acte  de  son 

1  n  fui  accolé,  mais,  il  paraît»  k  tor^,  d^aToir  trempé  dans  le  meurtre  de  son 


gometpmmt  fut  d'en  clépbepr  lé  ûégê,  qu'il  transporta  4f^ 
Séi4Ue  à  Cordoue.  Située  plus  avant  d^a  les  ter^ea,  Cqrdppe 
loi  parât  un  centre  d'action  plua  (aTprable ,  ëf,  il  y  établit  ite 
divan  (al^êyouén)  des  Arabes  ^  Le  divan  était  la  rénniop  dea 
die&  on  sebeïks  formant  le  conseil  du  goQVjem^nçnt.  G'iétait 
une  aaseinblée  principalraaënt  composée  de  vieiUarda.  On  aait 
que,  chez  auc^p  peiiple,  l'autorité  dea  vieillards  n'était  ansai 
respectée  que  cbe^  les  anciens  Arabes.  Le  plus  âgé  était  presr 
que  tonjours  le  çhet  de  la  tribu,  non  le  chef  pour  agir,  ma» 
pour  conseiller.  Le  nom  de  sebeïk,  attribué  à  ce  commande- 
ment, aignifie  t^ut  ensemble  vieilhiqrd  et  seigneur.  Ayoub,  tout 
gserrier  quil  étût,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  eut  en  m^in 
le  pontoir,  ^reha  surtout  à  idètlare  de  l'ordre  dani^  radiû- 
nistratîon  de  la  conquête.  On  croit  que  ce  fut  par  A^oub  que 
la  Péninsule  fut  partagée,  d'une  f^içon  iiéoessairemenl;  f<H;t  4r- 
régulière,  en  quatre  grandes  diyisiona,  qu- to  dâsig^a  psùp  des 
é^nominations  assaa  vagues,  savoir  t  le  nord  (al  Djouf),  le 
nôM  (al  QebMi) ,  le  levant  (al  Seharqyah) ,  et*le  couehanl^al 
fiarb).  Ge  dernier  mot  se  retrouve  dans  le  nom  ^toderjae'de 
l^unè  dcflf  provinces  occidentales  de  la  Péninsule.  }1  visita  To^ 
lède  et  Svagaose,  prêtant  partout  l'iHreiUe  9XÙl  pbnùtes  et  mx 
îustificitiana  des  peuples  et  des  gouverneurs,  et  déiMdaihtCor^ 
dinairos^oB  iajustice.  Le  pouvoir  des  walis  des  villeaélpignées; 
néme  de  second  ordre,  ne  relevant  qiie  du  wali  supérie^r  ûe 
Condoae,  était  presque  abioliu»  et  était  /e^e^cé  avec  despcriasibe 
OM  avec  justice  puî v»ut  le  c^r^^ns  4ea  bffmm  qni  êu  jHateBÂ 
investijS*  La  fré<p»atie  intervention  du  w£di  supérieur  t«snip^- 
faît  nenà»  Inir  tyramûe.  Ayon)>  e^  destitua  un  grand  wHufare 
et  ne^maintipt  q^e  QSttx  tpà  avaient  su  sq  concilier  la  faveur 
àfi  9Wj^,  ic  .aatràrdire  detf  J^ifs  et  des  dirétiens  ^  aiutant  qne 

<  Vtfij^T/mi^nif  %^etlflf\é^f^»vi0ù  fon^^^A^d  pojur  4ô^^érer.-^ri«i  Urd  eue 
nom  fat  dooDé  aa  bureau  de  perception  djes  impôts.  Les  Espaè^ols  en  on  fait  le 
mot  aduana,  appliqué  génériqu^ment  aux  bureaux  du  fisc;  et  nosdouaniets  p« 
fe  doutent  pas  que  le  mot  douane  est  ^  mifl.^  la  langue  de  rvénien. 


8  4  msTÔlRE  T>'ÉS!>ACNË . 

dtô  Husfulinatiéi  II  s'arrêta  qnelque  temps  à  Saragosse,  roue 
des(  places  les  plus  a^aùcÉeset  les  plus  fortes  que  possédas- 
sent les  Musulmans  en  Espagne.  Hfaanesch  ben  Abdalldi  el 
Sènaani,  l'un  des  chefs  les  plus  dlMingaés  de  cette  époque, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  en  était  gouverneur^;  Ayèub 
visita  ensuite  les  ports  des  Pyrénées \  et  plaça  partout  des 
corps  d'observation  sur  ce  boulevart  de  la  Péninsule.  Il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  traversé  les  monts;  la  Gaule  était  encore 
pour  les  Arabes  la  Grande-Terre-^  ils  ne  l'abordaient  qu'avec 
une  sorte  de  curiosité  mêlée  d'appréhension  ;  et ,  bien  qa^ 
déjà  ils  se  fussent  promis  de  la  conquérir,  le  moment  ne  leur 
semblait  pas  encore  venu.  Ils  y  avaient  toutefois  déjà  quel- 
ques avant-postes ,  et  des  garnisons  arabes  occnpment  les 
petites  vSks  du  versant  des  Pyrénées  qui  forme  aujourd'hui 
les  confins  du  RotfôsiUon,  et  plusieurs  forteresses  de  ce  terri- 
toire jusque  par  delà  le  Tech.  Partout  Àur  son  passage  Ayoub 
se  montrait  soîgijeux  des  intérêts  des  peuples  ;  il  répara,  au- 
tant qu'il  fut  en  lui,  les  désastres  des  dernières  guerres;  il 
fit  relever  les  murailles  de  plusieip^s  cités;  et  c'e»t  sur  les  rui* 

nés  de  BilMlis,  entièrement  détruite,  qu'il  fit  construire  la 

^       fc        •  ■*        ■ 

ville  qui  reçut  de  lui  le  nom  de  Galatayud  (forteresse  d'Ayoob). 
Mais,  bien  gu'il  l'occupât  dignement,  il  ne  fût  Misse  à  son 
gouvernement  que  fort  peu  de  temps.  Le  vfttli  suprême  d'A- 
frïque,' Mohammed  ben  Yésid,  dont  11  dépendait ,  ayant  reçu 
l'ordre  de  tlépesséder  tous*  les  Lakhmi  (de  la  tribu  de  fitonla), 
lui  retTfar  lé  commandement ,  et  liomma  à  sa  place  El  Hhonr, 
le  pnremiei^  émir  musulman  qui  ait  porté  seB  algarades  dans 
l'intériehr  des  terres  des  Gallo-Wisigoths,  environ  huit  ans 
après  la  destruction  de  la  monarchie  de  Tolède. 
'  El  Hl^brr  ben  Abd  el  Bahman  el  Thakefl  était  d'an  carac- 
tère dur  et  ei]^reprenant.  Dès  son  arrivée  il  traita  Musulmans 
et  chrëtiens  j  pour  les.moindres'faùtes,  avec  une  impitoyable 

1  Son  nom  entier  ftievl  Aeui  i%nes  dm  Carabe, 
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rigueur.  Quelques  i^us  de  oonfiauce  dans  la  leyéç  .des  itfiipôtâ 
lui  ayant  été  signalé»,  il  fit  fusiâger  .pt  mettre  en  podscin  les 
coupables.  £1  Hhorr  enfin  déploya  i\ne  telle  sévérité,  qoril 
souleva  contse  lui  tous  les  chefs  musulmans.  Leurs  plaintes 
parvinrent  au  wali  d'Afrique,  qui  nommai  sa  place  un  nou- 
veau gouverneur,  £1  Samah ,  si  célèbre,  dans  les  chroniques 
et  les  poèmes  de  chevalerie,  sous  le  nom  de  Za\na, 

Ji.*opinion  commune  attribue  à  £1  Hhorr  la  prise  de  Nar- 
bonne  et  la  réduction  de  la  Septimanie  au  joug  musulman'; 
mais  les  historiens  sont  partagés  là-dessus;  et  les  plus  dignes 
de  foi  nomment  £1  Samah  comme  le  premier  qui  ait  effectué 
cette  conquête.  Dans  Topinion  des  derniers,  £1  Hhorr  se  boj^na 
à  quelques  excursions  violente^,  et  à  ces  algarades  qui,  d'or- 
dinaire, précédaient,  chez  les  Àlusulman^,  leurs  expéditions  ' 
sérieuses.  L'historien  employé  par  Coude  dit  néanmoins-  qu'Ël 
Hhorr  répandit  la  terreur  dans  les  pay#  qu'arrose  le- fleuve 
Garumna,  au  reyers  des  monts  d'Àl  Bortat  '.  Mais  il  est  plus 
probable  que,  s'jl  franchit  les  Pyrénées,^ ce  dut  être  p«ff  le 
col  de  Pertus  et  les  passages  de  Gervera  à  leur  extrémité  orien- 
tale, et  que  ses  courses  s'exercèrent  dans  le  pays*entre  l'Aude 
et  la  Méditerranée,  en  deçà  de  Sfarbonne,  dont  un^and  nom*- 
bre  de  clausurœ  et  de  co^^ra  défendaient  les  approches;  pays 
nouveau  et  en  partie  enco^  inconnu  aux  Arabes/ 

Sous  £1  Hhorr ,  et  pendant  qu'il  se  disposait  à  fousser  la 
4U)n(ffi&le  en  Septimanie ,  les  chrétiens  du  nord  à»  T£spagae 
remuèrent.  Les  rapports  historiques  arabes  parlent  ée  œs 
mouvemens  d'une  manière  fort  vague.Les  chroniqueurs  chré- 
tiens contemporains  ne  sont  pa^  plus  exj^dtc^s^M^  ceux  qui 
ont  écrit  de  cette  époque  longtemps  après  les  événemens  pla- 
cent en  717  ou.  718  la  première  déclaration  d'indépendance 
des  Asturiens,  sous  la  conduite  de  Pelage.  Les  historiêris  es- 
pagi^ols  racontent  qu'un  général  et  une  armée  ayant  été  en- 

1  ^fêbiti  àl  Bortai  (monUgnea  desV^)  ^  arabiBani  le  mot  latin  barbait 
portai.  *      • 
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ifbyëB  mïdtê  lui  9  Mag^  remporta  inr  eux  nm  Victoire  écla<^ 
tâtite,  àccompagif ée  de  beaucoup  de  circonstanceci  miracttlett-^ 
êen.  Noui^  raconterons  ailleurs  cette  levée  de  boucliers  des 
Asiuriens;  nous  parlerons,  avec  détail  et  intérêt,  de  Tdtat 
indépendant  dont  on  attribue  la  formation  à  Pelage  dans  les 
Asturies ,  et  qui  fut  le  berceau  de  la  monarchie  espagnole  ; 
nous  diroiis  ce  que  fut  ce  chef  ;  mais  il  ttous  semble  que  ce 
n'est  pas  le  lieu  ici.  L'histoire  des  hommes  et  des  choi^es  dont 
Texistence  même  a  été  mise  en  doute  doit  être  nécessairement 
critique,  et,  n'ayant  pas  de  date  incontestable,  peut  être  ra- 
contée Jà  où  il  parait  à  rhistorien  le  plus  convenable  de  le 
faire ,.  plutôt  que  dans  un  ordre  chronologique  rigoureux. 
Nous  suivrons  donc  l'histoi^ie  des  Arabes  jusqu'à  ce  que  le 
moment  nous  sentie  venu  de  débrouiller  les  origines  de  la 
monarchie  des  Asturies,  dussions-nous  rappeler  des  dates 
dépassées  par  ie  récit  courant  des  faits  au  moment  où  nous 
y  reviendrons.  Nous  dirons  ici  seulement  qu'il  y  eut  sous  le 
gouvernement  d'El  Hhorr  un  soulèvemeq|;  des  chrétiens  en 
Espagne  qui  ne  fut  pas  facilement  étouffé,  et  que  ce  danger  y 
retint  le  virali  malgré  lui,  quelques  mois  avatit  sa  destitution. 
Cette  destitution  précéda  de  peu  de  jours  la  mort  du  khalife 
Omar  II,  arrivée  le  25  de  redjeb  de  l'année  101  de  l'hégire 
(février  719).  Il  fut  remplacé  dans  le  khalifat  par  Yésid  Ipen 
Abd  cl  Mélek  ^'Omar  avait  reçu  le  surnom  de  Vertueux;  il  fut 
regretté  même  des  ennemis  de  sar  famille,  et  l'on  rapporte  au 
-mot  dlun  schiite  sélé  ^ ,  £1  M ousawi ,  qui  marque  bien  toute 
la  profondeur  de  haine  qui  séparait  les  deux  grandes  divi- 
sioM  du  mahométiÉme.  «^0  flIfrd'Abddaziz,  s'écria  lesehiileen 

1  tfoM  cantimieroiif  è  marquer  la  taeeestlon  des  khallTefl,  {asqu^à  ée  qae  VBs- 
pafftt  mMBulmajUQ  se  soit  soustraite  h  loor  autorlié* 

s  Cmi  ainsi  qu'on  nomme  les  partisans  d'Ali,  par  opposition  ans  autres  Ha- 

salmdns  appelés  nmnitet,  ou  de  la  tradi^ïi.  Les  deux  grands  seliisnles  ^es  Mo  - 

sulmans  se  sont  portage  leur  empire*:  aujourd'hui  la  Perse,  et  en  général  l'Asie, 

•  est  eux  sehiiicsMa  ¥arcfuie,l^Asie-lliBéure,  la  Syle,  rÉsrP^»  e%  toute  i^Afrique 

jusqu'au  détroit, aux  sniuiites. 
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apprenant  la  mort  d'Omar,  si  les  yeux  d'an  homme  deTsient 
pleurer  pour  qudqu'un  des  Ommeyas,  les.  miens  attraknt 
versé  des  larmes  pour  toi  :  c'est  toi  qui  a  nous  as  délivrés  de 
rinfamie  de  la  malédiction  ^;  et,  s'il  était  possible.,  je  t'en 
déliTrerais  à  mon  tonr.  » 

Le  premier  smn  d'£l  Samah  en  arrivant  en  Espagne  fut  de 
rendre  ladministratioil  plus  régulière.  Malgré  lès  efforts  de 
êes  prédécesseurs,  il  restait  beaucoup  à  faire  dans  cette  par- 
tie :  le  partage  d'un  grand  nombre  de  terres  était  à  régler. 
Les  impôts  étaient  mal  répartis.  Des  cantons  fertiles  étaient 
déserts.  Les  tribus  étaient  distribuées  au  hasard  dans.les  vil- 
les. Ces  objets  appelèrent  d'abord  toute  l'attention  du  nouveau 
gouverneur.  Il  fit  commencer  ^e  beau  pont  de  Gordoue,  qui 
fut  adievé  sous  Ambessa.  Enfin  il  parconrutles  provinces, 
ou ,  pour  mieux  parler,  il  les  étudia.  Le  premier  il  fit  dresser 
en  quelque  façon  un  inventaire  des  biens  des  Musulmans  dans 
la  Péninsule  ;  et  il  envoya  au  khalife  une  sorte  de  statistique 
des  richesses  du  pays ,  avec  la  description  'de  ses  villes,  de 
ses  fleuves,  de  ses  côtes  et  de  ses  ports,  et  le  chiffre  aj^roxi- 
matif  de  sa  population,  de  son  commerce  et  de  ses  res{(ources 
de  tout  genre'. 

Malgré  ses  lumières  et  son  zèle  du  bien ,  El  Samah  étd:t 
avant  tout  un  vrai  croyant,  et  par  conséquent  un  guerrier 
comme  la  parole  de  Mahomet  en  avait  fait  plus  d'un,  intré- 
pide ,  dédaigneux  du  danger,  s'exposant  avec  une  parfaite'ré- 
signation  et  souvent  avec  une  parfaite  joie  aux  dangers  des 
batailles,  où  la  mort  ouvrait  le  paradis  aux  martyrs.  Il  reçut 
donc  avec  plaisir  l'ordre  de  s'emparer  de  la  Septimanie,  et  de 

1  La  m^édiction  d^Hi,  dont  n  a  été  parlé  pltti  hant.  ^ 

2  Zama  alteriorem  yel  citerijorem  Biberiam  proprio  stylo  ad  Tectigalia  iafe- 
renda  degcribit.  Prœdia  et  manualia.  Tel  quidquid  illad  est  quod  olim  prœdabi- 
liter  indiTiftim  retemptabat  fn  Bispaniâ  gensomnis  Arabica,  sotIb  socilsdiyi- 
dendo  (partem  reliquit  militibas  diyideadaiD),  pariem  ex  oniiri  re  mobiK  et 
immobili  fisco  associât.  Isid.  Paccns.,Chf.,  c.  iO.— CompaiezttodericusTolela- 
iMis,  Hlatoria  Arabnni;  p.  10. 
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porter  Tidamisme  à  la  pointe  du  glaire  loin  sor  les  terres  des 
infidèles,  aa-delà  des  monts  d*Al  Bortat;  et^  il  appda  à  la 
guerre  sainte  {el  djihed)  tous  les  hommes  de  bonne  yolonté  qui 
voudraient  le  suivre  ;  car  la  guerre  n'était  pas  une  obligation 
politique,  mais  im  devoir  sacré  pour  les  pieux  Musulmans. 
La  guerre ,  la  religion ,  la  vie  politique ,  la  vie  civile,  la  vie  de 
famille ,  étaient  indivisibles ,  et  T  unité  de  Dieu  résumait  tou- 
tes choses  pour  eux.  En  peu  de  temps  il  réunit  une  armée,  et 
il  se  mit  en  marche  avec  elle. 

Quel  était ,  au  commencement  du  huitiëtae  siècle ,  Tétat  du 
pays  contre  lequel  marchait  El  Samah?  Cette  terre  des  Gaules, 
notre  patrie  aujourd'hui,  après  tant  de  vicissitudes,  au  pou- 
voir de  qui  était-elle?  quelles  mains  la  gouvernaient?  For- 
mait-clte u»  corps  de  nation  compacte,  ou  était-elle  divisée 
en.plusieurs  souverainetés?  Quelles  étaient  ces  souverainetés? 
Ces  populations  enfin,  de  races  et  de  langues  diverses ,  qui 
habitaient  le  sol  des  Gaules,  du  Rhin  aux  Pyrénées,  formaient- 
elles  un  peuple  uni  d'intérêts  et  de  volonté?  Une  courte  ap- 
préciation de  ces  choses  semble  nécessaire  ici.  Au  nord-ouest 
(Neustri^)<,  il  y  ayait  un  royabme  régi  nominalement  par  les 
imbéciles  descendans  de  Chlodewig.  On  était  au  temps  des 
rois  f aiuéans ,  non  pas  rois  de  Franee  (il  n'y  avait  pas  en- 
core de  France) ,  mais  rois  des  Franks*Saliens.  Â  l'est ,  un 
empire  nouveau  s'était  levé.  Une  seconde  invasion  deFranks 
non  moins  barbares  que  ceux  que  Chlodewig  avait  menés  à 
la  conquête  de  la  Gaule  septentrionale  deux  siècles  aupara- 
vant s'y  était  établie.  Le  royaume  d'Austrasie  n'avait  d^autre 
maitriB  que  le  maire  du  pçdais  Karl,  fils  de  Pippin  de  Heres-^ 
tall.  Au  midi ,  la  Septimanie  ou  la  Gaule  gothique ,  échappée 
au  pouvoir  des  Goths,  ne  savait  encore  à' qui  elle  appartien- 
drait, et  était  hors  d'état  de  s'appartenir  à  elle-même. Enfin, 
au  sud-ouest  et  vers  le  centre,  un  guerrier  hardi,  un  homme 
de^  guerre  et  d'administration,  Eudoii  ou  Eudes,  cherchait  à 
assurer  l'indépendance  de  l'Aquitaine ,  et  a  la  défendre  à  la 
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fois  des  Arabes  et  des  Franks,  qa*il  reftâtait  peat-étre  enc^e 
davantage.  Telle  était  la  situation,  de  ee  pays  lorsqœ  £1  Sa- 
mah  se  précipita  par  les  gorges  des  Pyrénées,  avec  ses  ban- 
des d'Arabes  et  de  Berbers,  4  la  conquête  des  vallées  gau^- 
loises.  Narbonne  ne  put  d'abord  résister  à  ses  armes.  Après 
vingt-buit  jours  de  siège,  elle  se  rendit.  Béâers,  Magmèlonne, 
Agatha  furent  rapidement,  souipisàt ,  et  £1  Samah  porta  jus- 
qu'au*delà  du  fihône  la  terreur  des  armes  musalmaBfgs.Après 
une  excursion  en  Provence,  il  remonta  vers  la  Burgundie, 
prit  ef  saccagea  plusieurs  villes,  et  revint  triomphant  vers 
Narbonne ,  chargé  de  dépouilles  et  suivi  de  nombreux  cap- 
tife». 

Cette  première  expédition  n'était  que  le  prélude  de  ce  que 
se  proposait  de  faire  El  Samah.  Il  tourna  immédiatement  ses 
armes  vçrs  les  possessions  du  duc  d'Aquitaine,  qui  avait  fourni 
des  secours  contre  lui  aux  Septimaniens  qu'il  venait  de  vain- 
cre. U  s'avança  vers  la  Garonne  par  les  beUes.  campagnes  de 
la  vallée  de  FAude,  et  mit  le  siège  devant  Toulouse.  La  ville 
était  sur  le  point  de  segrendre  quand  Eudes  vint  à  son  secoui^s. 
U  avait  rassemblé  ses  bandes,  et  arrivait  à  la  ^éfense  de 
Toulouse  avec  une  armée  c^sidérable.  Le  nombre  de  ses 
hommes  était  tel  que  la  poussière  que  soulevaient  leurs  pas 
obscurcissait  le  ctel,  dit  l'auteur  arabe  de  qui  nous  emprun- 
tons ce  récit.  A  la  vue  de  tant  d'ennemis,  les  Musulmans  sem- 
blèrent hésiter,  mais  £1  Samah  leur  dit  :  «  Ne  craignez  point 
cette  multitude  :  si  Dieu  est  avec,  nous,  qui  sera  contre  noui|?«» 
£t  il  fit  sonner  la  charge.  Les  deux  armées  se  heurtèrent, dit 
encore  l'écrivain  arabe,  avec  l'impétuosité  des  torrens  qui  se 
précipitent  des  montagnes  ;  elles  se  joignirent  et  s'entr^-chor 
quèrent  bruyamiigjjdnt.  La  mêlée  et  le  carnage  fuirent  horri- 
bles, et  la  victoire  demeura  longtemps  incertaine.  Cependant 

1  Poitremo  Karbonensem  GaUiaili  saam  facil,  gentcmqae  Francoranifreqaj^ii- 
libos  bellis  stimulât^  et  eloctos  milites  Sarraceôorura  in  pr>Ddictum  narbanense 
oppldom  ad  pritoiUia  tuciida  dec^^nlcr  coUocat.  laiU*  Vaccns.»  Ghr«,  c.  4a. 
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les  Aquitains  semblait  près  de  prendre  ie  dessus.  El  Samah 
courait  de  tons  eôtés  ayec  la  colère  du  lion.  Il  animait  les 
siens  an  combat  par  son  exemple,  et  ses  actions  tenaient  du 
])rodige  ;  le  sang  coulait  de  son  épée  le  long  de  ses  bras  et 
rinondait  ;  il  poussait  son  cheval  çà  et  là  au  milieu  des  grou* 
pes  les  plus  épais  de  rennemi,  et  il  suffisait  à  les  mettre  en 
désordre.  Un  général  qui  agit  ainsi  de  sa  personne  contre 
toute  une  armée  a  peu  de  chances  d'en  échapper:  £1  Samah 
tomba  percé  de  coups  de  lance  ;  il  s'était  avancé  au  milieu 
des  rangs  ennemis  et  il  y  était  presque  seul  en  ce  moment  : 
à  peine  quelques  cavaliers  avaient-ils  pu  l'y  suivre  à  force 
d'intrépidité  et  de  bravoure.La  perte  de  leur  chef  découragea 
lés  Musulmans;  ils  essayèrent  de  se  rallier  et  de  repousser  les 
hommes  d'Aquitaine;  mais  ceux-ci  se  multipliaient  à  mesure, 
et  remplissaient  le  champ  de  bataille  de  leurs  troupes  près- 
sées.L'armée  arabe  céda  le  terrain  au  vainqueur,  et  se  retira 
enfin  aux  deux  tiers  épuisée  de  ses  hommes.  Ainsi  périt  £1 
Samah,  après  avoir  combattu  avec  un  courage  héroïque,  et  fut 
perdue  cette  batmlle,  sous  les  murs  ou  non  loin  de  Toulouse, 
le  9  dé  djbulkâdah  102  (1 1  mai  721)  MiC  plus  fort  du  car- 
nage eut  lieu  sur  l'ancienne  giiinde  voie  romaine  de  Toulouse, 
et  ce  lieu  fut  nomi  .é  par  les  Arabes  Balat  el  Chouada  (le  pavé, 
la  chaussée  des  martyrs). 

Les  restes  de  Tannée  d'El  Samah  furent  ralliés  par  Abd  el 
Bahman  ^ ,  l'un  des  chefs  musulmans  qui  s'étaient  le  plus  dis- 
tingués dans  cette  bataille,  et  ce  général  les  ramena  vers  Nar- 


>  Bien  quo  Cônde  donne  ponr  la  date  do  cette  bataille  l'aotaée  108  de  Phèdre, 
ii  esl  h^  4le  douto  qu'elle  eut  lieu  en  102.  Bben  HheYan  (in  Ahmed),  Bbn 
Baskoual  et  Bbn  Khaldonn,  indiquent  précisénient  cette  date  et  sont  d'accord 
là;dcssus  aTcc  les  cbroniques  chrétiennes,  qui,  t0utea>  placent  la  bataille  de 
Toulouse  en  72t.  L'Art  de  Vérifier  les  Dates  (troisième  partie,  tome  ii,  pag*  5tS) 
relève  durement,  mais  justement,  Terreur  de  Gonde,  qui  place  le  commencement 
du  GQttYcrnemeni  ^'El  Samah  et  sa  mort  dans  la  mémo  nnnée  105  de  Thégire 
(7£2  de  Jésus-CHrist},  et  qui  donne  ensuite  deux  ans  et  sept  mois  de  durée  à  son 
administration. 

3  G^csl  rAbdérame'des  dkrontt|ue8«tMes  romaHs  de  eheyalerie. 
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bonne;  Eiideii  te  pouniiiTit,  dit-on^  jusque  sons  les  ïûvm  de 
cette  ville;  mais  le  général  arabe  exécnta  sa  retraite  avec  tant 
d'adresse,  qu'il  parvint  à  échapper  aux  ennemis.  Â  Narboime, 

■ 

satisfaits  de  sa  conduite  et  de  Thabileté  qu'il  avait  montrée 
dans  cette  retraite ,  les  Arabes  reconnurent  Abd  el  Bahman 
pour  leur  émir.  C'est  le  même  Abd  el  Babman  (Abdéî'amé) 
que  Karl  Martel  vaincra  plus  tard  entre  Tours  et  Poitiers.  Il 
était  brave,  généreux  et  hardi,  aimé  des  soldats ,M*une  ex- 
trême libéralité,  estimé  autant  pour  son  courage  que  pour  la 
noblesse  de  son  caractère,  et  Tun  des  plus  dignes  héros  qui 
se  soient  signalés  parmi  les  Musulmans  de  cette  époque.  Il  fut 
sans  peine  reconnu  en  qualité  d'émir  pat  les  cèmmandans  mu- 
ifahnans  de  la  frontière  orientale  de  la  Péninsule,  le  seul  Am- 
bessa,  qu'El  Samah  en  partant  pour  son  expédition  d'outre- 
monts  avait  laissé  chargé  du  gouvernement  de  la'  conquête, 
fit  quelque  difficulté  de  le  reconnaître;  mais  le  gouverneur  de 
l'Afrique ,  auquel  il  en  fut  référé,  confirma  l'élection  d' Abd  el 
Bahraân.  Ambessa,  éav  la  nouvelle  de  la  défaite  flfi  Toulouse» 
avait  fait  Un  appel  de  guerre  aux  Musulmans,  et  des  renforts 
étaient  promptement  accourus  au  secours  de  Narbdtme.  Avec 
ces  nouvelles  forcés  Abd  et  Bâhniàn  contint  les  chrétiens  de 
la  Gaule  gothique,  parmi  lesquels  les  succès  de  leurs  voisins 
d'Aquitaine  avaient  jeté  quelque  agitation,  les  montagnards 
des  Pyrénées,  dans  le  pays  de  Jacca,  s'étant  soulevés,  furent 
aussi  comprimés  ^ar  le  vaillant  émir,  les  historiens  musul- 
mans énnmèrent  avec  plaisir  les  succès  de  ce  général,  et  di- 
sent qu'il  recueillit  de  grandes  richesses  dans  lès  coiftrées  quil 
soumit  alors  à  l'islam,  l'excessive  générosité  avec  laquelle  il 
distribuait  le  butin  à  ses  soldats  les  lui  attacha  d'une  affection 
vive  et  peu  commune.  *a  coutume  était  de  leur  laisser  toutes 
choses,  hors  le  cinquième  du  khalife,  qu'il  faisait  mettre  soi- 
gneusement à  part  ;  cette  libéralité  le  rendit  dirigtiUèrçment 
cher  à  ses  troupes,  qui ,*  selon  l'éxpresàidn  d'un  historien 
arabe,  lorsqu'il  s'.agissait  de  le  "servir,  riegardaient  lés  m<»i- 
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tagncÉi  coinme  des  plaines  et  ne  tronvaientà  rien  des  obstades 
au-dessus  de  lenr  bonne  volonté  ponr  loi. 

Yers  ce'ïemps  monrat  en  Syrie  le  khalife  Yésid,  le  25  de 
lalone^de schaabàn  105  derhégiFe(27  janvier  724 de J^-C.)) 
auquel  suceéda  son  frère  Hesdiam  ben  Abd  el  Melek.  En 
Espagne,  le  gouVemement  d'Abd  el  Bâbman  et  sa  popu- 
larité déplurent  à  quelques  chefs,  et  Ambessa  n'avait  pas 
renoncé  à  Tespoir  d'être  nommé  wali.  Ces  chefs  écrivirent 
contre  lui  au  wali  d'Afrique.  Ils  ne  niaient  point  sa*  valeur, 
mais  ils  accusaient  la  négligence  de  son  administration  et  son 
indiscrète  libéralité ,  qui ,  selon  eux ,  corrompait  les  mœurs 
fnigates  et  simples  des  Musulmans.  Ils  lui  mandaient  qu'il 
n'était  point  au  pouvoir  d' Abd  el  Bahman  de  devenir  moins 
libéral,  et  que,  quand  bien  même  le  ciel  et  la  terre  en  trem- 
bleraient, il  ne  saurait,  un  jour  de  victoire,  rien  refuser  à 
%e^  soldats.  Ces  dénonciations  réitérées  déterminèrent  sa 
révocation,  et  le  gouverneur  d'Afrique  Baschr  ben  Hhantala 
ben  Sef^aq  el  Kelbi  nomma-  pour  le  remplacer  Ambessa 
ben'''Sohim,  qui,  outre  son  mérite  personnel,  était  Kelbi, 
c'e8t-à-(|ire  de  la  même  tribu  que  le  wali.  Ambessa^  au  reste, 
était  généralement  estimé  pour  sa  veileur  et  sa|  prudence,  et 
le  plus  digne  de  gouverner  la  conquête  après  Abd  el  Bahman. 
Telle  était  la  noblesse  de  caractère  de  celui-ci  qu'il  ne  s'of- 
fensa nullejnent  de  sa  destitution,  et  reprit  avec  simplicité 
l'ancien  commandement  -de  l'Espagne  orientale,  qu'il  avait 
avant  d'être  émir.  Il  vit  même  et  complimenta  le  nouvel  émir 
avec  de  sincères  expressions  et  de  loyales  protestations  d'a- 
mitié. 

.  Pour  venger  la  défaite  de  Toulouse,  Ambessa  envoya  pln- 
l^îeurâ  corps  ta-delà,des  Pyrénées  ;  mais  ils  cherchèrent  en 
vain  à  i^couvrerles  places  doçt  les  Arabes  avaient  été  expul- 
sés. Narboane  seule  leur  restait;  c'était  la  place  d'armes  des 
Musulmans  et  l0ur  centre  d'opérations.  Dans  Iss  diverses 
courtes  qu'ils  firent  à  Test,'  ces  détachenûmi  eurent  presque 
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toajoBn  le  desset».  Enfin  Ambeaga  résoltit  de  se  iliettretiii- 
même  à  la  tètè  d'une  expédition.  La  preioaièsA  pla^*  qu'il  at- 
taqua et  edeva  d'assaut  fut  Garcas^onne,  qui  jusque  là  n'avait 
point  été  prise.  U  se  dirigea  ensuite  vers  l'est.  tTn  très  ancien 
auteur  <  dit  qu'il  soumit  tout  le  pays,  depuis  Carcassoqne 
jusqu'à  !Nlmes,  par  des  vùies  de  paix.  Des  viU^  qui  se  reû- 
daient  volontairement  à  lui,  il  n'exîgeût  que  quelques  otages 
qu'U  envoyait  à  Barcelone  ;  à  toutes  il  laissât  le  libre  exer- 
cice de<ieur  XîulteJL'esprit  général  des  traités  des  Arabes  était 
le  mènie  qu'en  Espagne;  les  détails  seuls  variaient.  ]|s  n'im- 
posaient  pas  l'islamisme,  ils  le  produisaient,  léprêcbaient,  et 
ils  voulaient  seulement  qu'on  n'en  contrariât  pas  l'ascendant 
moral.  Ils  stipulaieiit  ainsi,  à  Ja  fin  de  tous  leurs  traités, 
comme  en  Espagne,  la  condition  expresse  qu'il  ne  serait  mis 
aucun  empêchement  à  la  conversion  des  chrétiens  à  la  loi  de 
Mahomet.Une  division  de  son  armée  fut  dirigée  vers  le  nord. 
«  Dieu  avait  jeté  la  terrent  d^ns  le  cœur  des  infidèles,  dit  un 
auteur  mahométan  en  parlant  de  cette  càmpagie.  Si  ^cl- 
qu'un  d'eux  se  ]^i*é6entait,  c'était  pour  demander  merci.  Les 
Musulmans  prirent  du  pays,  accordèrent  des  «sauvegardes, 
s'enfoncèrent,  s'élevèrent,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  la 
vallée  du  Bhône.  Là,  s'éloignant  des  côtes,  ils  s'uvancèrent 
dans  l'intérieur  des  terres*.  » 

Ambessa  Jui-4néme  commandait  cette  division  :  elfe  longea 
le  Bhône,  prit  Lyon,  que  les  Arabes  appellent  Loudoun  par 
une  contraction  évidente  de  {■ugdunum ,  pénétra,  en  suivant 
le  cours  de  la  Saône,  jusqu'en  Burgundie,  prit  et  pilla  Au- 
gustaudunum  (Autun)^,  et  revint  chargée  de  dépouilles  et 
satisfaite  d'avoir  couru  et  reconnu  ainsi  le  pays.  Telle  est  la 
manière' habitiTelled^  ^abes. Ils  pr6(^édaient  ainsi  toirj6t|{^s 

1  Annal.  Anian.  Pr.,  p.  15. 

2  Maccaiy,  Mss.'iàe  la  Bibl.  roy.,  cité  par  If.  Reinatïd,  n.  701,  foU  7%  ittU>. 

3  Le  2t*dn  mois  d'août  7SH,  seloii  ios  Anmlef  d'ADtaBe'(Pr.,  p;i€).s>^yo^, 
jvfti  la  Cbr.  de  Moisj^,  p.  2ei .  ai  p.  nccicxr. 
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d^  ifiu%  paoières  jtaiis  Isxm  gnerroft,  on»  {dutèt  8s  imM 
d^px  Imts  i Japt^t  ila  coaraiaqt,  rav^^eaieet  et  nrvitmmmk 
un  pays,  satisftiits  àe  le  reeenaaitre  et  d'y  répandre  la  teneur 
de  leurs  annep;  et  leurs  in^^ons  étaient  alprs  tQut  ayentU'* 
x^ufm  6t  hardies,  mais  ils  les  abandonnaient  au  moindre  obs- 
tacle un  peu  .sérieux  ;  tantôt  ils  aspiraient  à  impos^^  la  loi  de 
}*islani  d'une  manière  régulière,  et  à  former  on  établissem^at 
fixe  dans  la  contrée  attaquée;  et,  d£|ns  ce  dernier  cas,  ils  sa  mon* 
traieut  aussi  prudens  et  tenaces  que  dans  l'aiitre  hardis  M 
aycntuiwux.  Ce  double  caractère  se  fait  remarquer  dans  toutai 
leurs  expéditions  militaires.  Pans  leurs  guerres  des  Gaaki, 
leur  point  d'appui  était  TEspagne,  et  c'est  d'elle  qu'ils  tiraient 
leurs  forces,  c'est  vers  elle  que  les  ramenai^t  leurs  d^aites 
ou  le  besoin  de  prendre  quelque  repos  et  de  nouTelljas  tof^ 
gour  la  campagne  suivante.  Ambessa  cpntinuait  ainsi  la  poli- 
tique de  sa  nation.  Mais  cette  algarade  lointaine  dans  la  Bor- 
gundie  toutefois  lui  fut  fatale.  Saps  ^n  des  nombreux  SQia- 
bats  qu'il  out  à  livrer  pour  s'en  tirer  à  son  honneur,  et  où  il 
avait,  comme  de  coutume,  payé  de  sa  personne,  il  avut  été 
ptasieurs  fois  blessé,  et  il  pourut  dans  sa  retraite  vers  Va^ 
bonne  des  suites  de  ces  blessures.  D'autres  disent  qu'il  t^i^l^ 
accablé  dacoups  de  kmce  dans  une  escanuoupbe'- 

Quelques  instans  avant  de  mourir,  Ambessa  conféra  1^ 
commandement  de  l'iurmée  à  Hodbeyrah  ben.yàbdaUab  el 
Fehri;  mais  les  tribus  démandèrent  à  Bascbr  ben  Sewtfi^l 
K(^i,  gouverneur  d'Afrique,  jm  autre  chef.  Le  gouvemear 
upmma  Yahhyày  bea  Saleoiph  el  Kelbi,  qui  à  des  talées  vâ^" 
taires  distingués  Joignait  une  grande  éuergie  de  caractère  et 
un  remarquable  esprit  de  justice,  lilais  sa  sévérité  excita  biea- 
tU  le^  piynçipaux  scheïks  contre  lul^  ^t  ils  demandèrent  soa 
rappel  pendant  qu'il  était  occupé  à  visiter  les  Icontièrefl. 


1  Am  moif  d0  Mluabàii  iécr  (Sa  da  f  Stt  oa  MBufltoiiceiiiMl  âe  99S)  t^* 
Basckoaal  (in  Ahmed).  Voy.  amii  Isid.  PaeaDiif ,  tfSi»  ' 
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ObfflddUaii  ken  Abd  el  BabttàD  éL  fialemi,  qui  ébÊH  èloni.fMi- 
TOnieifr  d'Afrique,  jngea  leur  demande  fondée*,  et^-ciiYoya  en 
Espagne  Hodufa  ben  el  Ahlia<m$  el  Kàiti^ooninie  aneoçiaeiir 
de  Tahhjrày.  Mais  cet  homme  wHê  talena  ne  pat  sa  maintenir 
dans  sa  charge  que  p^odant  quelques  mois;  il  tait  destitàé  et 
remfdaoé  par  QthmanbrâAbouNessaelDjahMiiy  quiM^ 
ansai  qae  passer  au  pouKoîr.  Quelques  grisf«,  Ou  peut^élce 
une  jalousie  de  race,>flrent  bientôt  d^ander  sa  réwcatioa, 
et  le  khdifeild-mâffiH»  uomma  à  sa  {daee  El  Haïtham  b^u  Obëid 
el  Kelbi.  Mais  le  dioix  du  souTerain  ne  fut  pas  heureux.  A 
peine  installé  dans  son  gmiremement,  M  Haïtham  montra 
un  caraptèm  avare  et  ar^el,  et  se  fit  en  peu  de  temps  géné- 
ralement détester.  Il  resta  à  Gordoue,  et  ne  fut  pas  moins 
dur  ^sivers  les  Musulmans  qn*enTers  les  «cbrétiens.  Pendant 
cpi*il  exerçait  ainsi  ses  tjramûes  en  Andalousie,  Othmw  Abou 
Nessa,  son  prédécesseur,  avait  repris  le  commandement  de 
Tannée  qui  occupait  fes  possessions  musulmanes  dans  tes 
proTinoes  orientales  en-deçà  et  au-ddà  des  Pyrénées  ^Koqs 
ayons  vu  que  lien  n'était  moins  emtraondmaire  chez  les  Mu- 
sulmans que  ces  brusques  déplacement  hiér^<;hiques  ,q^i 
disaient  du  supérieur  de  la  Yeille  rûiférîeor  àx\  lenden^. 
Dans  leurs  idées  de  fiitalisme,  ehaeun  tenait  son  rang  d^  la 
Yolonté  de  Dieu,  et  de  même  en  était  dédiu.  £1  Hàttham  fut 
an  singulier  exémfik  de  ces  yiçisaitudes  du  pouviur  chez 
les  Arabes,  et  lui-même,  iqprès  avoir  tyrannisé  rs^pagne  et 
s'être  défait  de  ses  ennemis  par  les.  toitures  et  les  «npplieei, 
fat%  son  tour  traité  comme  il  aneait  traité  antrui.Unpd^jas 
victimes  ayant  instruit  directemiEint  }e  khalife- de  sçs  exac- 
tiots eit  de  ses viiritences,  celul»»ci envoyaen E^^fie un  fiévà'- 
potentiaire,  Mohammed  ben  Abdallah ,  avec  la  impiôn  d^es^ 
titoer  et  da  punir  le  wsdt  s'il  le  trotttait  coupable,  et  de  pour- 

i  Olhman  ben  Abon  IfeMa  tsi  le  même  que  le  Jinnnza  des  anciennes  chroni- 
^tiMyiCBOleg  àt Sraftfali»;  mi  confiait  4i>^il  SUit4îidl6  de  wnwp^H  Abon 
IfcMa  ep  MomioiiMu 
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veiiSiin«-Mèitte  ati  goiiToniement  de  la  conquête.  Mdiammed , 
ayant  jog^  El  Haïtham  coapaUe  en  effet,  en  fit  une  justice 
exemplait^y  et  qui  eairactériae  Men  ce  peuj^e  singulier.  Au 
nmn  dn  klHiUfè^  il  le  fit  sainr,  dépotdUer  de  ses  yètemens  de 
Aet^  et,  la  tête  nue  et  les  maiiis  liées  derrière  le  dos,  il  le  fit 
ensuite  promener  sur  un  àne  par  la  Tille  dont  il  ayait  été  la 
terreur  quelques  ^  jours  anparayant,  aux  huées  générales  et 
w^LX  acdamaticms .  ircAnques  du  peuple.  Après  quoi,  il  -fut 
embarçpié  «lehalné,  et  bbs  à  la  disposition  du  gouyemeur 
dç  r Afrique,  et  il  alla  où  IKèn  youlut.-  Ainsi  parle  l'Arabe. 
'  '  Besté  en  Ëi^agne,  pendant  deux  mms  Mohunmed  dij^igea 
tai-ii^ênie  les  af&ûres  ayec  sagesse  et  probité  ;  après  quoi  il  en 
confia  la  direction  à  Abdel  Bahman  ben  Abdallah  d  Ciafeki, 
quifComme  nous  Tayons  yu,  ayait  déjà  été  chaîné  de  ce  haut 
emploi.  Cette  généreuse  conduite  et  le  diCHx  de  Mohammed 
font  honneur  au  plénipotentiaire  syrien,  et  tous  les  hommes 
de.  guerre  et  les  pieui^  JMiusulmaiis  .^  applaudirent.  Les  Ber^ 
^bers  seuls  yjrent  cette  éléyation  ayec  jalousie.. Nous  ayons 
déjà  parlé  des  grandes  qualités  d'Ahd  elBahnum.Une  chose 
îciilendait  particulièrement  cher  aux  yrais  croyans^  c'étaient 
les  rapports  intimes  qu'il  ayait  eus  ayec  l'un  des  fils  du 
khalife  Omar,  le  compagnon  de  Mahomet,  ayec  lequel  il  ayait 
été  étroitement  lié;  il  en  ayait  appris  beaucoup  de  particula- 
rités cnrieusei  sur  le  prophète,  et  il  les  rappejltit  yolmitiers 
dans  ses  instructions  et  ses  lectures  publiques,  car  tel  était 
l'usage  des  Miftulmans  d'aloi^;  tout  homniie  doué  de  courage 
et  de  lumières  était  à  la  fois  prêlre  et  soldat,  de  Mahomet;  et 
les  che^  militatres  étaient  de  Véritables  imams>'.  Les  yrais 
Arabes  surtout  furent  satisfaits  de  ce  dii»x  et  en  remerciè- 
rent Fenyoyé  du  Uialife. 
Àbd  el  Balunra  ayait  reçu  la  tradition  d(e  Mouai,  et  il  prit 


1  Tel  «8t  ^  nom  ([a^on  a  donné  depnh  aux  ehaff  de  la  foi  thaï  let  MwvteaM. 
Inianiy  prineepi,  celai  qui  maifche  le  premier. 
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à  tâdie  dès  son  entrée  ati  poavoir  de  digposm*  toutes  cjioses 
pour  la  conquête  de  la  Grande-Terre,  au-4elà  A^  Pyrénées. 
De  grands  préparatifs  se  faisaient  en  Syrie  contre  l'empire 
grec  ;  une  expédition  eu  Occident  devait  correspondre,  avec 
l'attaque  do  l'Europe  orientale.  Il  employa  les  premières  an- 
nées  de  son  gouTcniement  à  visiter  les  provinces  ;  il  réta|>lit 
l'ordre  partout,  se  montra  affable  envers  tous,  rendit  égale 
justice  aux  chrétiens  et  aux  Musuli^ans,  et  exigea  de  tous 
l'exacte  observation  des  traités,  au  nom  du  Koran  ^  Il  fit  Res- 
tituer aux  chrétiens  les  églises  qu'on  leur  avait  -enlevées  au 
mépris  des  capitulations,  et  fit  abattre  celles  que  d'avides 
gouyemenrs  leur  avaient  permis  d'élever  à  prix  d'aiigent. 
En  même  temps  il  annonçait  partout  dans  les  mosquées  son 
grand  projet  de  porter  la  guerre  au-delà  des  monts,  et'es- 
Gourageait  les  fidèles  à  s'y  préparer. 

Nous  savons  quel  était  Tétat  de  la  Gaule  quand  Abd  el 
Bahman  faisait  ainsi  a^pel  aux  tr)bus  d'Espagne  pour  y  pour- 
suivre là  guerre  sacrée  (el  djihed).  La  Septimanie  était  au 
pouvoir  des  Musulmans,  des  Pyrénées  orientales  au  Bhône. 
Le  vainqueur  de  Toulmise,  Eudes,  duc  souverain  d'Xqm- 
taine,  gouvernait  toute  cette  partie  du  pays  comprise  à^^s 
peu  près  entre  les  Pyrénées,  les  frontières  delà  Stfptimanie, 
rOcéan,  la  Loire  et  le  Bhône.  Au  nord,  en  deçà  de  la  Ldire, 
les  Franiks-Austrasiens  dominaient.  De  la  première  énergie 
des  compagnons  de  Gblodevrig  it  ne  restait  presque  plus^  dé 
trace.  Les  Gallo-Bomains,  asservis  par  les  premiers  cooiqué- 
rans  franks  et  par  les  héritiers  de  C&Iodewig^Kéroivings), 
étaient  passés,  avec  leurs  anciens  maîtres  eux-mêmes,.imis  le 
joug  des  Franks-Austrasien^  peuple  barbsfïe,  ignorant  lès 
lettres  et  le  roman  des  Gaules,  qui  dors  ccmunepçait  ^''se 
former  de  Ift  corrupljon  du  latin,  podaiit  un  diakfote  de;  Tal- 

1  «  Accomplissez  vos  traités,  car  il  faudra  en  rendre  compte.  »  kotàn,  ^ur. 
17, Ters. 86.  ■      '  ■'  ' 
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leBiand ^,et  la  terreur  de»  belles. provinces  do  loidi  d^  pla- 
sieoTB  fois  raragiies  et  rançonnées  par  l^ur  formidable  sol- 
datesque. La  Septimanie  surtoat,  où  les  efforts  des  Arabes 
ay^ent  établi  leur  domination  au  même  titre  qu  en  Espagne, 
redtutàit  les  Austrasiens.  Maîtres  pour  maîtres,  s'ils  eussent 

^  en  le  choix,  les  vieux  GaUo-Bomains,  et  même  les  Goths  qui 
restaient,  devenus  entièrement  romains  par  la  la\igift  et  les 

.  mœ^rs,  malgré  la  différence  de  religion/enssent  préféré  les 
iij^ieSj  en  qui  se  montraient  du  moins  quelque  générosité  et 
ui)  singulier  sentiment  de  respect  pour  tout  ce  qui  était  art 
4>a .  jBcîencç,  aux  grosâers  et  féroces  Teuskes  de  Karl-le-Bà- 
tard,  parlant  tbéodosque,  et  dont  près  de  ,1a  moitié  étaient 
encore  païens  ^  L'Aquitaine  et  la  Neustrie,  ouvertes  am 
deux  petlples,  s'offraient  comme  une  proie  au  plus  bardi. 
Pour  conquérir  la  .Gaule  entière,  c'était  donc  l'Aquitaine  et 
la-Neuatrie  qu'il  fallait  vaincre  d'abord.  C'est  de  ce  côté  aussi 
qu'Abdérame  songea  à  diriger  ses  ^armes.  Maître  de  B(ff- 

,;^afax>  de  Poitiers,  de  l^ours  et  de  Paris,  il  lui  serait  facile 

Ai^att^ndre  des  renforts,  d'organiser  la  conquête  et  de  refouler 
Mtcèessivement,  à  la  faveur  de  trois  ou  quatre  grandes  ba- 
t^les  gagnées,  les  Austrasiens  jusque  dans  leur  ancienne  pa- 
irie d'aiji-delà  du  Bhin;  puis,  revenant  sur  le  Rhône  et  le  des- 
cendant, d'établir  la  domination  musulmane  dans  tout  le  pays 
^i  depuis  est  deveçu  la  France.  Des  mosquées  se  fassent 
élevées  à  Paris,  et  l'on  eût  pi:éché  et  cQseigné  TSilam  Ut  où  le 
Hi^yen  â^  a  bâti  Notre-Dame  de  Paria  et  les  basiliques  de 
fl|liiit*4a<%es  et  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs.  Mais  c'était  on 
.'iblu^pit  peu  fait  pour  ces  énergiques  et  vifs  caractères  de  VA- 
labÉe^ietvComme  le  disent  leurs  historiens,  Dieu  ne  le  voulait 
paf .  L'instrument  dont  Dieu  se  servit  alors  pour  les  irap]per 
fuL.00  Kail,  «umomiaé  Marteau,  quç  .les  Crabes  appellent 
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iiotAt  Kaldeius  tantôt  Karlë^  fondateur  de  la  puimmqp  de 
la  aeooiide  race  et  du  renouvellement  de  la  ihonarchie  franka- 
germaine  des  Gaules. 

Les  préparatifs  d'Abd  el  Babman  furent  eitraordinçdnes, 
et  tels  qu'il  convenait  non  plus  pour  une  simple  course  àrl'a/- 
venture,  mais  pour  une  expéditi(m  sérieuse  dont  Tobjet  ét^if 
la  conqîiéte  d'une  vaste  contrée*  Son  appel  avait  été  efatendll; 
Des  tribus  tout  entières  d'Arabie,  de  Syi^ie  j  d'Égypteet  d' Af ri-  ' 
que  étaient  veûues  peupler  l'Espagne,  et  tous  leabommes^âe 
ces  tribus  en  état  de  porter  les  armes  s'étaient  rangés  Wns 
les  bannières  de  l'émir.  Tout  était  prêt  enfin  p^wvsa  grande 
entreprise,  et  il  allait  partir,  lorsqu'il  apprit  que  ses  ordi^es 
étaient  méconnus  par  le  gouverneur  de  la  fcoi^tière  orientale, 
qui  devait  se  porter  en  avant  avec  les  forces  dont  il  disposait; 
Ce  gouverneur  était  Othman  ben  Abou  Nessa,  que  npus  con- 
naissons, n  était  Berber  '.  C'^âsit  un  homme  de  courage,  et 
douiS«  de  l'aveu  même  des  Arabes^  de  grandes  qualité,  mais 
d'un  caractère  inquiet  et  remuant,  %t  croyant  peu  zélé..* Il 
avait  été  lui-même  deux  fois  wali  général  delaPénin^tâe^tst 
il  aspirait  à  le  redevenir.  Aussi  avait-il  vu  avec  déplaisir  et 
colère  l'élévation  d' Abd  el  Babman  au  poste  qu'il  convoitait. 
Ayant  exercé  un  long  commandement  dans  les  proi^pces.  qûA 
lui  étaient  soumises  en  ce  moment,  comprenant  à*peu  près' la 
Cerdagne  et  tout  le  revers  de»  Pyrénées  jusqu'à  la  vallée 
de  r.Ande,  il  y  avait  établi  plusieurs  tribus  b^bères  et' s'y 
était  formé  un  parti.  Il  avait  d'ailleurs  yix  alUé  puisswt  dans 
le  duc  d'Aquitaine,' dont  Al^  el  Babman  menaîgaif  Ijes  ëtiilg. 
Dans  une  course  sur  les  terres  de  ce  duc^  on  ne  dit  pas JeoM- 
ment,  Otbman  avait  vu  sa  fille,  nommée  Lamp^e^if  (jfié^ 
ques-ims  disent  qu'il  l'avait  ftdte  prisonnière  :  on  chercHeraît 
en  vûn  d'autres  détails  là-dessus;  mais,  le  fait  "est  certain. 

1  Unu$  ex  Mwropm  gente,  dit  Isidore  de  ^éja,  goi  n^emplole-  jamais  In- 
dURremment  cette  eipreMîon. 
3  Qu^on  nomme  aussi  daMijiielqaes  chroniques  Lampagie,  lîoiiinç,  etc* 
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ftspçé  de  sa  beauté,  il  en  était  devenu  éperdiimcnt  àmoa* 
reux,  et  l'avait  demandéigi^  son  père  et  obtenue  en  mariage. 
Ces  sortes  de  mariages'  entre  les  Musulmans  et  les  chrétiens 
n'étaient  pas  rares  alors,  bien  qu'ils  fusseiit  vus  avec  quelque 
peine  par  les  dévots  fervens  des  deux  religions.  La  raison 
politique  avait  déterminé  Eudes  à  cette  alliance.  Menacé  par 
Karl  sur  sa  frontière  du  nord,  il  se  croyait  par  elle  assuré  dîi 
moins  de  sa  frontière  du  midi,  et  il  parait  qu'il  n'avait  pas 
mlil  à  propos  compté  sur  son  gendre  musulman. 

t!es  faits ,  auxquels  Âbd  el  Babman  n'avait  prêté  d'àbdrd 
aucune  attention,  furent  pour  lui  un  trait  de  lumière,  et  il  vit 
'|;opt  ce  qu'il  avait  âf  craindre  d'Abou  Nessa.  Abou  Nes^a^  à 
l'aide  de  son  parti  et  de»  forces  qu'il  commandait,  allait  sans 
doute  lui  disputer  le  pouvoir  suprême  de  la  Péninsule,  et  je- 
ter les  Musulmans  dans  la  guerre  civile.  Il  fallait  le  prévenir. 
Àbd  elBahman  prit  sur-le-cAamp  le  parti  de  l'abattre,  sans 
lui  laisser  même  le  temps  de  se  re/(^nnaitre.  Il  dépêcha  un 
chef  syrien ,  du  nom  de  Gédhy  ben  Zeyàn,  à  la  tête  d'un 
fort  détachement  de  la  nouvelle  armée,  vers  la  résidence 
d' AbdU  Nêssa,  avec  ordre  de  le  ramener  mort  ou  vif.  Telle  fut 
la  rapidité  de  la  marche  de  Gédhy  qu'il  surprit  Othman  dans 
GastrumLivîœ  où  Gerritanense'  avant  qu'il  eût  rien  préparé 
pour,  sa  défense.  A  peine  eut-il  le  temps  de  prendre  la  fuite 
avec  sa  femme  et  quelques  serviteurs.  Gédhy  le  M  incontinent 
poursuivre  dans  les  défilés  des  montagnes.  Accablé  da  fati- 
gue,  Othipan  se  reposait  avec  sa  captive  bien-aimée,  comme 
l'appelle  l'agiteur  arabe,  auprès  à'une  fontaine  d'eau  vive  tom- 
bant du  haut  d'un  rochet,  et  courant  dans  la  vallée,  où  elle 
répandait  la  fraîcheur  et  la  fertilité.  Qthman  élçdt  làplus  fK>i- 
gnéux  jde  sa  captive  que  de  i&  propre  vie,  et  cet  homme  si 
c6arageu^  tremblait  en  ce  moment  et  prenait  effroi  de  toat,  da 

I  Uanteur  arabe  pa'rle  dé  Hedina  al  Bftb  (la  Tille  de  la  Porte),  nom  qn^on  aTail 
donné  sans  doute,  selon  Totage,  à  J«lia  LiTia,  parce  qn^eile  est  comme  la  porte 
par  où  Ton  passe  do  la  Péninanle  dans  le  continent  européen. 
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bmt  de  l'ôaa  tombant  entre  les  xocbers,  et  qpi  par  ingt^s 
redoublait  ses  marmureSn  da  bruissement'des  broussailles  et 
des  ^hautes  berbes  qu'agitait  le  yent.  Tout-ii-eoup  ses  gens 
crurent  entendre  un  bruit  de  pas  et  de  voix,  et  ils  saisi^nt 
leurs  armes.  G'éti^ent  bien  en  effet  les  soldats  de  Gédhy:  Dé- 
sespérant de  se  sauver,  Othman  recommanda  aux  siens  Lampé- 
^^,et  se  précipita^  dit-on,  dans  un  abime  pour  ne  pas  tpmber 
yivant  aux  mains  de  ,ses  ennemis  ^  D'autres  racontent  qu'il 
tira  répée  et  mourut  en  combattant,  frappé  de  plusieurs  coups 
de  lance.  On  lui  coupa  la  tête,  on  se  saisit  de  Lampégie,  et 
Gédby  se  iftta  d'apporter  aux  pieds  de  l'émir  ces  deux  témoi- 
gnages de  sa  prompte  obéissance.  Abd  el  Babman  fut  frappa 
de  la  beauté  de  Lampégie,  et,  selon  l'usage  du  temps,  il  Leç-  ^ 
rojta  au  kbalife  avec  la  tête  coupée  de  son  mari,  et  le  récit 
des  causes  qui  aTaient  déterminé  cette  rapide  exécution.  * 

Délivré  par  cette  expédition  de  toute  crainte  pour  l'inté- 
rieur de  la  Péninsule^ Abdéramc  se  mit  enfin  en  marche.  Au- 
cune armée  aussi  considérable  de  Musulnians  n'avait  encore 
paraen  Espagne.  Les  tribus  principales,  réunissan^^lqurs  sub- 
divisions souvent  très  nombreuses,  avaient  chacuùe  leurs  ban- 
nières. L'armée  entière,  marchant  sous  l'étendard  blanc  des  • 
Ommyades?,  se  dirigea  par  le  pîys  des  Vaccéeps,  dit  Isidore 
(par  le  pays  de  Jacca  el  par  la  Navarre, veut-il  dire  apparem- 
ment ^) ,  traversa  les  Pyrénéqp,  entra  dans  la  Novempopulanie, 
ets*avança  dans  les  états  d'Eudes  d'Aquitaine  par  les^  belles 
vuUées  du  Bigorre  et  du  Béarn,  sans  doute  le  long  àe  quel- 
qu'un de  ces  gaves  qui  1^  sillonnent  du  sud.  au  nord.  La 
marche  d'Abdérame  pardt  avoif  été  directe  des  Pyrénées  à 
JBordeaux.  Le  gros  ^  l'armée  du  moins  cou!?ut  rapi(}ement 

1  Iflid.  Pac,  Clir.  c.  SS.  •   *  -^        *  •-'- 

2  le  blanc  était  la  çonleur  des  bmmyades,  le  noir  celle  des  A||bas8ide4,  l&teit 
celte  des  Fatii](^tes. 

3  Anno  Dccxixii.  AbdéraïAa'ç,  rex  8panfœ,cam  exelrcitu  niagno  ^aracenoram 
per  Pampalonam  et  montes'Pyrenneos  tranfiens  Burdigal«in  cîTitat^m  obsidet. 
AoD^lcs  d^Apiane,  Duch»,  tome  ni,  p.  1S7. 
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y^é  (*•  but,  non  toutëtoîs  sàiis  s^ualer  sa  marche  par  des 
ravages.  C'était,  comme  nous  Tairons  dit,  la  coutùnie  des  Sar- 
rasina  de  répandre  tout  d'abord  la  terreur  pour  avoir  ensuite 
Hfieilleur  marché  de  leurs  ennemis  ;  et,  à  leur  entrée  dans  la 
Vasconie  transpyrénéennia,  ils  s'y  montrèrent  fidèles.  Cette 
immense  armée,  qui  s'était  déroulée  arec  peine  et  embarras 
dans  les  gorgés  étroites  des  Pyrénées,  se  répandit  et  courur 
de  ce  côté-cî  comme  un  torrent  dévastateur.  Partout  dans 
Biâ  march6ièlle  laissa  des  traces  de  son  passage.  L'abbaye  de 
Saiût-Savin  ptësvde  Tarbes,  celle  de  Saint-Sever  dj  Rustan  en 
Bigorre,  furent  saccagées^Oleron,  Béarn,  Aire,  Bazas,  furent 
tel^ées  plus  mortes  que  vives.  Bordeaux  essaya  de  résister, 
niais  il  fut,  aussi  rapidement  que  le  reste,  emporté  et  pillé.  Le 
comte  qui  y  commandait  pour  Eudes  fut  tué  ddns  le  combat 
qui  précéda  la  prise  de  la  ville;  et  les  Arabes,  le  prenant 
pour  Eudes  lui-même,  lui  tranchèrent  la  tête  pour  l'envoyer 
à  Damas. 

Jusque  là  tout  avait  été  facile  aux  Sarrasins;  mais  là  com- 
mencèrenfr.pour  eux  les  obstacles.  Embarrassés  de  leurs  ba- 
gages et  de  leur  butin,  ils  passèrent  aVec  quelque  peine  la 
Garonne,  puis  la  Dordogne^et  rencontrèrent  enfin  Eudes  qui 
venait  à  eux  avec  une  armée  considérable  d'Aquitains,  au-delà 
de  ce  dermer. fleuve,  presque  à  l'endroit  où,  s'unissant  avec 
Ici  Garonne,  il  forme  ce  vaste  et  commode  bassin  qu'on  ap- 
pelle la  Gironde.  Le  souvenir  de  la  défaite  de  Toulouse  n'ar- 
rêta point  les  Musulmans.  Eudes  fut  incontinent  attaqué  et 
rilis  e0  déroute.  Isidore,  à  Timitatton  des  auteurs  arabes,  dit 
que  Dieu  seul  put  savoir  le  nombre  .des  morts  d'entre  les 
chrétiens  * .  La  défaite  du  vieux  duc  livre  l'Aquitaiine  aux  Sar- 
rasins  victorieux.  Ils  y  poursuivirent  leurs  ravages,  gagnè- 
reht  deS"  tefrres,  prirent  des  villes,  occupèrent  des  villages, 
coftutie.parle  un  de  leurs  historiens.  Le  buliu  qu'ils  y  recueil- 

I  l$id.  Pac.  Chr.;  c.  UU., 
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lirent  fut  si  grand,  selon  le  môiDe>  antenr ,  qae  chaque  ioMat 
eat  ponr  sa  part  de  For,  des  lémeraades^.des  jadnthes  et  d^. 
topazes,  sans  compter  sans  donte  les  objets  plus  immédil^^  ^ 
ment  utiles  à  une  armée  en  campagne.  Os  mardièrént  eu  ayant 
sans  trouver  de  résistance,  et  parurent  bientôt  deyant  Poi- 
tiers. La  ville  se  mit  en  état  de  défense,  mfds  un  de  ses  faifi- 
bourgs  ouvert  fut  pris  et  incendié.  L'église  defiainlr^Hilaire, 
qui  en  faisait  partie,  fut  entièrement  réduite  en  cendres* 

Cependant  Tenceinte  fortifiée  de  la  ville  résistait-  Abd  el 
Babman  était  en  dout»  s'il  persi$terait  à  ce  siège  ou^'il  mar- 
cherart  sur  Tours ,  où  l'attiraient  les  immenses  richesses  à^ 
tombeau  de  saint  Martin,  l'apàtre  des  Gaules',  lorsqu'on  Ifd 
annonça  que  Kaldous  ou  Karlé  avait  passé  la  Loii^  et  yenait 
à  sa  rencontre  avec  de  nombreux  batalHons  de  ses^  meilleurs 
hommes  d'armes.  Eudes, en  désespoir  de  cause,  lui  avait  sus-- 
cité  ce  puissant  ennemi,  qui  avait  été  longtemps  et  tout  ré-' 
cemment  râcore  son  propre  adversaire  en  Aquitaine,  mais 
auquel  il  avait  été  contraint  d'avoir  recours  après  sa  défaite 
deyant  Bordeaux  ^.  Karl,  menacé  lui-même  dans  se»  états  par 
les  Sarrasins,  avait  inmiédiatement  embrassé  la  querelle  du 
duc  franko-aquitain,  et  de  concert  ils  se  portèrent  à  la  défrise 
de  l'Aquitaine,  sauf  è  se  la  disputer  plus  tard  ^ntre  eux  les 
armes  à  la  main.  Instruit  de  Tarrivëe  du  due  des  AustràsienS, 
Abd  el  Kahman  ne  songea  plus  ctprendre  Poitiers,  et  marcha 
aussitôt  au-devant  des  Ft*aliks.  Les  auteurs  varient  sur  le  heu- 
de  leur  rencontre.  Selon  quelques-uns,  c'est  devant  Toifrs,  et 
non  à  peu  de  distance  de  Poitiers,  et  au  moment  même  4>\i  ils 
allaient  donner  l'assaut  à  la  ville  de  saint  Martin,.qûe  lès  Ara- 
bes furent  avertis  de  la  venue  de  Charles ,  et  virent  pavaltré 


1  Ad  domam  beatissimi  Martini  eTcriendam  destinant;  at  Kardlus,  etc.,  dit 
Frédéçaire.  i  ' 

2  Com  coDSiile  Fraucio)  iulerioris  Ausliia»  ôoiDioe  Car^lo,  viro  ab.iocunù 
s  late  belligero  et  rci  mililaris  cxpor^o,  ub  Ëudonc  praiiuonito  scsç  iufroiitat.' 
bid.  Pac,  Ghr.,  nom.  tstf.    * 
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son  avant^gorde  sur  la  riye  opposée  de  La  Loire,  se  disposant 
à  la  passer.  Sçlon  k  même  version,  ils^prirent  et  pillèrent  la 
ville,  on  ^plutôt  on  des  fanbonrgs,  sous  les  yenx  mime  des 
Frankfl,  ayant  cpie  cenx-ci  fussent  en  mesure  de  1^  en  em- 
pêcher.- 

Maiâ  là,  on  près  de  Poitiers,  tonjonrs  est-il  qu'entre  ces 
deux  villes,  péntrêtre  au  confluent  de  la  Vienne  et  du  Giain, 
par  -un  jour  du  moiff  d'octobre  732,  les  Sarrasins  (ju'Abd  el 
Bahman,  ]^utenant  du  khalife  de  Damas,  m^ait  à  la  con- 
que dé  la  Gaule  septentrionale,  et  les  Franks-ÂustrasieDS, 
qui  se  portaient  à  sa  dé&nse  sous  la  conduite  du  duc  souve- 
rain d'Austrasie,  Karl,fils^dePippmf  et  maire  du  palais  des 
r^s  franks  ée  Neustrie,  se  trouvèrent  en  présence.  Les  deux 
armées  s'abordèrent  avec  un  sentiment  mêlé  de  curiosité  et 
d'agpréheDsion.  C'étaient  deux  races  entièrement  diverses, 
presque  inconnues  l'une  à  l'autre,  qui  allaient  en  venir  aux 
mains.  Des  d^i}x  côtés  on  s'étud^^  en  quelque  façon  avant  de  se 
combattre.  Le  contraste  était  saisissant.  Les  hommes  du  Nord 
de  toutes  races  et  parlant  plusieurs  langues,  les  Européens) 
Europcenses^eomme  les  appelle  Mdore, Franks,  Àustrasiens» 
Attuaiires,  IJructères,  Thuringiens,  Hessois, etc., étaient  bar- 
dés de  fer,  couverts  de  cuirasses  de  peau,  armés  d'épées  lan- 
ges et  droites,*  à  deux  tranchans,  de  frandskas,  de  longues  et 
fortes  lanees,^de  lourdes  masses  d'armes  garnies  de  pointes 
de  fer.  Lmxs  cavaliers,  peu  nombreux,  étaient  lourdement 
équipés,  et  eux  seids  se  servaient  d'armes  de  trait.  Les  Arabes 
avaient  peu  d'appareil  militaire  ;  ils  marchaient  armés  à  la 
légère,  sans  cuirasse  et  sans  boudier.  L'usage  des  armes  dé- 
fensives leur  était  inconnu,  ou  plutôt  ils  le  dédaignaient.  Le 
turban  ou  bonnet  de  laine  arabe,  formé  d'une  seule  pièce 
d'étoffe  rî^iîienéc  plusieurs  fois  autour  de  la  tête,  était  la  seule 
paçlie  de  leur  accoutrQment  de  guerre  qui  fût  de  quelque  se- 
cours pour  la  défense.  Le  sabre  et  la  lance  étaient  l'arme  dont 
ils  usaient  le  plus  volontiers  dan#la  mêlée.  Leurs  cavaliers,  eu 
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grand  nombreuse  servant  de  Fàrc  et  de  Farbâlète  en  même 
temps  que  du  sabre,  formaient  la  prineîpale  fofoe  et  la  pins 
redoutable  de  leurs  armées  d'invasion  jutais  la  diffleulté  de 
nourrir  les  chevaux  dans  un  pays  nouveau,  où  Von  ne'pou- 
vait  tout  porter  aVec  soi,  avait,  dans  leur  mardie  des  meig 
préeédens  à  travers  la  première  et  la  seconde  Aquitaine,  di- 
minué de  beaucoup  la  caTaterie  de  Farmée  d'Abd  el  Bafamaû. 
L'abondance  des  richesses  avait  aussi  relâché  les  liens  de  la 
discipline,  sinon  amolU  les  courages.  Abd  el  Bahmantcherchait 
en  vain  depuis  quelque  temps  h  exciter  la  ferveur  religieuse 
de  cette  immense  miûtitude  d'hommes,  dont  que1ques-u6s, 
les  Berbers  notamment,  n'étaient  que  de  fraiche  date  et  à 
deuii  convertis  à  l'islainîsme.  Lui  et  les  prineipstnx  chefs  tie 
Tarmëe,  presque  tous  de  sang  arabe  ou  zétés  croyans, voyaient 
avec  chagrin  Timpatience  et  le'  peu  de  soin  avec  leqn^  les 
soldats  de  Fapôtre  de  Dieu  accompliraient  Irars  devoirs%e- 
ligieux,  ces  devoirs  dofit  s'acquittaient  avec  un  inexprimaUe 
amour  les  premiers  soldats  du  prophète  .marchant  à  la  oocb- 
quéte  du  monde.  Le  goût  trop  vif  des  biens  terrestres  ine 
mêlait  iévidemment  déjà  parinir  les  fidèles  à  la  résignation 
enthousiaste  et  au  dévouement  absolu  à^Dieu  que  eonmande 
Mahomet. 

* 

Autant  qu'on  en  peut  juger  pur  les  rédts  contempomins, 
et  surtout  par  ceux  des  auteurs  uaïionaiix  des  coùquéiaift , 
contre  l'ordinaire,  un  sentiment  d'inquiétude  en  présence  de 
ces  ennemis  ideonnus  avec  lesquels  il  fallait  se  mesurer,  do^ 
minait  dans  l'armée  musulmane;  et  peutrétre  ce  resserreiaiçnt 
triste  que  produit  sur  les  t^npéramens  du  midi  rapi»x>che 
de  l'hiver  n'était-^'il  pas  étranger  à  cette  singulière  méluleolie 
qui  venait  si  hors  de  propos  à  ces  guerriers  d'or^^aire  em- 
portés et  joyeux  à  l'approche  du  combat.  Leur  fonce  d'âme 
reprit  le  dessus  cependant.  Six  jours  dwant,  les'deux  armées 
manœuvrèrent  en  présence  Tune  de  l'autre,  prirent,  quitté-' 
rent,  repnreiit  leurs  position?  dws  les  vaste»  plaines  qfià  s'é* 
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tendent  outre  lùàn  et  Voiiien.Lo^  Iraoks  enfin  s'arrêtèrent, 
et  bientôt  la  emnpagne  ea  face  d'eux  se  couvrit  des  tentes  dès 
Arabes»Ghaeun  éprounsit  de  son  côté  une  sorte  de  répugnance 
à  eommeueer  Tattaqucu  Le  septième  ou  le  huiti^e.  jour  en- 
l^y  Abd  el  Bahman  résolut  de  prendre  TinitiatiTe  de  la  ba- 
taille. La  prière  dite,  chaque  chef  de  tribu  e:|^horta  les  siens, 
leur  rappelant  les  passages  du  Koran  où  respire  le  plus  yI- 
Yement  Fesprit  belliqueux  du  prophète ,  et  les  arbalétriers 
berbers  engagèrent  les  premiers^  Faction.  C'était  im  saipedi 
du  mois  d'octobre  732.  Les  hommes  du  Nord,  rangés  en  ba- 
taiUe,  formaient,  dit  un  historié,  comme  un  mur  immobile 
hérissé  de  pointes  de  fer,  et  les  flèches  et  les  autres  armes 
de  trait  n'y  firent  presque  p<»nt  d'impression.  L'attaque  des 
Arabes  fut  impétueuse  et  haidie,  mais  n'ébranla  point  la  lon- 
gné  «me  que  formaient  dans  la  plaine  la  poitrine  et  le  fer  des 
Ausirasiens.  Sur  toute  leur  ligne  ils  reçurent  les  ennemis  de 
pied  tetam  et  combattirent  sans  rompre  leurs  rangs.  Les  ca- 
Yaliers  arabes  -s'y  hedFtèrent  Yainement,  essayant  de  Veor 
tamer.'On  oônibatlît  «nsi,  avee  une  perte  égde,  jusqu'à  la 
nuit*  ;     '  ^ 

^Aycs  l'anrere  du  lendemiiin  recomm»ça  la  bi^le.  Lei 
chefs  arabes^  exaspérés  de  la  résistance  prolongée  de  la  YeiUè, 
attaqoèrwt  les  ^uiemis  avec  un  redocAIement  de  rage.  Abd 
el^Balmfltfm  doma  tuinmème  aYcc  toute  sa  caYalerie  contre 
l'inébraflinUe  ligne  des  Austrasiens,  ^'  la  rompit  cette  fois. 
Le  ehoo  fut  inén^tible  et  suÎYi  d'une  mêlée  générale.  Ce  fut 
coAmS'WM  lutte  eorps  à  corps,  dans  laquelle  les  robustes 
s^QMi  du  Nord  abattaient  les  Arabes  de  leurs  épéea.  L'éner-* 
giedés  Sarrasins  et  l'intrépidité  personnelle  de  leur  o&ef 
msinfi&Knt  cependant  jusque  Ycrs  h  dixième  heore  du  jour 
l'égalité  du  c<md)at. 

%tit-à«ee»ap  uor  tumulte  s'étora  des  tentes  des  Arabes  : 
c'étaient  les  troupes  du  duo  d'Aquitaine  qui  Yenaîenld^  faire 
irruption.  Crai^aut  te  pilli^  des  trésors  qui  y  étaient  en- 
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tassés,  une  partie  de  Farmée  qnltte  le  ooibbat  et  se  porte  à  la 
défense  du  camp.  Ce  ûiouvement  rétrograde  jette  Ie'dés(»pdf  e 
et  la  confusion  dans  les  rangs  des  Ard)es.  Âbd  el  Babman 
s'efforce  en  vain  de  rétablir  l'équilibre,' coaran(^  partout  et 
payant  intrépidement  de  sa  personne.  Il  est  eulbuté  et  ren- 
Ycrsé  de  son  cheyal  sous  les  innombrables  atteintes  des  lanees 
ennemies,  au  moment  où  la  nuit  allait  mettre  fin  au  combat. 
Avec  lui  finit  la  résistance  des  Arabes,  qui,  abandonnant  coi^- 
fnsément  le  terrain,  ne  se  dérobèrent  à  une  déroute  complète 
qu'ér  la^faveur  de  l'obscurité  déjà  plus  épaisse.  Isidore  nous 
peint  les  hommes  d'Austrasie  mécontens  de  l'intetruptîon-de 
leur  victoire,  élevant  leurs  épées  avec  dépit,  et  remettant  à 
regret  au  lendemain  la  reprise  du  combat.  Ils  eussent  voulu 
sortir  sur  l'heure  par  un  plein  succès  de  ce  doute  que  le  ««Mi* 
rage  même  laisse  au  cœur  du  plus  brave,  et  qui  ne  se  dissipe 
entièrement  que  lorsque  les  bataillons  ennemis  sont  en  f dite 
on  couchés  sur  la  plaine.  ^   '      ! 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  Austrasiéus* sortirent 
de  leur  camp.  Les  tentes  des  Arabes  étaient  à  la  même  ^flace 
devant  eux,  mais  aucun  bruit  ne  S'en  élevait;  aucune  flenti-' 
ftnelle  n'en  gardait  les  approches.  Tout  était  calmé  et  silène 
cieux  ;  le  camp  était  muet  comme  la  plaine.  Les  Austrasieos 
s'étonnèrent  de  ce  silence,  auquel  ils  ne  sitttendàient  pas,  et 
s'avancèrent  avec  précaution,  craignant  quelque  surprièé  de 
rennemi.  Ils  envoient  cependant  des  explorateurs,  (jtti  trou- 
vent que  tous  les  bataiUgns  des  Ismaélites  ont  pris  la  fuite, 
et  que-pendant  la  nuit  tous  en  silence  ont  repAs^le  chemin  de 
leur  patrie  *.  Les  Européens,  ajoute  Isidpre,  craignaift  qd'Qs 
n'eussent  dressé  des  embûches  dans  les  sentiers  d'alentour, 
les  fouillent  tous  ^véc  étonnement;  mais,  sans  s'O^ûpèr 
ensuite  de  poursuivre  les  fuyards,  ils  divisent  entre  eux  les 
dépouilles,  et  s'en  retournent  joyeusement  flans  leurs  foyers, 

1  bid.  Pac.,<i|^r.,c.  ii9. 
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l^e  fut  csettô  mémorable  bataille  de  PoitierS)  ou  l'em.pire 
d'Occident  échappa  peut-être  à  la  religion  et  à  la  dominafton 
des  Arabes.  Il  y  ayait  4cent  quatorze  années'  que  Mohammed 
avait  quitté  la  Mekke  en  fugitif  avec  quelques  disciples,  et  il 
ayait  suffi  de  ce  court  intervalle  pour  amener  ses  ardens  sec- 
tateurs dans  les  plus  belles  campagnes  de  la  France,  et  à 
^ale  distance  de  TOder  et  du  Tibre. 
'Une  autre  relation  dit  que  les  chrétiens  poursuivirent  leur 
victoire  pendant  plusieurs  jours,  et  contraignirent  les  fugitifs 
à  plusieurs  combats',  toujours  accompagnés  d* une  grcmde 
perte,  jusque  sous  les  murs  de  Narbonne,où  se  jetèrent  ces 
faibles  restes  d'une  armée  en  déroute,  et  où  le  roi  des  Franks 
(c'est  ainsi  qu'on  y  appelle  le  maire  Karl)  les  assiégea.  La 
meni^relation  parle  deia  réç^istance  obstinée  qu'ils  opposè- 
rent au  général  austrasien,  et  rapporte  qu'il  fut  contraint  à 
lever  le  siège  et  à  se  retirer  avec  une  grande  perte  dans  l'in*- 
té.rieur  de  son  royaume.  Mais  le  contemj^rain  Isidore  de 
Béja,  d'aecord  avec  tous  les  chroniqueurs  chrétiens,  est  en 
ceci  plus  croy  able^  et  il  parait  que  la  relation  dont  nous  vou- 
lons parler  a  fait  confusion  et  anticipé  sur  le  temps  où  Karl 
Martel  mit  en  effet  le  siège  devant  Narbonne..  De  sa  conduite 
dans  la  bataille  de  Poitiers  vint  au  duc  des  Âustrasiens  le  sur- 
nom de  Marteau,  «  pour  ce  que,  dit  la  chronique  de  Saint- 
»  Denis,  comme  li  martiaus  débris^et  froisse  le  fer  et  l'acier  et 
»  tous  Içs  autres  métaux,  aussi  froissait-il  et  brisait-il  par  la 
»  baijaille  tous  ses  ennemis  et  toutes  autres  nations^. «Mais la 
chronique  de  Saint-Denis  est  un  ouvrage  relativement  mo- 
derne. tiC  surnom  de  Marteau  ne  figure  dans  aucun  récit  con- 
temporain, et  ce  n'est  qu'environ  Aeu%  siècles  après  1^  bataille 
de  Poitiers  qu'cm  le  voit  pârdtre  d^ns  les  chroniques  et 

1  G^ett  par  eneur  que  Goade  pUee  cette  bataille  dans  la  cent  qninxième  aDoeo 
dePhégire. 

2  GbroB.  de  Saint-Denia  (fllttoriena  des  Gaules  de  dom  Boaqaet,  tome  m, 
p.  310), 
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8*attacher  htetoricptoneat  aa  nom  du  Tain^neiir  d'Abd  dl 
Bahman 

La  défaite  de  Poitiers  mar^  le  terme  de  Fagranéfiisemeiit 
des  Arabes  en  Occident.  Elle  fat  aussi  le  pas  le  plus  décisif 
de  la  maison  anstrasienne  de  Karl  vers  la  souveraineté  de  la 
Gaule  entière.  Elle  acheva  l'abaissement  de  la  maison  royale 
de  Cblodewig,  et  par  là  furent  jetées  les  baseii  de*  l'empire 
franko-germain  d'Occident  dont  Karl-le-6rand  sera  là  plus 
hante  expression.  Entre  le  trône  et  les  héritiers  de  Pip|jn 
de  Herestall  il  n'y  a  plus  qu'un  pas.JPippin-le^Bref  le  frim- 
chira. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  mort  d^Abd  el  Bah- 
man, le  gouverneur  d'Afrique  nomma  Abd  el  Melefc  ben  Kho- 
tan  el  Fehri  émir  de  l'armée  d'Espagne  ;  et  le  khalife,  etf 
confirmant  ce  choix,  Im  rec(»nmanda  de  venger  le  sang  i£u- 
sulman.  Abd  el  Melek  se  rendit  aussitôt  en  Espagne,  où  le 
récit  du  désastiq;  de  J'iumée  des  Gaules  avait  répandu  le  dé- 
couragement, ir  s'efforça  de  rassurer  les  croyans,  de  ranimer 
leur  ardeur  par  des  discours  conformes  à  Tesprit  du  Koran, 
et  les  pressa  de  se  porter  sans  perdre  de  temps  au  secours 
des  provinces  menacées  au-delà  des  Pyrénées.Biasieurs  corps 
se  formèrent  et  passèrent  les  mpnts  soxts  la  conduite  des 
meilleurs  chefs  restés  en  Espagne.  Abd  el  Melek'  ne  se* mit 
point  à  leur  tète,  et  on  lui  a  reproché  d'avoir  mis  à  profit 
pour  sa  propre  fortune  les  désordres  de  ces  temps  de  mal- 
heur. La  vraie  raison  qui  le  retint  à  Gordoue  parait  avoir  été 
l'état  déplorable  de  l'udministration  intérieure,  négligée  et 
pour  ainsi  dire  livrée  à  là  dilapidation  depuis  ie  dépai^t  d' Abd 
el  Bahman.  Cependant,  l'ordre  renouwlé  du  khahfe,  â% re- 
prendre la  guerre  contre  le  Erandjat,  le  força  enfin  à  quitter 
Gordoue  et  à  passer  les  Pyrénées.        .        ^ 

La  déroute  des  Arabes  à  Poitiers  avait  partout  relevé  Je 
courage  des  chrétiensrQuelqueSspeuplstdfS  des  Pyrénées,  dé 
l'un  et  de  l'autre  versant,  avaient  rtpris  les  armes;  Arrive 
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cNuis  lès  d^lé»4n  Ten»nl  fleptimtrioiial  et  gur  pris  pnF^lniNii? 
son  des  pluies,  Àbd  el  Melek  fi}t  soudainement  assailli  par 
les  ehréfiens  qui  àttendaimt  tî».Ârabes  aqi.  passage,  et,  non 
sans  avoir  laissé  une  partie  de  son  armée  dans  la  lutte, il  fut 
obligé  de  reblponsser  chemin  vers  TEspagne.  Au  rapport  des 
historiens  arabes,  la  perle  d'Abd  el  Melek  fut  eonsidéral^le^ 
maisirils  iie  disent  point  dans  qudle  parlie  des  Pyrénées  eut 
lieu  cette  déroute  imprévue.  Il  est  probable  qu'Abd  el  Melek 
dat  se  porter  v«rs  F  Aquitaine,  plutôt  que  vars  la  Séptimanie, 
swmiie  encore,  malgt!é  la  bataille  de  Poitiei»,  aux  armes 
musulmanes,  et  prendre  la  route  à  peu  près  qu'avait  suiyie 
Mià  el  Sahman.  Les  farouches  Bigorrais,  hirsuti^  peliiti^ 
ainm  que  les  appelle  le  poète  ' ,  furent  peut-être  les  vainqueurs 
d' Abd  el  Melek  en  cette  occasion  ;  et  peut-être  subit-il  cette 
délaite  dans  cette  plaine  de  rAnne*M#urine(Irandes  des  Ma/Ur- 
r«5)x)ii^  selon  la  tradition  du  pays,  îës  Sarrasins  furent  tail- 
lés en  pièces,  et  dans  laquelle  on  a  trouié  des  fragmens 
d'ui^es,  de  haches,  de  flèches  et  quantité  d'ossemens  qui 
témoignent  qu'elle  fat  en  ei^et  le  théâtre  d'une  action  menr- 
trière.    -. 

Cet  échec  fdu  nouvel  émir  kd  fit  perdre  la  confiance  des 
ti^ilms  espagnoles,  et  le  virali  supérieur  de  l'Afrique  lui  retira 
suiv- le-cbàmp  le  commandement,  et  le  remit  à  son  propre 
frère,  Okbah  ben  el  Hedjadji  el  Selouli,  qui  avait  donné  de 
nombreuises  preuves  de  capacité  et  de  courage  en  Afrique, 
pendant  la  guerre  contre  les  Berbers.Okbah  était  d'un  désin- 
téressement  et  d'une  probité  reconntQs  de  tous,  maiisi  rigide 
observateur  de  la  justice,  et  d'une  sévérité  qui  ne  se  laissait 
fléofair  par^rien  ;  il  ne  se  démentit  point  en  entrant  dans  les 
fonctions  de  sa  nouvelle  charge.  Dès  son  arrivée  en  Anda- 
lousie, il  ôta  de  leurs  alcudles  les  généraux  convaincus  de 
i^.mauté  ou  d'avarice  ;  ih  ranplit  les  jMÎsens  des  âSapidateurs 

1  jfioi^Ée  éerWam  à  P)iitfa« 


des  dfioieifi  pdbiiai,  et  dm  exacteum  4iM«deT&ti<MW  èe 
tributs  arbitrairei.  Aux  yeot  d'Cttbah:,  le  erime  b  fdiif  graye 
que  pussent  ecaninettre  les  agent  du  khalife,  c'était  de  ren- 
dre odieuse,  par  cupidité  ou  par  intérêt  pergomiel,  Taotorité 
qui  leur  était  confiée.  U  fut  impitoyable  4  eet  égud.  U  d(ttina 
tons  ses  soins  à  radminwtrajtion  du  pays,  établit  jusque  dans 
les  moindres  iriUages  des  eadis  on  juges  dont  ks  attributions 
étaient,  à  très  peu  près,  celles  des  alcades  aetnels,  auxquels  le 
nom  arabe  est  aussi  resté,  ordonna  un  recensement  général 
de  la  population  des  villes  et  de»  campagnes,  et  fixa  te  ré- 
partition des  tributs  sur  une  base  égale  pour  tous,  sans  ésard, 
dit  un  de  ses  historiens,  pour  des  distinçtiong  odieuses  par 
leur  origine  oulenr  cause  et  détenues  injustes  par  la  suc- 
cession des  temps;  ce  qui  nous  parait  vouloir  dire  que  dès 
lors  toute  différence  cassa,  quant  aux  impôts,  entre  les  vaài- 
queurs  et  les  vaincus.  C'est  à  lui  que  l'Espagne  doit  une  ins- 
titution de  police  intérieure  qui,  sous  diverses  dénomina- 
tions, s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  celle  des  kasebefs 
ou  découvreurs,  placés  près  de  clLaqne  veaU  de  province,  et 
dont  la  chai^  était,  c(»nme  leur  nom  l'exprime,  de  décou- 
vrir et  d'arrêter  les  malfaiteurs..  Les  kaschefijt  étaient  une 
troupe  armée,  permanente,  à  la  solde  de  l'état,  et  renq^lis- 
saient  exactement  les  fonctions  des  cwidrilleros  de  la  Sainte- 
Hermandad  et  des  Mquelets  modernes.  L'auteur  arabe  diè 
qu'Us  devaient  être  employés  à  la  poursnitè-des  voleurs  qui 
infestaient;  les  provinces,  et  à  la  répresrion  des  violences  et 
des  cruautés  exercées  g|r  les  barbares  dans  les  campagnes 
et  les  lieux  écartés^  Le  mot  barbare  jdésigne  probablement  ici 
les  bmides  de  chrétiens  qui  déjà  avaient  cominmcé  leurs 
courses  dans  les  poss^ons  musuliHanea,  et  y  mettaient  toM 
à  feu  et  à  saog.Okbab  avait  un  sèle  égal  pour  la  religion  et 
ponr  la  juitice.  La  rdigion  pour  les  Arabes  était  la  souvce 
de  te  flcienee;  près  de  chaqpfl  mosquée  itoplaçafcw^^ 
Les  annales  des  isMqiiélmih  font  honneor  à  radÉtinfebntieo' 
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d^Okhfth  de  la  iondatioH  d'im  très  grand  nombre  de^noaqvées 
et  d'éQol6s  ;  et  il  régla,  disent-ils,  qa*il  y  aurait  près  de  cha- 
que ;djâna  des  lecteurs  et  éerprédicateoirstponr  enseigner 
l'islam,  au  peuple.  Il  fallait  ces-fortes  règles  et  ces  prodigieux 
efforts.  poprix>nsti{ner  Tunité  religieuse,  et  maintenir  le  fois- 
ceaii  to«)ours  prêt  à  se  rompre  de  ces  tribus  en  grande  par- 
tie étrangères  les  unes  aux  autres,  sinon  eionemies.  L'équité 
d'Okbqb  es<  fort  célébrée  par  les  historiens  delà  conquête, 
et  ils  disent  avec  orgueil  qu'il  faisait  tout  ce  qui  lui  paraissait 
^te.  Abd  el  Melek  lui  ayant  para  imiocent  des  torte  qu'on  lui 
aTaU  imputés,  il  s'empressa  de  le  réintégrer  dans  les  diarges 
pubUques  et  il  Im  confia  le  commandement  de  l^caralme  de 
la*  frontière  du  nord,  c'est-à-dir|  de  la  Basse-Navarre  et  de 
l'Aragoh,  et  lui  assigna  pour  quartier  central  d'action  Paih- 
pelune. 

Tout  p|?ojet'  de  conquête  au  nord-ouest  de  la  Septimanie 
cependant  n'ayait  pas  été  abandonné.  Les  défaites,  qui.d'a- 
bpi;d  y  avaient  «fait  renoncer,  parurent  réparables.  Le  khalife 
s'était  pasMonné  pour  çet|^  idée  de  conquérir  les  Gaules 
jus^pies  au  Jlhin,  et  il  entrait  dans  la  politique  du  khalifat 
d'en  ordoitbfir  la  poursuite.  Okbah  reçut  donc  l'ordre  de 
marcher  de  nouveau  sur  le  Frandjat;  il  fallait  avoir  raison 
dexes^Frandji  qui  avai^t  fait  tant  de  martyrs  dans  lei^  plai- 
nes dâ  Toulouse  et  de  Poitiers.  Okbah  donna  ordre  aux  walis 
4e  la  Septimaaîe  de  diriger  une  attaque^  le  long  du  ^|^ne, 
pendant  qu'il  en^^diirmt  l'Aquitaine  «t  l'Ouest. 

Jl  fle  disposât  à  passer  les  Pyrénées  et  il  étaità  Saragosse, 
d<ml  fl  avait. fait-  son  ciiptre  d'opérations,  lorsqu'il  fut  tout- 
à-eoup'raj[^lé  aa  Afrique  par  la  nouvelle  d'une  formidaUe 
ri^lte  àm  Berbers,  qui  y  mettait  en  péril  la  puissc^ce  du 
^.kbalifè.Okbah  revint  à  marabes  forcées  à  Gordoue,dfiieendit 
le  iÇlenve  .et  papsa  cai  toute  hâte  en  Afri^p^,  qwnenant  avec 
lui  iUB  corpa  de  cavaliers  d'étite  ^  qui  luiiélaient  parUculiè- 
riaient jttbiphés  (ran .1 19  de  l'hé^te— 737),. 
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Avec  plus  de  concert  et  d'ensemble  et  avec  uli  autre  héros 
(OUmh  loi-même  semblait  pouvoir  être  ce  héros)'  lès  der- 
niers reVers  pusseul  pu  être  aisément  réparés  âm»  k»  Gaulés. 
Mais  le  concert  et  l'ensemble  étaient  ce-qui  manguaif  hr  plu» 
à  ces  tribus  d'origines  diverses,  venues  dé  leuri'valfees  et  de 
leurs  campemens  avec  dés  formes,  des  habitudes^  des  mœurs 
particidières  qu'elles  tenaient  à  honneur  de  c<mserver,  dès 
haines  et  des  rivalités  qu'elles  avaient  à  cœur  de  stftisfi^^ 
L'accord  et  Tensemble  étaient  la  chose  impossible  pour  efles, 
et  ce  fut  un  miracle  de  l'islamisme  de  les  réunir  du  moijiii 
soûs  une  croyance  commune.  L'Afrique  était  surtout  leioyer 
de  ces  discordes;  et  le  caractère  de9  Berbers  y  opposa*  «ne 
longue  et  opiniâtre  (ésistaftce  aux  Arabes.  Les  idées  musul- 
manes finirait  par  y  triompher,  mais  la  dominatioiai  des 
Arabes  nmsolmans  n'y  fut  jamais  sincèrement  acceptée.  Il 
en  était  de  même  en  Espagne.  Les  tribus  ou  les  portions  des 
tribus  africaines  qui  s'y  étaient  établies  y  «upportaient  le 
joug  avec  impatience.  U  y  eut  toujours  lutto  Soorde  ealire  les 
conquérans,  et  leurs  discordes  éclatèrent  souvent  en.guerM 
ouvertes  où  se  consumait  leur  ardeur .  *  y*     *. 

En  gros  cependant  et  pour  l'Europe,  toutes  céSttrii^  forr' 
maient  la  nation  des  Sarrasins,  et,  quelles  que  fussent  léur^ 
diviâons,  aux  yeux  des  Franks  d'Austrasie  et'  de  Neustrie 
comme  à  ceux  des  Gallo-Bo^ams  du  centre,  c'était  un  seul 
peuple,  un  peuple  d'ennemis,  égdementàred()'hter«iLei;iÈ[^     ' 
Wisigoths  et  les  Gallo-Bomains  de' la  Septiibanie,  qui  éprpu*- 
vaient  la  douceur  de  leuB  domination,ceux  del^xtréme  Gaule 
méridionale  (Provence)  auxquels  la  dàminatiito  des  Austrasiens 
était  odieuse^  inclinaient  vers  eux.  Aussi,  malglK  Ié*pen  de 
secours  qu'ils  tiraient  de  l'Espagne  et  de  rAfrique,ceàx  quiech 
cupaient  la  Septun^nie  trodvèrèht-ils  des  àUiés  Jusque  parmi 
les  chrétieog.  Telle  étajit  Vhorreur  des- populations  entre  . 
les  Alpes  et  le  Bhône  pomi  la  dominatiou  de  J(arl  l'Aucrt/»* 
nen,  que  quelques  chefti  d»  pes  pQ|Hd$tioQs^  Qottt^nt  un 
ni.  '      "  •       .  .  8- 
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duo^desMâSsilieas,  c'est-à-dire  4es  Gréco-RoniaiBg  du  lit- 
toral de  Bi. Provence,  d'Arles  à  ^Nîe^ea,  prévoyant  nne  attiupe 
nonyi^e  4^  doc  germain,  formèrent,  popr  n^ax  lai  résister, 
une  sy^iftOceaYec  le  gouverneur  arabe  deNitrbQnne^Y^nsoaf 
jy)d  eH^ahmwi.    ^ 

■  £«tl  àiredt  ses  barbares  à  satisfaire;  ils  s^  trouvai^t  à  l'éiawii 
et-mal  à  r^aise  aiv- delà  du  Bhin  ;  il  leur  fallait  des  tetres;  des 
àb\)aye8,de8  vUl^;  les  belles  plaines  dola  Qaide  lâéiidjonaie, 
qu'ils  avaient^é}^  ravage  et  pillées  en  courant;  leur  avaient 
Jyid^  .d^  SGUYenirs  qui  excitaient  leur  convoitise.  Il  y  avait 
là  d^.bonnc»  ^  riches  terres;  de  grasses  abbayes,  des  villes 
.  rômaÎBea  encore  magnifiques  ;  il  y  avait  de  qum^ïaire  de  ces 
barbare»  dei  seigneurs,  ainsi  qt^^il  est  ^arrivé;  leur  insUnet 
leSv  guidait  bien-  liCt  moindres  prétextes  eussent  été  bons  à 
leur  ebef  pour  porter  la  guerre  dans  ces  payty  et  s'en  ren- 
dre d^nitivement  maître.  Malheureusement  les  Aostrasîens 
avfûent  derrière  eux  rarrière*-ban  des  barbare»,  ks'fiaxens, 
l^frîsons^lesTenèdcs,  encore  entièrement  pSens,  Germains 
ncm^moi/is  belU^euxquelesAustraffiens,  et  qui  fréquemment 
les  occupaient  sur  leur  frcmtîère  sei^ntnonale  et  orien- 
tale. Ë.ïirl  é^t  ainsi  souvent  retenu  contre  son  gré  et  obligé  à 
de  rudes  guerres  sans  profit  contre  ces  peuples,  pour  ne  pas 
laisser  entamer  au  nord  son  empire  ;  et,  quelque  entraîné 
qu'il  se  sentit  vers  le  midi;  il  dut  plus  d'une  fois  renoncer  à  y 
stuvre  fg»  projM;»  de  conquête,  ou  du  moins  d'établissemont. 
Il  ne  s'y  portait  g<èrfi  avec  sesbaud^  qu'entre  deux  révoltes 
dep  Saxcuni;  maisces  court»  intervallesrlui  avaient  suffi  poory 
r^^andarè  h  terreur  de  ses  armes  et  de  son  nom.  Il  faut  le  difv^, 
Vai^de  Gharlemagne  y  était  eraint,  mqis  détesté, ^t  la  su- 
périorité seule  d^  ses  hoDfmiea  d'armes  lui  en  ouvrit  l'aêcès, 
jaimiis  )a  ^ynîpathie  d^  p<^ifl8tions.  « 

]|^  734,  Chaile»  «q[>prend  les  relaftions  tte  Haurontim  avec 
les  ArtÂ>es  d&la  Sq[)timaiiie;  les  Saxons  ne  remuaient  pas.  H 
fttrt  av^p  npe.drœs  Sâpnyées  dejGkermîms  anqnèllé»  tieir  ne 
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Téshtxàt.  n  deseend  du  nord, dans  la^direction  du  Bbône,  ])at 
toQt  te  qu'il  renéantrc  sur  son  passage,  disperse  les  troupes 
de  Mairontips4ans  pouvoir  ratléindre  lui*-inA«ie,  raiiçonne 
les  sbliayet  et  les  égHses  pour  se  payer  des  frais  de  la  guerre; 
et  il  allait  procéder  h  bn  partage  des  terres  entce  sesjenden» 
iafsqu^oii  nouveau  soulèvement  des  Saxons  le  rappeta  brus- 
quement dïEpi  ses  états  de  Textrème  nord.         ..    • 

A.  peine^avait-U  qaitté  le  midi  qœ  les  seigneurs  galio- 
romains  resserrent  leur  ligue  avec  les  Arabes  ^  SeptîÂianie.  ^ 
Comme  ga^  de  leur  ûmi^é,  ils  livrent  à  Yousouf  Abd  *el  Sàli^ 
man  le  rocher  fortifié  d'Avignon  (la  Boche  d'Anyoun  dss  A- 
rabes).  Un  êovaU  d'Arles  avait  refpsé  probablement  d'entver 
dans  Ja  coalition»  Y^soufrpasie  le.Shône,  «t  met  Je  isiége 
devant  Arles.  On  place  aHK  premiers  mois  de  Tannée  735  la 
prise  et  la  capitulation  d' Arl^  par  Yousouf,  sur  laquelle  pn 
n'a  d'ailteurs  que  des  rapports  exagérés  ou  douteux.  On  croit 
aussi  qtt^'Usez,  Yiviers,  Yalence,  Yienne,  Lyon,  et  quelques 
antres  viUes,  hojr«  des  frontières  de  la  Septîmauie,  ferent, 
vers  ce  temps,  prises  et  saccagée^  par  les  Arabes. 

Ces  mouvemens  retentissent  en  Austrasie.  ILarl  aohèye  «d'a- 
prâer  les  troubles  qui  ïj  avaient  rappelé,  et  il  impart  avee 
ses  infatigables  hommes  d'armes;  il  fait  ai^  aux  Franks  de 
toutes  races,  aux  Bourguigûons,et  marche  ^i  toute  hàto  vers; 
le  Bhôue,  Avec  sa. rapidité  ha})itueUe  il  enlève  Avignon  aux 
Sarrasins^  les  force  dans  leur  citadelle  et  fait  p^sor^toute.la 
garnison  au  fil  de  Tépée.  Puis,  tournant  adroite,  il  eptreeti 
Septimyanie,  traite  touies  les  viUos  quji  se  trouvent  \sur  sq%k 
passage  en  enn^es,  et  se  porte  à-  grandes  journées  sur 
Narbonne,  centre  ds  la  p^issa^ce  arabe  dajis  ces  contrées;, 
eett»  place,  approvisionnée  et  munte  de  tout  ce  quir^est  né- 
cessaire pour  la  défensci  imbit  Wol  siège  hardiment  mçnôpwr^ 
Charles 3IaiM  euperscmne, ^ais  qai  devait  ^bouer. contre:  . 
eUe.  /^ 

Arrivé  ijrTanger>  (Akaii  cependant  s'était  réuni  aux  gâié- 
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ratix  ndnsulmans,  et,  après  afvoir  prils  conseil  d^enx,  il  avait 
inarché  contre  les  Berbers/atait  nus  en  déronte  leurs  taïfeSy 
et  les  aydft  dis^rsées  dans  les  d/éserts;  en  sorte  qa'avànt  l'ar^ 
rivéa  des'seconrs  demandés  à  Eaïronan  et  à  Barcah,la  guerre 
était  terminée.  Yainqueur  des  Berbers,  Okbak  ne  put  toutefois 
retourner  en  Espagne  aussitôt  qu'il  l'aurait  désiré.  On  crai- 
gnait en  Afrique  de  noùyeaux  soulèyemens  et  il  y  resta;  mais, 
averti  du  siège  de  Narbonne,  il  résolut  d'^r  envoyer  des  se- 
;  cours  d'Afrique  même  et  par  la  voie  delà  mer. 

On  a  vu,  par  la  difficulté  avec  laquelle  les  Arabes  avaient 
passé  en  Espagne  en  7 1 1  ^  qu'ils  étaient  presque  entièrement 
dépourvus  de  vaisseaux  dans  ces  parages  de  rAMque,an  com- 
mencement du  huitième,  siècle.  Le  bes^  de  communiquer 
d'^un  pays  à  l'autre  après  la  conquête  avait  appelé  leur  attention 
de^^e  côté,  et,  sur  toutes  les  cô^es  maritimes,  de  Barcelone  à 
Cadix,  de  GebalThâreq  à  Tripoli,  des  chantiers  s'étaient  éle- 
vés :  des  ouvriers  syriens,  égyptiens  et  maures,  appelés  d'As- 
calon,  de  Gaza,  d'Alexandrie,  de  Tripoli,  avaient  été  chargi^ 
de  la  construction  d'un  grand  nombre  de  barques  pour  le 
passage^des  conquérans;  et  en  peu  d'années  tes  Musulmans 
s'étaient  donné  sur  ces  rivages  une  flotte  de  construction  bar- 
barcy  mais  qui  leur  permettait  de  tenir  la  mer«t  de  commu- 
niquer d'une  possession  à  l'autre.  Les  Musulmans,  et  plus 
particulièrement  les  Arabes,  n'ont  jamais  été  de  très  habiles 
marins;  mais-  les  renégats  et  les  aventuriers  de  Syrie,  d'E- 
gypte et  de  Mauritanie  suppléaient  à  leur  inhabileté  en  ce 
genre.  Vers  ce  temps  surtout  la  marine  musulmane  avait  pris 
un  développement  remarquable,  et  l'arsenal  (dares5a«a)  de 
Tounis,  en  736,  était  l'un  des  plus  formidables  du  bassin  de  la 
Méditerranée^  La  vieille  Carthage,  minée  en  647,  et  bue 
n'haibitaient  plus  que  quelques  pêcheurs  dont  les  cabanes 
de  bois  s'ëlevnient  entre  les  décombres  de  ses  palais  antiques 
fut  entièrement  délaissée  pour  la  nouvelle  cité  jmisulmane 
bAtie  à  quelques  stades  de  son  enceinte,  et  n'a  cessé  depuis 
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de  s*abimer  dans  ffis  propres  mines,  s^^Tfaçant  elles-mêmes 
donnée  en  année,  et  lùargnaar  à 'peine  aujourd'hui  la  place 
où  fat  la  riyale  de  Rome,  la  Tjlle  de  Didon  etd'Annibâl.  Dèft 
720  ]fis  forces  nayales  des  Musulmans  avaient  paru  assez  im- 
portantes pour  exiger  un  émir  particulier  que  l'on  avait 
nommé  emir-aUma  (émir  de  reau)^  et  cette  charge  était 
Fune  des  plus  considérables  de  la  hiérarchie  des  Musulmans.  ' 
Déjà,  autérieuremSnt  à  l'époque  où  nous  sonunes/cette  m»» 
rine  naissante  arvait  signalé  son  existence^dans  les  pays  chré- 
tiens des  rives  de  la  Méditerranée.  Plusieurs  barques  armées 
en  course,  c'est -à- dire  chargées  de  guerriers  sarrasins, 
avaient  abordé  en  Sicile,  en  Italie,  en  Ciorse,  en  Sardaigne;  et 
jusque  sur  les  côtes  de  Pnwence,  et  l'on  place  entre  728  et 
739  une  descente  maritime  des  Sarrasins  aux  lies  de  Lérins, 
dans  le  golfe  de  Cannes,  à  pcQ  de  distance  de  rahcienne  colo- 
nie phocéenne  d' Antipolis  (Antibes)*. Lea  Musulman^  avèrent 
donc  en  737  des  navires  en  assez  grand  nombre  pour  trans^ 
porter  aisémentipar  mer  un  corps  de  trodpes  considérable 
des  côtes  d'Afrique  au-delà  du  cap  de  Creux;  et  il  entra  dans 
leur  plan  de  remonter  hardiment,  par  eau,  jusqu'à  Narbonne<» 
même,  sur  le  bras  de  l'Aude,  portant  bateaux,-  qui  de  cette 
ville  communique  à  la  mer.  '^ 

9  '  ' 

Omar  ben  Khaled  ^  ooiù^^andait  les  forces  considérables 

■m' 

envoyées  pour  porter  sefkmrs  à  Narbqnne^  Arrivé  à  l'embou- 
chure du  fleufve,  à  l'entrée  du  Stagniim  Bubresus,  il  en  trouva 
les  bords  couverts  d'estacades  et  de  petits  retranchemens 
citculaires,  en  forme  de  tète  de  bélier,  dit  un  historien,  que 
Karl  ayait  fait  élever  pour  interdire  par  là  toute  communir 


1  Aimêr-'al-maj  d^où  est  vena  noire  mot  amiral.  ,    •     ■ 

2  Cette  descente  fat  accompagnée,  selon  les  traditions  cbféti^nnesy  da«accage 
de  Pabbaye  de  Tune  d|  ces  îles,  doyennes  célèbres;  sous  Lbiiis  XlV,]}»  la  déten  <" 
tion  dn  Masciiie  de  Fer.  Celle  qoi  porte  le  nom  de  Sainte-Margiierite  est  la  plus 
grande;  Paihre (Saint -Honorai)  a  moins  d^unc  deati-Uene de  tojir. 

3  Cest  VAmoT  des  chronif^uei^rs  ehrétiepst 
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oatîon  avec  la  ^lafee  afisiégée.  U  opéra  gon  débarquement 
sur  la  côtç,  jprèa  du  cap  de  la  Frauqui,  nommé  amsi  par  les 
Arabes,  et  se  campa  dans  la  \^lée  de  Corbark,  à  l'endroit 
marqué  sur  Tltinéraire  d'Àntonin  sons  le  nom  de  Ad  Vdgesi- 
mutny  et  sur  les  bords  de  la  petite  riidëre  appelée  la  Berre. 
Laissant  une  partie  de  son  armée  devant  Narbonne ,  avec  le 
•reste  Karl  se  porta  incontinent  à  la  rencontre  des  Arabes ,  et 
les  atteigmt  là  même  oii  ils  étaient  débarqués.  L'attaque  fut 
brusque  et  violente, ^t  lui-même  y  prit  part  de  sa  personne: 
dans  la  mêlée  il  fendit,^d'uu  coup  de  sa  bâche  d'armes,  la  tête 
au  général  musulman.  Les  Arabes,  mis  en  déroute,  furent 
i*efoulés  dans  l'étang  voisin ,  où  presque  tous  périrent  sous 
les  flèches  dés  Franks,  ou  se  noyèrent  en  essayant  de  rega- 
gner leurs  vaisseaux.  Karl  pilla  le  camp  et  quelques  barques 
des  Arabes ,  et  reparut  bientôt  triœnphant  devant  Narbonne, 
dont  il  pressa  plus  étroitement  le  siège  et  essaya  de  se  rendre 
maître  par  un  vigoureux  coup  de  main.  Mais  la  place,  cpioiqûe 
affaiblie  par  plusieurs  mois  de  siège  et  défendue  par  une  très 
faible  garnison ,  lint  bon ,  et  lassa  les  efforts  et  la  patience 
Un  duc  victorieux.  Fatigué  de  cette  longue  et  opiniâtre  ré- 
sistance ,  et  craignant  de  ne  pquvoir  de  longtemps  emporter 
Narbonne, rappelé  d'ailleurs  en  Neustrie  par  déplus  graves 
intérêts,  K»A  «e  rebuta  de  ce  si^e,  et,  malgré  sa  récente 
victoire,  reprit  presque  aussitôt  la  r«ate  de  ses  états.  Chemin 
faisant,  le  duo  et  ses  barbares  se  vengèrent  sur  len  populations 
iuoffenaives  de  la  résistance  de  KarlK>nne,  et  frappèrent  de 
sattiglautes  exécutions  militaires  les  inrineipales  villes  de  la 
Septimauiie.  Aéaîefs,  Agde,  Maguekame  se  eouvrâent  de  rui- 
nes. Il  fit  abattre  les  murailles  de  Nimes,'  et  mettre  le  feu  à 
son  amphithéâtre,  l^e  feu  ne  prit  pas  sur  les  larges  assises 
et  le  ciùicut  des  Romains  ;  les  portes  seules  furent  atteintes 
et  consumées.  «  Ou  peut  voir  encore,  dit  U.  i^ugustin  Thierry, 
sous  les  arcades  de  ses  immenses  corridors ,  le  lof^  des  voû- 
tes, les  sillons  noirs  qu*a  tracés  la  flamme  en  glissant  sur  les 
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pierres  de  taille  qu'elle  n'a  pu  ébranler  ni  dûmudre^*»  Le 
doc  d'Aoftrasie  se  montrait  .ainsi  plus  barbare  envers  les 
chrétiens  qu'aueum  des -généraux  Musulmans  par  qm  cepay» 
avait  été  envahi.  Aussi  le  souvenir  et  la  hoiné  de  Tinvasion 
de  Karl  Martel  ont^^ils  vécu  plus  longtemps  en  Septimanie 
que  le  souvenir  et  la  haine  même  de  l'occupation  sarrasine. 
Longtemps  après,  quand  Nimes  fut  devenue  toute  française , 
plus  de  neuX  siècles  plus  tard,  ce  singulier  sentinient  vivait 
encore  au  eœw  des*  patriotes  némausans,  et  un  livre  publié 
au  seizième  siècle  sur  les  antiquités  de  Nimes^  en  témoigne 
d'une  manière  curieuse.  Le  vieil  auteur  n'a  point  de  telles 
invectives  Contre  les  Sarrasins. 

«  Charles  Martel  en  propre  reconquit  le  tont,  dit  cet  an- 
»  teur ,  suiuant  à  l'espée  iusques  à  Narbonne  AutimeJ  (sans 
V  doute  Othman) ,  roi  jsarrasin ,  qu'il  vainquit ,  et  remit  à 
»  son  obéissance  Arles  ^  Avignon ,  Nismes ,  Montpellier ,  lors 
«  nommé  Sustancion,  Besiers,  Agde  :  bruslant  et  rasemt  tout 
»  .iusques  aux  fondements...  Mesme  ceste  superbe,  antique 
»  et  grande  cité  de  Nismes,  y  fut  abbattue  res  terre,  et  pour 
»  la  quatrième  fois  endura  ceste  perte  et  xniserable  ruine ,  de 
>  laquelle  ie  n'en  saurois  ny  pour|pis  dire  autre  chose,  fors 
»  avec  le  Mantonan  : 

»  Quis  cladem  illius  noIMs ,  quis  fanera  fando 
«  £spllcet,  aot  possit  lacrymis  «equarô  labores? 

^  Lors,comme  nostre  Pindare  francois,Bonsard/dit;  parlant 
»  de  semblable  ruine^  les  Grecs  si  chargés  de  proye,  ne  lais- 
»  seront  sinon  que  le  nom  de  ce  que  fut  jadis  Troye  ;  Ton  veid 
»  ce  grand  entour  de  murs  hautains ,  ces  temples ,  ces  théà- 
»  très ,  thermes ,  baiiis ,  basiliques ,  fons ,  arcs  triumphals , 
»  stades ,  cirques ,  aqueducts ,  mausolées ,  statues  ^  trophées 

« 

1  Lettres  si;^  rHûlôire  do  France.  * 

2  Diêcown  Hittorial  sar  Vantique  et  Villvatre  cité  de  Wiitnes,  par  Poldo  d^Al* 
benas.  Lyon-,  itU(7. 
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»  et  autres  poQipes  et  monuments  ou  romains  ou  nemau^ans, 
»  ^batus  ;  froissés  et  bruslés ,  et  toutes  les  mâQ|Qire8  que 
»  nps  prQgeniteurs  auoyent,  en  excessives  4espence8 ,  et  en 
»  tant  de  ncmibres  d'ans  coUigées,  pour  tesmoignage  deJleur  * 
»  grandesse  à  leurs  successeurs ,  abolies  et  anéanties  par  le 
»  barbare  et  cruel  tyran  kisolent^^et  damné  incendiaire  ;  tel- 
»  lement  que  qui  auoit  esté  absent  en  légation  à  Bome  amie , 
»  ou  ailleiirs  pour  quelques  temps ,  pouuoit  bien  rec^ercber 
»  en  icelle  mesme  Nismes  ceste  tant  ample  et  magnifique  ville 
»  dç  JXismes ,  et,  ^  lieu  et  propre  place  dicelle,  n'y  uoir 
»  autre  chose  que 

* 

« Gampos  ubi  Troia  fuit.  « 

îLa  Septimanie  toutefois  fut  plutôt  ravagée  que  conquise , 
dit  Fauteur  de  l'histoire  de  Languedoc,  ^et  revint  aux  Arabes 
presque  aussitôt  après  le  départ  de  Karl. Ht  profitèrent  de  son 
éloignement  pour  se  rétablir  même  au-delà  du  Bhône;  ils  re- 
nouèrent leur  aneieinne  alliance  avec  les  seigneurs  provençaux , 
et  reprirent  en  peu  de  temps  toutes  les  positions  que  Karl  leur 
avait  enlevées ,  Arles  .^  Tai^pcon ,  Avignon ,  Vienne ,  et  pou^ 
fièrent  de  nouveau  leurs  courses  jusque  dans  le  Lyonnais.Hau- 
rontius  reparut  et  fut  Vâme  de  la  nouvelle  ligne  en  haine  des 
Austrai^iiens.  ^ 

Karl,  instruit  de  ce  qui  se  passail ,  et  ayant  mis  ordre  à  ses 
^air^  reparut  bientôt  de  son  côté  wpi  bords  du  Bhône. 
Cette  fois  il  crut  avoir  besoin  d'un  corps  d'auxiliaires  lom- 
bards pour  débusquer  les  Arabes  des  positions  qu'ils  Avaient 
prises  dans  le  Dauphiné,  la  Provence  et  les  montagnes  de 
Nîtea.  Gomme  dans  la  campa^e  précédente,  il  enleva  rapi- 
dement toutes  les  places  dont  les  ennemis  s'étaient  rendus 
maîtres.  Maurontius  fut  repoussé  jusqu'aux  bords  de  la  n^ 
de  Mfarseille'^  et  réduit  à  diercher  un  asile  dans  les  rochers 
qui  bordent  la  côte.  Les  Arabes  repassèrent  le  Bhône,  et  toute 
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la  liTe  gauche  du  Bh^e  jusqu'aux  bouches  de  ce  fleuve  resta 
au  pouvoir  des  Franks  ;  mais  qn  ne  sait  pourquoi^  Kad  né 
jugea  pas  à  propos  d'entrer  de  nouveau  en  Septimanie.  Peut- 
être  em  jugeait-il  la  conquête  trop  difficile,  et Jtrouva-^t^  plus 
conyenable  d'établir  solidement  ses  leudes  dans  la  partie  de 
la  Gaule  méridionale  qu'il  vebait  de  conquérir. 

Depuis  ce  temps  les  Musulmans  ne  se  montrèrent  plus  au- 
delà  du  Bhône ,  et  ne  conservèrent  que  cette  langue  de  terre 
longue  et  étroite,  du  Rhône  au  cap  de  Creux ,  qu'avaient  pos- 
sédée précédemment  les  Goths. 

Toutes  ces  expéditions  furent  faites  par  les  w  ails  particuliers 
de  la  Septimanie ,  dépendant  nominalement  d'Okbah ,  mais 
laissa!»  de  fait  à  eux-mêmes.  Nous  avons  vu  qu'un  vrali  du  nom 
d'Othman  commandait  à  Nïtrbonne  lors  du  siège  qu'«n  fit 
Charles  Martel '.Yousouf  el  Fehri,  qui  jouera  un  gnmd'rôle 
dans  la  suite  de  cette  histoire ,  se  distingua  ei^  SeptAnaiiie 
eomme  guerrier  et  comme  administrateur  dans  les'guerres  et 
les  négociations  de  cette  période  difficile. 

La  position  des  Musulmans  en-deçà  comme  au-delà  des 
Pyrénées  devenait  cependant  chaque  jour  plus  pénible.  Ok- 
béh,  à  son  retour  d'Afrique,  trouva  les.tribus  dans  un  désor- 
dre extrême  :  partout  la  discorde;  la  plupart  f^es  campagnes 
incultes  faute  d'assez  dehras  laissés  à  l'inculture.  Une  nou- 
velle puissance  s'était  révélée  au  nord  de  la  Péninsule;  aymo- 
mentoù  parleurs  divisions  et  leur  affaiblissement  lès  conqué- 
rans  étaient  hors  d'état  de  la  combattre  avec  avimtage.  Abd 
elMdek  avait  réussi,  mais  avec  peine,  à  repousser  lesagrefi- 
nons  des  chrétiens  qui  commençaient  à  sortir  de  leurs  retrai^- 
tes  des  Asturies.  Selon  la  relatloii  arabe  de  Gohde,il  les  défit 
et  ks  refoula  dans  leurs  montrés ,  où  ils  ne  trouvèrent 
un  asile  qu'en  se  cachant  et  disparaissant  dans  les  gucpjaras 


1  Lei  cbroniqueur»  rappellent  Autblman;  Uf  appellent  Okbah  Àncupày  Oçcu« 
ba,  cic. 
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et  las  ^éSlén.  La  façon  .de  couibattre,  k»  cris ,  les  hurlemeos, 
rintrépidie  audace  d^^ices  montagnards ,  tout  juisqu'à  leur  cos- 
iws^j  à  ces  peaux  d'Ours  et  de  loup  qui  entouraient  leur  corps, 
à  ces  réseaux.dçifll  de  fer  doublé»  d'un  cuir  épais  qui  cou- 
vraient leur  tête  et  d'où  sortait  .jLeur  longue  cheyelure,  tout 
de  ces  homines  devait  étonner  sinon  effrayer  les  Arabes. 

Abd  el  Ue^  se  mit  à  la  poursuite  de  ces  bêtes  sauvages, 
comme  les  aj^elle  un  de. ses  bistoriens;  lès  échecs  des^uns 
intimidèrent  les  autres  ;  ils  se  soumirent  et  demeurèrent  dans 
l'obéissance,  c'est-à-dire  qu'ils  jugèrent  prudent  de  ne  point 
sortir  de  quelque  temps  de  leurs  rochers  inaccessibles ,  et 
qu'an  les  y  laissa  m  paix  jusqu'à  ce  qu'ils  reprissent.leurs 
excursions  dans  la  plaine  sous  la  conduite  du  chef  ou  roi 
de  leur  choix,  lequel,  en  ce  temps-»là,  était  Alfonse,  fils  de 
Pierre,  guerrier  violent  qui  sut  donner  quelque  consistance 
aux  premiers  et  vagues  efforts  de  Pelage  dans  cette  contrée. 
C  I^es  choses  e^  (étaient  là  en  Espagne  lorsque  Okbah  tomba 

malade  à  Gordoue ,  et  remit  le  commandement  à  Abd  el  Me- 
lek  comme  au  |^  digne.  Une  wtre  relation  dit  qu'il  gou- 
verna pendant  cinq  ans  avec  gloire,  mais  qu'en  l'année  122 
de  l'hégire  (740)  Abd  el  Melek  se  leva  contre  lui,  le  déposa, 
et  le  tua  ou  lo  chassa  d'Espagne  ^  Selon  £1  Bazi ,  ce  fut  le 
peuple  d'Espagne  qui  se  révolta  contre  Okbah  en  safàr  123 
(décepibrè  740),  dans  la  septième  année  de  son  gouvernement, 
et  mit  Abd  el  Blelek  à  sa  place.  El  Bazi  le  fait  mourir  dans 
ce  même  mois  de  safàr  à  Garcassonne^. 

jpiikAsie,  à  l'autre  ^xtxémté  de  l'empire,  en  l'année  122 
de  rbégire  (7^9),  s'était  levé  dans  Koufa  m  arrièye-petitrfils 
d'Ali,  liéyd  ben  Zéïn.  Zéyd  périt  âftnï  le  premier  combat'que 
ku  livraYousottf,  g^iéral  des  Ommyades»  Son  corp»  privé 
de^â  fut  emfûi  et  brâlé,  on  jeta  ses  ceudres  au  veut  et  à  la 

1  Ebn  Kaldoun  (in  Alimed  fol.  486.  Uss.  de  Gotha,  cité  par  M.  Lembke).  — 
(^nde,  à  quelques  pages  de  distance,  se  contredit  complètement  (p.  08  et  ii4). 

2  Gescbiclite  ton  Spanien,  tod  Lembke,  tom,  i,  liv.  ly,  cbap.  I. 
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mer,  et  sa  tète  fat  éttvoyée  au  khalife  Heseham/  qui/  la  fit 
douer  à  une  des  portés  de  Damas.  Le  scKisme  d*AIi  préparât 
ainsi  son  avènement  par  de  fréquens  soul^hremens,  où,  quoi- 
que Yaineu,  il  révélait  de  loin  en  loin  son  existence  avec  puis- 
sance et  énei^e.  Ces  troubles  n'influèrent  pas  d'une  manière 
directe  sur  l'Espagne  jusqu'à  la  révolution  qui  éleva  lesAb- 
bassides;  mais  ils  étaient  les  avant-coureurs  de  cette  révolu- 
tion, qui  devait  y  changer  complètement  la  face  des  affaires. 
Nous  avons  négligé  à  dessein  de  parler  d'une  charte  de 
protection  accordée,  selon  quelques  historiens,  en  734,  aux 
habitanS  de  Goïmbre  par  un  gouverneur  du  nom  d'Alboacen 
ibn  Mohanmied  Âlhamar.  Cette  charte  jetterait  en  effet  beau- 
coup de  jour  sur  le  système  administratif  des  Arabes  ^i  elle 
était  authentique;  mais,  malgré  de  grandes  autorités^  il 
serait  très  facile  de  prouver  qu'elle  ne  l'est  point.  L'intérêt 
évident  de  ceux  qui  l'ont  produite  les  premiers  (les  moines 
de  Laurban  j,  la  langue  et  les  termes  singuliers  dans  lesquels 
eUe  est  rédigée,  tout  concourt  à  démontrer  quet^'est  là  un 
acte  apocryphe  forgé  dans  l'intérêt  du  couvent  de  Laurban, 
probablement  vers  la  fin  du  dixième  siècle^.  C'est  d'ailleurs 
un  habile  pastiche  fait  selon  l'esprit  général  des  premières 
capitulations,  accordées  par  les  Arabes  aux  villes  qui  se 
rendaient  à  eux  ;  et,  quoique  incontestablement  fausse  à  i\os 


i  II  noos  fâche  d'avoir  h  relever  ici  Poueur  d'un  savant  ausi'recommandable 
que  M.  Raynouard,  qui  tient  cette  pièce  pour  autheiitique  ;  mais,  outre  «im  foule 
d'expressions  qui  en  accusent  la  fausseté,  comment  M.  Raynouard  a-t-il  pu  sup- 
poser que  cet  Alboacen,  quUl  appelle  roi  maure  de  Goïmbre,  a  pu  (en  754)  rédi- 
ger sa  charte  de  protection  en  latin?  Tout  an  plus  M.  Raynouard  eilt-il  été  fondé 
à  dirMue  la  charte  d'Alboacen  avait  pu  être  traduite  dans  cette  langue  par  les 
moines  de  Laurban  un  ou  deux  siècles  plus  tard. 

2  «  Le  monastère  des  montagnes  appelé  de  Laurban'/y  fait-on  dire  à  Âlboacen, 
ne  paiera  rien,  parce,  que  les  moines  m'indiquent  de  bonne  volonté  les  lieux  de 
leur  chasse,  qu'ils  font  bon  accueil  aux  Sarrasins,  et'que  je  n'ai  jamais  trouvé  de 
fausseté  ni  de  méchanceté  parmi  eux,  etc.  —  Monasterium  de  Blontanis,  qui 
dicitur  Laurbano,  non  pèche  (sic)  nuUo  pesante,  qnoniam  bona-  intentione 
monstrant  mihi  loca  do  suis  venatis,  e  {sic)  faciunt  Sarracenis  bona  acolhenza 
(«te)  et  nancqoam  inveni  faisnm,  neque  malum  animum  in  illis,  etc.  v 
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yeux^  cette  pièce  est  écrite  en  an  latin  barl^,  poar  ainsi 
dire  de  transition,  qoi  lui  prête  un  grand  intérêt  philolo- 
&ximy  et  peut  servir  à  marquer  le  passage  du  latin  gothique 
au  rpiQçn  proj^ment  dit.  Sous  ce  point  de  vue,  Timportanee 
de  ce  document  ne  saurait  être  méconnue  ;  et  nous  j  revien- 
drons dans. un  autre  chapitre  de  cette  histoire,  où  nous  di- 
rons aussi  à  quel  siècle  la  composition  de  cet  ad^  supgpsé 
nous  semj}le  devoir  être  rapportée. 


t  > 


*.' 
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CHAPITRE  CINQUIEME, 


Eéroltes  des  Berbers  en  Afrique.  —  Défaite  do  la  Vasfa.  — -*  Ardrée  de  Btledil 
ben  Bascbr  et  de  Tbaalaba  ben  Salemah  en  Espagne.  »•  Guerres  dTile»  dans 
là  Péninsule.  —  Dépossession  et  mort  du  wali  Abd  el  Melel[.  —  Usurpation  et 
défaite  de  Baledji  ben  Bascbr.  —  Tbaalaba  ben  Salemah  maître  de  Gordo'ue. 
—.Arrivée  et  gooTernement  d^Abonl  KbaYar.'  -^  KonTelle  distribution  des . 
terref  entre  les  tribus.  —  Fin  du  royaume  de  Tadmir.  —  SouIéToment-de 
Samaïl  et  de  Tbouéba.  —  Élection  de  Yousouf  el  Febri.  —  NouTelle  division 
de  TEspagne  en  cinq  proTinces. —  Gouvernement  et  administration  de  Yousouf 
.el  Fehri  Jus^n'i  Tarriféé  d*Abd  elltabman  ben  Moawiah  ben  Merwan,  premier 
des  Qmmyadei. 

De740à756.    T.  *  ' 

■ 

Nous  avons  marqué  l'esprit  dlndépendance  des  Bèrb^rs 
en  Afrique  et  en  Espagne  :  leur  Vésistance  avait  déjà  pli|$   . 
d'une  fois  éclaté,  dans  le  premier  de  ces  pays,  par  la  guerre, 
et  dés  luttes  sauvages  s'en  étaient  suiviei^  Vaincus  en  dénier 
lien  par  Okbah,  les  Berbers  s'étaient  soumis  ;  vas^  les  causiès 
de  ces  insurrections  n'en  subsistaient  pas  moins.  Xa  pi^ci- 
pale  était  la  politique  violente  des  eonquéraife;  ils  ne  se 
croyaient  en  sûreté  qu'en  faisant  peser  durement  le  jougsfr 
les  tribus  africaines.  Toutes  les  passions  de  la  puissance  do-» 
minaient  d'ailleurs  les  gouverneurs  arabes  ;  l'instabilité  de 
leur  position  j^rovoquait  l'abus  d'un  pouvoir  qu'on  pouvait 
si  soudainement  perdre,  et  ils  se  bâtaient  de  dévorer  leur 
règne  d'un  moment,  pour  parler  comme  le  grand  Corneille.    ' 
Les  exactions ,  la  violence ,  l^oppression  provoquedent  les 
plaintes  des  gouvernés  ;  les  plaintes  n'étaient  point  écoutées, 
et  des  plaintes  on  passait  à  la  révolte  à  main  armée.  De  là  ces 
fréquens  et  terribles  soalèyemens  qui  étonnent  à^  l'histoire . 
de  l'Afrique  septentrionale,  et  qui  se  répétaient  en  Esp^gné^ 
comme  par  une  répercussion  sympathique.  .  ' 

Les  divisions  nationaîes  des  Arabes  et  dès  Bei^bers  se  ma- 
nifestèrent  en  Afrique,  peu  après  là  mort  d^CAibah,  av6«  un 
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caractère  de  violence  et  de  grondeur  inaccoutumé.  Les  tri- 
bus berbères  se  tei^rieiit  et.se  réipirept  à  .la  voix  de  JK^haled 
el  Zénètah.  L'émir  Rholthum  ben  Zéyad  marcha  opntre  elles, 
et  leur  livfa  bataille  dans  les  champs  de  Tanger;  mais  le  gé- 
néral beiter  défit  et  tailla  en  pièces  les  Arabes.  Eholtlipsi 
tomba  lui-même  dans  la  mêlée.  La  nouvelle  de  cette  déroute 
étant  arrivée  en  Egypte,  le  gouverneur  nommé  d'Afrique, 
Hanthalah  ben  Sefwân.  se  mît  en  marohe  en  toute  hâte  avec 
noe  nombreuse  armée,  et  arriva  dans  le  Magreb  dans  la  luue 
de  redjeb  de  Tan  125  (mai  743).  Les  rebelles,  de  leur  côté, 
iQStnûts  des  dispositionsde  Hanthalah,  avaient  redoid)lé  d'ef- 
forts, et  rassemblé  de  toutes  leurs  tribus  une  multitude  in- 
nombrable de  cavaliers  et  de  fantassins,  et  ils  l'attendaient, 
pleins  de  confiance  en  leurs  succès  et  en  leprs  victoires  pré- 
cédentes, sous  la  conduite  de  Khaled  el  Zénêta|i,  d'Acâq  el 
Hasmoudah,  et  d' Abd  el  Waheb  el  Ssenégah,  tous  généraux 
maures  renommés  et  aguerris  de  l'aveu  même  de  leurs  ad- 
versaires. Us  avaieilt  établi  leur  camp  sur  les  bords  de  la 
STasfa,  et  ils  couvraient  ces  steppes  aréneuses,  sembl^AIes^à 
d'immenses  essaims  de  sauterelles  :  tels  en  effet,  et  en  aussi 
grand  nombre,  apparaissaient  les  noirs  guerriers  de  Soùs  et 
de  Masmoudah.  C'est  là  que  l'armée  musulmane  les  attaqua. 
Les  Syriens  et  les  Arabes  étaient  commandés  par  Thaaiaba 
ben  Salemah  el  Djézami  ;  les  peuples  d'Egypte  et  de  Barcah 
marchaient  sôus  les  ordres  de  Baledji  ben  Baschr,  et  les  lia- 
bitans  du  Magi:eb,  d^soendans  des  premiers  conquérans  du 
pays,  étaient  conduits  par  le  v^ali  Hanthalah  ben  Sefwân  lui- 
même. 

Les  htatofîens  décrivent  les  Berbers,  noircis  du  soleil, 
montés  sur  des  chevaux  fougueux,  nus  à  moitié  jusqu'à  la 
ceinture',  fondant  sur  les  Arabe|  en  poussant  de  grands  cris, 


liiinmod6  ante  pudencfa  prœcincU.  Isid.  Pac,  Chr.,  num.  65.  ^ 
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et  les  dent  atrmées  «e  diargeant  Tune  TantHB  aTcc  fttrenr. 
Le  dtfsért  était  biglant;  des  nuages  de  pmisslëtt^  et  de  flè« 
ches  obscurcissaient  lé  jotir.  le  Sang  conlait  à  flots,  et  les 
combattans  ressemblaient  moins  &  des  bommés  qu'à  des  ti- 
gres on  à  des  lions  se  déchirant  entre  eux.  L'impétuosité  dèÉ 
Berbers  l'emporta.  Les  eaTaUers  arabes  et  syriens  ne  purent 
rérister  à  l'ardeur  dévorante  de  la  mêlée  et  du  Jour,  et  cédé-- 
rent  le  champ  baigné  de  sang  et  couTcrt  de  cadavres  aut 
Maures  infatigables  et  endurds,  qui  les  culbutèrent  et  les 
mirent  en  fuite.  Pourctaivis  dciQS  toutes  les  directiotts,  beau* 
coup  forent  attënts  ;  ^d'autres,  qui  eomaissaient  le  pa js,  êé 
retirèrent  dans  les  ehfttemix  et  letf  Meux  fortlftés;  la  plàpart, 
raHiAi  par  Balédji  ben  Bssëtit  et  par  Tbaalëba,  fltent  en 
oorabattant  leur  retraite  vers  la  mer,  et  se  ^tèi^Dt  dans 
Ceutà,  pcmr-de  là  tenter  le  jj^ssage  en  Espagne. 

AM  el  Melek  beji  IChotan  avait,  peu  de  temps  auparavant', 
été  confirmé  dans  la  charge  d'émir  d'Espagne  par  le  khalife 
HesohaDft  lui-même,  ^  mourut  cette  inëme  nnée  à  Qusafah, 
après  un  règne  de  dix-neuf  ans  sept  mois  et  cmzè  jours  '.'Il 
était  u  Saragosse  quand  il  apprit  Feutrée  à  Geifla  des  troupes 
égyptienues  et  syriennes  sous  là  conduite  de  Balec^i  et  de 
Thaalaba.  Craignant  que  Farrivée  des  éébrîi  de  Farmée  de 
la  M aftfa  ne  eausAt  û^  nouveaux  troubles  ea  Eqpa^e,  il  kw 
lit  retaser  mi  asile,  et  cette  c<mduite  imprudente  dluma  nue 
gnçrre  civile  qui  ne  devait  complètement  s'apmttBr  que  de 
longues  années  après.  ILa  défense  d'ouvrir  un  refuge  en  An- 
dàtos  aux  vaîneus  delà  Masfa'aigrrt  les  ennemis ^d^  nom- 
hreox  d'Abd  el  MeldlL.  Toudiés  de  Finfovtune  des  troupes  de 


1  Le  lîhalife  Hcschaia  iBQtif  pt  à  Rusafah  le  sixièine  |our  de  la 
rtabfeli  de  Papoée  i2S,  à*  Tftge  de  ciaquante-^frois  ans.  H  étaft 


sdcoode lune 
de-tabfeli  dé  Papnée  i2S,  à*  Tftge  de  ciaquante-^frois  ans.  H  étaft  de  moyenne 
14IUQ,  pleîpde bimpef  qualités  pHnéjjS, imif  grincl  exasteUT d^tribats ;  il dé^ 
pensait  beaucoup  en  futilités.  Il  arait  la  manie  di&  se  faire  faire  une  quantité 
infinie  de  vôtemens  :  on  raeonte  qn^il  en  avait  ée  quoi  charger  six  cents  cfaa- 
meanx.^  et  il.n'^en  us^iipas  saqs  économie:' il  les  serrait  si  soigneusement,  qu^à 
peine  |>iit-on  trouTér  à  ea  mort  im  linceul  poa^  l'edYélopj^r,  toifi  ie8'<f(ji(rcea  él 
tes  armoiies  étant'  fermés  et  scellés  de  son  scean. 
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Qaledji  et  de  lluialaba  r^u^fies  à  Geata,  Us  résolarent  de 
les  accueillir  ea  Espagne  malgré  Abd  el  Meldc,  et  de  déposer 
ce][m-eis.et  Baledji  et  Thaalaba  passèrent  le  détroit  par  leurs 
loias  yen^le  milieu  de.Fannée  125  (743).  Les  Berbère d*£s- 
.pagne,  de  leur  côté,  joyeux  des  succès  et  enhardis  par  la  ré- 
cente victoire  de  leurs  compatriotes  d'Afrique,  égaleme^ 
impatiens  du  joug  des  Arabes,  et  croyant  le  moment  yenm 
de  le  secouer,  se  soulevèrent,  et  dirigèrent  leur  attaque  sur 
trçis  points  différons  :  une  partie  marcha  sur  Tolède,  où 
commandait  Ommyah,  fils  d'Abd  el  Melek;  une  autre  se  porta 
Si|r  Gordoue,  et  enfin  un  troisième  corps  m  dirigea  vers  la 
côte  pour  empêcher  le  débarquement  des  troupes  de  Baledji 
et  de  Thaalaba.  Mais  ce  plan  échoua.  Tolède  fit  une  résistance 
inattendue,  et  Ommyah,' [dans  une  sortie  vigoureuse  contre 
les  Berbers,  les  mit  en  fuite.  L'expéditiQu  dirigé^  sur  Cor- 
doué  fut  ^alemicnt  rq[K>uBsée,  et  les  troupes  de  Baledji  et  de 
son  compagnon,  jointes  aux  Arabes  qui  les  avaient  appelées, 
défirent^  le  corps  des  Berbers,  qui  venait  pour  s'opposer  à 
leur  débar^mest  déjà  opéré. 

.Ce  succès  ne  tourna  pas  cep^dant  à  l'avantage  d'Abd  el 
Jfelek.  Quelques  avances  que  leur  fit  le  vieil  émir»  leà  nou- 
veaux venus  avaient  sur  le  cœur  son  refus  de  les  recevoir  en 
Espagne,  et,  après  avoir  battu  les  Berbers,  enn^nis  d'Abd  el 
Melek  et  leurs  ennemis,  ils  marchèrent  sans  désemparer  sur 
Gordoue,  résidence  de  l'émir. 

Les  habitans  de  Gordoue,  soit  .haiae  contre  le  tieux  urali, 
soit  peur  de  la  cruauté  de  Baimi,  se  déddèoent  à  livrer  leur 
gouverneur.  Ils  l'attachèrent  à  une  croix,  à  la  tête  du  pont^ 
entre  un  cochon  et  un  chien,  et  tinrent  leurs  portes  ouvertes. 
U  attendit  de  longues  heures  au  soleil,  jusqu'à  ce  que  Ba- 
ledji arrivât  et  lui  fit  couper  la  tête,  qu'on  suspendit  à  un 
crochet  aux  portes  de  la  viUe  (an  125  de  l'hégire -r 743). 

I  Ebn  Hayao. 
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La  Tille  et  rarmée  proclamèrent  alors  Baledji  éndr  d'Ëfk 
pagne.  Mais  Thaaiaba  ben  Saiemah,  qoi  était  Tenu  avec  lui 
d'Afriqne,  refusa  de  le  reconnaître  ponr  td.  Il  rappela  qa'au 
khalife  ou  au  ^ali  d*Âfriqae  seuls  appartenait  le  droit  4e 
nommer  les  walis  de  la  conquête^  et  rangea  de  son  aifis  la 
Impart  des  tribus  espafgnoles.  Les  Syriens  se  partagèrent,  et 
on  grand  nombre  suivit  sop  parti.  Thaalaba  se  mit  en  suor^* 
che  pour  Mérida  avec  sa  petite  armée,  qui  s'accroissait  à  me-* 
sore  qu'il  approchait  de  la  ville.  La  Péninsule  était  ainsi  livrée 
à  la  discorde.  A  Gordoue  réglât  Baledji  avec  une  partie  des 
troapes  syriennes,  dont  le  reste  avait  suivi  Thaalaba,  taniUs 
que  les  anciens  habitans  du  pays,  les  véritables  Arabes  et  les 
débris  des  corps  berbers,  s'étaient  raUiés  sous  les  deux  fils 
d'Abd  el  Melek,  Khotan  et  Ommyah.  Tous  les  partisuii  de 
la  race  des  Fehri  s'étaient  rangés  sous  les  drapeaux  de  ceux« 
d.  Chacun  tirait  à  soi,  et  la  guerre  civile  n'était  plus  eiitfe 
deux  partis,  mais  entre  plusieurs  partis  ' . 

Un  jeune  guerrier  d'un  courage  et  d'une  ardeur  siaguljière, 
Abd  el  Bahman  ben  Okbah,  pouvant  être  chef  de  parti  aussi 
de  son  côté,  se  mit  généreusement  de  celui  des  fils  d'Abd  el 
Melek,  dont  il  ressentait  l'injure  et  partageait  le  ressentim^t 
contre  Baledji.  Il  jura  la  perte  du  Syrien  :  la  défection  de 
Thaalaba  affaiblissait  les  forces  de  cdui-d.  Abd  el  Bahman 
asseinbla  une  armée  nombreuse,  et  marcha  incontinent  con- 
tre Baledji,  qui,  bien  qu'il  ne  lui  restât  que  douze  mille 
hommes,  vint  néanmoins  au  devant  de  lui.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Gaalat  Rahbah  (Galatrava). 
Le  combat  ,f ut  sanglant  et  soutenu  avec  opiniâtreté,  et  les 
deux  cheb  y  prirent  unç  part  perspnnelle.  Baledji  lança  son 
chevat  au  plus  fort  de  la  mêlée,  appelant  à  grands  cris  le  fite 
d'Okbab?  qui,  non  moins  enflammé,  courut  à  lui  en  s'é- 

■ 

t  Tantt  intesliDO  fnrore  ornais  contarbatigir  Hjspania.  bid«  Tac,  Ghr», 
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cvimt  ï  «  C'est  moi»  o'eat  moi  qui  m»  le  fO»  d'OkMi>  cpK  tu 
<Atf  ebas  !  «  Et  ils  s^âaïusèrant  Tua  sur  Vaatre,  la  lanee  au 
foiif^^  t'esrtre-diogaant  avec  une  ^le  fareu  ;  mais  le  fils 
d'ÔlËbah  IM  le  plus  heureiu^  et  il  perça  d*oiitre  en  outre  de 
sa  Minee  Baledji  bea  Baschr,  fuî  tomba  à  terre  primé  de  vie. 
Les  tnmpes  syriennes  farvmt  défaites  et  nuses  en  fuite,  et 
j  Abd  el  Rabman  ben  Okbah  reçut  pour  sa  eonduite  dans  cette 
batmlle  le  titre  de  Al  Mansonr  (le  Yiotorieux). 

Fmdant  que  ceci  se  passait  en  Espagne,  TOriént  {Nrésen* 
tait  les  mêmes  divisiona.  Des  luttes  sauvantes  entre  les  pré- 
tendans  au  kbalifat  troublaient  Tempire.  Tésid  diq^ntait  b 
pouvoir  à  son  propre  cousin  WaM,  et  mettait  sa  tête  à  prix^ 
Boax  Ommyades  donnaient  ainsi  le  speetade  d'une  diirittOB 
née  de  l'ambition  de  posséder  le  rang  suprême,  au  moment 
où  la  puissante  famille  des  Abbassides  le  coni^oitait,  n'atten- 
dant que  l'occasion  de  faire  ^oir  ses  prétentions  andennes 
et  de  les  faire  triompher  par  les  armes  et  la  iridlenee.  Les 
provinces  prenaient  parti,  selon  leur  intérêt,  pom*  l'un  ou 
^ur  l'autre  compétiteur,  et  lè  lien  reUgku  qui  jusque  là 
avait  contenu  les  parties  si  peu  homogènes  de  l'immense  em** 
pire  soumis  en  si  peu  de  temps  à  la  domination  des  Arabes 
semblait  et  était  en  effet  prêt  à  se  r(mipre« 

^  Walid  II  avait  été  proclamé  en  Syrie  le  sixième  jour  àfi  h 
lune  de  rabieh  seconde,  lè  jour  même  de  la  m(»1;  de  son  ob-- 
de  Hescham  (an  125  de  l'hégire  —  6  février  743)  '.  En  Tan- 
née i26,  pendant  que,  loin  de  prévoir  ce  qui  le  menaçait,  il 
était  à  se  divertir  avec  ses  femmes  el  des  chanteurs,  les  peu- 
ples de  Syrie  prodamaient  khalife  son  courin  Tésid  ben  el 
WaHd  bw  Abd  el  Hdde  (le  28  de  djoumada  deuxième  de  Fan 

t  n  ^aft  dé)à  ftgé  4e  pins  de  quarante,  ins.  Ce  khalife  était  impie,  aimant  las 

«  plaisirs  bm^fauis,  elçrand  amateur  de  la  chasse,  jasque  ]à  quUl  entra  un  jour, 

an  ffand  ^caudale  dea  Trais  croyans^  8«r  le  territoire  delà  Mekke  avec  des  chiens 

de  chasse.  11  faiiaii  dei  %%mfi  aiflMm««ii«i(^es«iai»  tt  i|aU  dér^  taf  m> 

moeors  et  adonné  anx  femmes  et  an  tîo, 
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126-^16i avril 744).Yéftid,applaaâiji8ant  k  ceinouyementpqr 
polaife,  promit  cent  mille  doblas  d'or  à  eelui  qm  lui  appor- 
terait la  tète  de  Watid.  Le  khalife  se  trouvait  «alor^  à  Boa^, 
non  loin  de  Damaa;  sei  gardes  Tabaiidonnèrent  à  Fappr^he 
de  la  foule  des  mutius,  et  la  multitude,  escaladant  les  mu- 
railles,  et  entrant  dans  les  jardins  où  était  Walid,  le  jaut  in- 
humainement en  pièces.  On  porta  ses  mains  et  sa  tête  à  Da- 
mas, et  on  les  oloua  sur  les  portes  de  la  ville. 

Yers  ce  même  temps  néanmoins,  et  malgr&les  troubles  de 
S7rie,lewali  supérieur  d'Afrique,HanthalahbenSefwàn, était 
parvenu,  après  une  lutte  opiniâtre,  à  réduire  la  formidable 
insarrectîon  des  Berbers  qui  avait  poussé  Baledji  et  ïhaii^afoa 
vaincus  au-delà  du  détroit,  et  troublé  par  contre-coup  TEs* 
pagne.  Les  plus,  vaillans  généraux  berbers,  Acâi[  et  Abd  el 
Waheb,  furent  vaincus  à  Ksarouan,  et  payèreot  de  la  vie  leur 
insurrection  nationale.  Les  Arabes  vainqueurs  passèrent  la 
nait  qui  suivit  leur  victoire  sur  le  champ  de  batsdlle  même; 
au  milieu  des  morts  et  des^mourans,  parmi  lesquels  était  le 
brave  Acàq,  couvert  de  blessures.  Hanthalah  lui  fit  couper  la 
tète,  que  Ton  promena  dans  le  camp  au  bout  d'une  pique. 
Ou  rec<)Nmut  également  le  cadavre  d*Abd  el  ^aheb.  Jia  di- 
vision d'un  autre  chef  maure,  du  nomd'Abd  el  Melek,  qui 
marchait  sur  Ksurouan,  instruite  par  les  fugitifs  de  la  dé^ 
route  comi^ète  de  ses  compagnons,  se  dispersa  dans  les 
montagnes. 

Par  cette  victoire  fuient  apaisés  les  trotd^les  et  les  mouve- 
méns  du  Magieb,  et  tcmt  le  pays  jusqu'au  détroit  et  h  T Atlas 
rentra  dans  l'obéissance.  , 

Le  wali  vainqueur  usa,  do  reste,  de  la  i^toiré  eonnne  il 
convmait  avec  ees  hommes.  Connaissant,  dit  la  relation 
arabe  de  Gende,  le  isaraetère  inquiet  et  belliqueux  de  t^s 
peiq^les,  il  cberdia  à  eni^laire  des  soldats  utiles  à  la  capse^de 
rislam  ;  il  distribua  des  armesret  des  chevaux  èceûx  qui  vou- 
Iweut  pass^  m  I^pagne  soua  )a  conânite  du  nouveau  wali 
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qu'il  envoyait  dans  ce  pays  pour  y  étouffer  les  factions  et 
les  querelles  qu'y  avait  allumas  l'entrée  de  Baledji  et  de 
Thaalaba.  Plus  de  quinze  cents  Mogrebins  volontaires  des 
tribus  des  Zénètes,  des  Masmoudes  et  des^Âsnagues,  tous  in- 
trépides et  aguerris,  s'offrirent  et  passèrent  le  détroit  avec  le  - 
nouveau  gouverneur.  Cette  circonstance  vint  jeter  un  Cé- 
ment nouveau  en  Espagne,  qui  servit  à  y  contrebalancer  les 
forces  syriennes.  Âboul  Khatar,,  guerrier  distingué,  déjà 
destiilé  à  cet  emploi  par  le  khalife,  fut  l'honune  dont  Han- 
ihalah  fit  choix  pour  cette  importante  mission. 

Cependant  Thaalaba  s'était  rendu  maître  de  Mérida.  Cor- 
doue  lui  avait  ouvert  ses  portes,  et  le  vaincu  de  la  Masfa, 
ayant  trouvé  dans  la  garnison,  qui  s'était  livrée  à  lui  sans 
condition,  un  corps  de  mille  Berbers,  les  fit  désarmer  et 
sortir  de  la  ville,  les  mains  liées  derrière  le. dos,  avec  ordre 
de  leur  couper  la  tôte  devant  le  peuple  assemblé  le  jour  de 
djoumah.  La  chose  allait  être  exécutée,  lorsque  la  nouvelle  de 
l'arrivée  inattendue  d'Aboul  Khatar  vint  empêcher  ce  car- 
nage. 

Quoique  maître  de  Mérida  et  de  Cordoue,  Thaalaba  sentit 
qu'il  ne  pouvait  résister  à  la  fois  à  ses  ennemis  de  l'intérieur 
et  aux  forces  du  nouveau  livali,  et  il  fit  sa  soumission  à  cehd- 
ci.  Les  mille  Berbers  furent  mis  en  hberté,  et  grossirent 
Tannée  d'Aboul  Ëhatar,  qui  fit  arrêter  Thaalaba,  et  l'envoya 
en  Afrique  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  à  leur  su- 
périeur commun,  HaïAhalah  ben  Sefwàn.  De  Cordoue  il  mar- 
cha^ sur.Tolède,  où  tenait  encore  Abd  el  Bahman  ben  Habib, 
compagnon  et  fauteur  de  Thaalaba,  et  il  le  chassa  de  cette 
ville.  Les  psMisans  des  «fils  d'Ebn  Ehotan  vinrent  au  devant 
de  lui  pour  lui  rendre  hommage  comme  à  leur  chef  légitime, 
et  1er  nouvel  éïnir  parvint  ainsi  à  rétablir  l'ordre  dans  la  Pé- 
ninsule, moins  par  la  force  que  par  la  modération  et  Thi^- 
leté  de  sa  conduite. 

La  Péninsule  tout  entière  rentra  alors  sous  la  domination 
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d'un  geul  chef ^  dont  le  pouvoir  fat  reconnu  de  tous.  Âboul 
Khatar,  d'un  âge  déjà  avancé,  était  à  la  fois  un  guerrier  d'une 
bravoure  éprouvée  et  un  honune  zélé  pour  le  bien.  Il  fut  du 
petit  nombre  des  chefs  musulmans  qui  marquèrent  l'exercice 
du  pouvoir,  en  Espagne  par  de  grandes  mesures  d'ordre  in- 
térieur et  d'administration.  Les  dernières  guerres  civiles 
avaient  mis  le  désordre  dans  les  établissemens  des  tribus;  un 
grand  nombre  de,  nouvelles  familles  arabes,  persanes,  sy- 
riennes et  de  tous  les  points  de  l'Afri^e  étaient  venues  gros- 
sir la  population  de  la  conquête,  et  la  plupart  n'étaient  pas 
encore  pourvues  de  terres  et  d'habitations,  ou  s'étaient  em- 
parées sans  droit  de  propriétés  territoriales  ayant  de^légi*? 
times  possesseurs.  Aboid  Ehatar  fit  procéder  à  un  nouveau 
recensement  des  tribus  et  à  un  celevé  des  terres  vacantes,  et 
la  Péninsule  subit,  pour  la  deilxième  fois  depuis  la  chute  de 
la  monarchie  gothique,  une  réorganisation  ou,  si  l'on  veut, 
une  révolution  territoriale.  Ce  nouveau  partage,  qui  ne  se  fit 
point,  au  reste,  au  préjudice  des  anciens  possesseurs  mu- 
sulmans des  maisons  et  de  la  terre,  marqua  dans  là  presqu'île 
le  second  étabhssement  légal,  pour  ainsi  dire,  de  la  race  des 
conquérans.  La  partie  de  la.  population  musulmane,  grossie 
par  des  migrations  et  des  agrégations  successives,  qui  vivait 
répandue  comme  au  hasard  sur  le  sol  conquis,  n'y  f(»rmait  en^ 
Gore  que  des  colonies  sans  limites  et  presque  sans  habitations 
certaines  ;  genre  d'établissement,  au  surplus,  naturel  ^  ceux 
des  conquérans  accoutumés  à  la  vie  nom«de^  qui  avaient  passé 
le  détroit  en  fanûllejS,  et  auxquels  il  avait  fallu  peu  de  chose 
pour  s'installer  à  la  manière  des  Bédouins.  Ceux-là  se  trou- 
vaient apssi  bien  dans  leurs  campemeQS  d'Espagne  que  dans 
leurs  campemens  d'Asie  ou  d'Afrique,  et  il  leur  avait  suffi  de 
leurs  tentes  pour  s'établir  et  former  des  villages  dans  la  Pé- 
ninsule. Les  autres  avaient  été  maintenus  dans  letnême  état 
précaire  par  les  néeessitéf^  et  les  alternatives  de  la  vie  militairo 
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€t  te  mpiHremait  oontimiiA  ^n'entretenait  para4  eu  la  gnetjre, 
•oit  contre  les  chrétiens,  soit  entre  les  tribus*  ' 

Les^  jalousies  et  les  mésintelligences  de  tribu  à  tribu  étaient 
encore  accrues  par  cette  incertitude  de  leur  établissement, 
et  Aboul  Khatar  prit  des  mesures  pour  faire  cesser  cet  état 
de  choses.  Les  historiens  arabes  lui  font  honneur  d'une  dis* 
tribution  inteUigente  de  la  population  musulmane  non  encore 
établie  entre  les  diverses  provinces  d*Espagne,  et  du  soin 
religieux  avec  lequelll  diercha  à  pourvoir  cha(|ue  tribu  d'un 
sol  et  d'un  dimat  qui  lui  rappelassent  le  plus  possible  le  soi 
etJLe  climat  de  la  patrie  natale.  Il  fit  surtout  une  large  part 
de  terres  aux  tribus  d'Arabie  et  de  Syrie  qui  étaient  les  plus 
punissantes  en  Espagne,  et  se  disputaient  entre  elles  la  poih 
sesfton  des  avirons  de  Cordone,  qui  ne  pouvaient  sofflre  à 
leurs  prétentions. 

Les  Égyptiens  et  une  partie  des  premiers  Arabes  bélédis 
furent  répartis  dans  les  territoires  d'Ocnosoba  et  de  Béja.  Il 
plaça  dans  les  villes  les  Yéméniens  et  les  Syriens.  Le  reste  des 
BâécUs  reçut  les  terres  de  Tadmir.  Les  gens  d'Hémèse  eurent 
tesjlistricts  de  Séville  et  de  Mebla,  ceux  de  Palestine  le  pays 
de  Sidonia  et  d- Alge^iras.  Bayata  et  Malaca  furent  assignées 
aux  tribus  venues  des  bords  du  Jourdain,  nommé  Arden  pai* 
les  Arabes.  M»ra  fot  donnée  à  ceux  de  Damas.  Ceux  de 
Kinsrin  eurent  Jaen,  ceux  de  Wadta  les  environs  de  Cabra  ; 
enfin  les  gens  des  Iràks  et  de  Barcah  eurent  en  partage  les 
provfnœs  orientales.  De  là  et  pour  un  temps  (car  ces  noms  ne 
sont  pas-resfcés),  Séville  fut  appelée  Emèse,  Elbira  Damas, 
Jaën  Kinsrin,  Malaca  Arden,  Sidonia  Palestine,  etc. 

Ainsi  que  ntfuê  Vêrom  dit  déjà,  ce  partage  ne  se  fit  point 
au  préjudice  des  premiais  possesseurs  musulmans  ;  les  chré- 
tiens senlg  paraissent  avoir  eu  à  en  souffrir;  le  royaume  de 
Tbeudemir  y  disparut.  Theudemir  était  mort,  ou  ne  sait  en 
cpiel)«  «nuée,  Vu  trè»  riebe  €totb|  nommé  AfhdnaSId,  qu^mi 
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historieh  cro^ftrt  ai^ittoirement  fils  4e  Tbeiideiiiir;laf«Tidt 
été  doDDë  poar  Micoesseur  <;  mais  oe  royaume  tribulaive  des 
Arabes  gênait  leurs  monTemens  dans  les  protinees  (nieûtales» 
Déjft  il  avait  reçu  plnslears  atteintes.  Presse  de  tous  eMës  par 
les  pDpidailèûB  mnsidndfles,  il  ^tait  à  Imr  merci,  et^^èfi  ee 
bemps,«tiiâqae8  ptiTilé|[es  territorianx  le  distifigatiimt  à  peitie 
Am  autres  pays  soumis  ft  la  domination  des  Arabes^  Il  étiA; 
impossiUe  qu'il  ne  se  fondit  pas  dans  leur  empire,  et  6'eM;  et 
qui  arriTa  sous  Aboul  Khatar  ^ 

Srton  fbute  apparènee,  une  lutte,  sinon  une  guerre,  dut 
s'engager  en^  les  Gofhs,  que  fetorisait  entre  tous  les  autres 
le  traité  d' Abddàslx,  et  les  nouveaux  ttsnus  musulmans  ;  ils 
s'mparttfeift  là  de  quelques  terres,  et  oMigèrent  les  G&ttife 
à  pay«f  le  même  tribut  que  les  autres  ehrëtiens  d'Espagne. 
Autâàt  qu*on  peut  le  comprendre  d'un  auteur  arabe$  lëê 
lUMienB  conquérans  (les  Goihs)  qu'il  appiUè  adjimys  (étraiH 
gerS),  ceux-là  mêmes  qui,  tfois  siècles  auparavant,  s'étaient 
attribué  le  tiers  des  terres  des  vaincus  par  le  timple  droit  de 
la  gaurre,fin«nt mohis  bien  traités  que  las  iikUgènes  ropains. 
Le  tiers  du  f^enu  deS  terres  cultivées  par  les  wsdà  des  ud- 
jtmys  (étrangers),  dit  cet  auteur,  fut  prâeré  pour  l'eidreHen 
des  nouveaux  Mlons. 

GeS  mesurée  ne  purrat  éepmdant  rendre  h  tranquillité  à 
l'Espagne  pour  un  long  temps,  et  l'ambition  de  quelques 
chefs  de  parti  s'en  aigrit  même,  loin  de  s'en  trouver  àatis* 
faite.  De  ce  nombre  était  surtout  un  Arabe  de  FIràk,  d'un 
caractèi^  inquiet  et  violent,  8wuul  ben  Hakem  el  teïabif  H 
deso^idait  de  Schamr,  noble  koufien  et  Fun  des  meurtrier 
d'Hossân,  fils  d'AU'.  H  était  venu  en  Espagne  avec  les  prin^- 


t  Erat  (Athanaildiis}  in  omnibiiB  opulentiMimiM  dominiis,  etc.  Isid.  Pac.>  Ghr., 
mam.  53.— Il  ne  soit  pas  cependant  deg  parolea  d^Iiidore  qu'Athanaïld  ait  été  roi. 

S  ftfd.  Pac,  Cbr.,  nom.  6S. 

t  Ce  (at  Sdiamr  qvi  déposa  la  tète  do  filt  dUli  aux  pieds  de  Y^id,  fils  de 
llQairiab*  Qom4  ârrlra  le  temps  o4  cet^  mort  deT«ii|  être  yénfée,  di)  «p  eu^èvr 
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àp$m  Syriens  de  la  suite  de  Baledji  bea  Baschr.  QnoiqQe 
d'anef  ace  illustre,  Samaïl,  éleyé  ati  milieu  dos  révolutions  et 
dans  le  temps  où  sa  famille  s'expatriùt,  était  peu  instruit  et 
ne  sataît  même  ni  lire  ni  écrire;  mais  il  était  d'une  prudence 
consommée,  et  avait  Tbabitudé  pratique  de  la  guerre  et  da 
commandement  des  armées.  Dans  le  partage  des  terres,  Ahoul 
Ehatar  avait  montré  quelque  préférence  pomr  les  Arabes  de 
TTémen  (Âbdarites).  €'en  avait  été  assez  pour  indisposer  les 
Arabes  modbarites,  qui,  du  sol  natal,  avaient  transporté  en 
Espagne  leurs  haines  contre  les  AbdarIHs'.  Samaïl  fomenta 
en  secret  le  n^écontentement  pour  en  tirer  parti,  au  besoin* 
Aboul  Khatar  enfin  lui  ayant  refusé  le  gouvernement  de  Sa* 
ragosse,  que  Baledji  lui  avait  promus,  il  en  conçut  une  hame 
vidente  contre  l'émir,  laquelle  n'attendait  qu'une .  occasion 
favorable  pour  éclater.  Un  chef  arabe,  frère  de  ce  Thaalaba 
qu' Aboul  Khatar  avait  erilé  en  Afrique,  Thouâw  boa  Sale^ 
mah  el  Djedzami,  guerrier  illustre,  se  joignit  à  lui,  et  de 
concert  ils  cherchèrent  à  se  venger  du  wali.  L'étendard  rouge 
des  Modharites  fut  promené  dans  les  canqmgnes  du  centre, 
et  les  hommes  de  guerre  des  deux  che&  se  mirent  à  pUler  et 
à  ravager  cruellement  les  villages,  et  les  habitations  de  leurs 
ennemis.  Aboul  Khatar  appela  contre  eux,  au  nom  du  khalife, 
la  population  musulmane  tout  entière,  et  quitta  Gordoue 
à  la  téCe  d'un  corps  nombreux  pour  se  mettre  à  leur  pouiv 
suite.  Le  drapeau  jaune  des  Yéméniens  abdarites  s*anit  à  la 
bannière  blanche  du  khalife,  et  un  corps  nombreux  de  cava- 
liers et  de  fantassins  atteignit  près  de  Sidonia,  sur  le  Guada- 
lète ,  l'armée  des  révoltés.  Mais  la  bataille,  csmmencée  avec 
dés  chances  égales,,  se  décida  au  désavantage  d' Aboul  Khatar 


raoïulnian,  Scbamr  s-enfuit  a?ec  sa  famille  sur  les  frontières  de  Syrie,  où  11  fot 
tué  par  le  Tengeur  Mathar.  Les  fils  de  Schamr  se  sauvèrent  et  entrèrent  en 
Afrique  STCC  Kolthom  ben  Zéyad. 

I  Les  Modbarites  se  prétendaient  seuls  descendans  d^Ismaël,  à  la  différencr 
dM  Abdarites  (Arabes  de  rvéïnon},  dpscendans  de  Kaktas. 
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par  la  tsijahisond'aii^gi'and  nombre  de  gea  soldats,  qui,  au  plus 
fort  du  combat,  paaaèrent. à  Teimemi.  Le  wali  lui-même 
tomba  aux  mains  des  Modbarites  (en  redjeb  127 — avril 745), 
et  il  fat  enfermé  dans  une  tour  à  Gordoue,  sons  prétexte  que 
tels  étaient  les  ordres  du  kbalife. 

Samàil  et  son  parti  proclamèrent  alors  Tboaéba  émir  d'Es- 
pagne. Mais  presque  aussitôt  Ommyah  ben  Abd  elMdek  et 
Abd  el  Bahman  ben  Okbah,  qui  commandaient  dans  le  nord- 
est  de  la  Péninsule,  tentèrent  de  relever  l'émirat  d'Aboul 
Khaiw.  Un  émissaire  d'Ommyah  et  d'Abd  el  Bahman,  en- 
YQjé  secrètement  à  Gordoue,  attaqua  pendant  la  nuit  avec 
trente  cayaliers  des  principaux  de  la  yiUe  la  garde  de  la  pri- 
son, et  rendit  la  liberté  au  vieillard  captif.  Le  lendemain  toute 
la  population  de  Gordoue  se  décbura  pour  lui,  et  la  jeupease 
prit  les.  armes  pour  sa  cause.  Geux  qui  s'étaient  enfuis  de  k 
tour  portèrent  cette  nouvelle  à  Samail,  qui,  peu  de  jours 
après,  vint  mettre  le  siège  devant  Gordoue»  Les  habitans  se 
mirent  en  état  dé  défense  en  attendant  l'armée  et  les  secours 
d'Qmmyah  :  beaucoup^d' Arabes,  de  Syriens  et  d'Africains  de 
Bareah  et  de  Berbérie  s'offrirent  même  volontairement  pour 
une  sortie,  et,  l'émir  à  leur  tête,  ils  remportèrent  d'abord 
quelque^  avantage  sur  les  troupes  de  Samaîl.  Quelques  jours 
après,  Aboul  Khatar  tenta  une  nouvelle  sortie,  Samaîl  avait 
pris  ses  dispositions  pour  que,  du  côté  où  elle  aurait  lieu, 
ses  troupes  cédassent  le  terrain,  feignant  de  se  retirer  en 
eombattuit,  et  il  avait  placé  en  embuscade  de  ce  côté  un  corps 
de  cavaliers  pour  prendra  l'ennemi  par  le  flanc  et  lui  couper , 
la  retraite.  Aboul  Khatar  et  les  siens  donnèrent  dans  eette 
embûche,  et  le  "wali  tomba  dans  la  mêlée  percé  d'un  coup  â# 
lance  (en  djouledjiah  127-^  septembre  745)  ^ 
Dès.  lors  Thouéba  demeura  maître  du  pouvoir  et  du  titre 


f  D'aaires  placent  m  mori  au  commencenieiit  de  l'ap  de  rbégire  128  (janîier 

ouférrierT-M). 
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é^énàt^  M  9smta\  te  contenta  de  partage!*  avec  ion  ooinpa- 
gnon  le  goutemement  de  la  Péninsule.  Il  prit  ppnr<  lui  les 
prOTinceg  orientale^,  avec  te  titre  de  *widi  de  Baragdjsse. 

Peu  auparavant,  Ibrahim  avait  succédé  en  Orient  à  son 
frère  Yésid,  mort  de  maladie  à  Damas.  Le  règne  dTéstd  avait 
iKë  de  cinq  mois  et  doufee  jours.  Ibrahim  fut  prodamé  par  les 
partisans  de  son  frère,  sans  i^éherche  ni  réptignanee  di  6à 
part.  Mais,  en  127  (744),  Merwan  s*était  levé  contre  lui  tous 
prétexte  de  venger  la  mort  de  Wàlid  II,  et  de  rendre  à  la  li^ 
berté  les  detix  fÛÉ  de  ce  malheureux  khalife  (El  HakMa  d; 
Olhman).  ApAs  ûrcAt  remporté  une  viet^re  À|gtiàlée  feuT 
Souléûnan,  général  d*Ibrahim,  il  était  entré  à  Dftmaâ)  et,  n*j 
ayant  plus  trouvé  les  deux  fils  de  Walid,  ^*Ibrahidi  aVaît 
fait  mettre  à  mort  dans  leur  prison,  fl  s'était  fait  proôlainer 
khalife.  Ibrfiddm  ftigitif  avait  de  lui-même  abdiqué  Tempire 
et  reconnu  pour  son  spuVerain  MérWan,  qui  lui  fit  grâce  de 
la  vie'.  Ainsi  fi|t  1nb*onisé  Menfan  II,  le  quaformème  et  te 
^mier  des  Omi|iyades,qué  nous  verrons  céder  hi  place  aux 
Abba0sides  après  ttù,  règne  iiglté  et  àidfaetireat^ 

£nEspagtie,la  courte  période  du  gouvernement  del^êHiflte 
et  de  Samaïl  fut  Vidente,  et  fis  Of^rimèrent,  au  rapport  éM 
historiens  arabes  originaux,  avec  une  ^alè  iniquité  léft  Mil* 
sulmans  et  les  chrétiens,  dont  ils  exigeaient  lés  armes  à  la 
main  âÊS  trâmts  et  des  contributitms  inusitéea.  Leurs  exac- 
tions allèrent  judqtfà  dépouiller  les  Musulïnahs  ^  les  avaient 
combattus  de  leurs  possessièns  territoriales.  La  malversatioli 
se  mit  partout,  et  les  chefii  de  tout  ordre,  à  l'exemple  de* 
maîtres,  ne  considéraient  leur  autorité  que  comme  un  moyen 
de  s'enrichir  rapittemént.  Les  deux  chefo  principaux  avaient 
cherché  à  augmenter  leurs  partisans  en  gag^umt  par  des  |^** 
vHégcft  çt  une  grande  extension  de  pouvoira  les  alcaSds  et  les 


t  Ibrahim  TéevilutqVen  Taoïite  158  de  rhégire,  qo^l se  noya  dana  me  rltière 
p^  fQj^ni  de  la  f^aùiUe  eu  AbilaHali»  (ftoèrt)  d'AUl>^,  f tlsi|QUlierwa|i, 
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wasyrs  de  k  Êrontlère^âniqQels  les  rapi&eB  étaient  plus  fa- 
ciles, et  qoèLqnes-utis  étaient  devenus  presque  de  Téritables 
chefs  de  bandits,  A.  rintérieur,  les  tribus  agricoles  avaient 
peine  à  se  maintenir  dans  leurs  établissemens,  bù  elles  étaient 
sans  cesse  inquiétées,  et  les  colonies  de  pasteurs  qui  avaient^ 
eu  en  partage  les  vallées  et  les  gorges  des  sierras  étaieût  sans 
cesse  obligées  d'y  défendre  à  main  armée  leurs  pâturages  et 
leurs  troupeaux. 

Jamais  élémens  plus  contraires  n'avaient  été  jetés  sur  une 
même  terre.  Divisée  entre  les  Yéménites,  les  K^dhtaniens,  les 
Syriens,  les  Égyptiens,  les  Berbers  de  toutes  races,  maures 
et  atlantes,  l'Espagne  était  le  théâtre  où  tous  ees  éléjnens, 
toutes  ces  diversités  originaires  étaient  entrés  en  lutte,  etèlié' 
était  en  ce  moment  dans  une  de  ses  périodes  les  plus  criti- 
ques, sans  direction  qui  lui  vtnt  du  eentre  de  T^mpire,  et^ 
livrée  à  deux  ambitieux  par-dessus  tout  avides  de  richesses, 
incapables  d'y  remettre  en  honneur  les  maximes  et  la  politi- 
que^'généi^use  des  premiers  Musulmans.  Dans  cette  situation 
difficile,  les  principaux  chefo  des  tribus  s'assemblèrent  à 
Gotdone,  afin  d'aviser,  de  concert,  aux  mesures  k  prendre 
pour  le  sàlut  du  pays.  Cette  assemblée  ofMt  quelques  carac^ 
tères  des  assemblées  délibérantes  des  peuples  germains  ;  et 
les  c^efii  de  famille,  le9  guerriers  et  les  veillards  y  firent  acte 
de  souveraineté  véritable.  Ils  convinrent  qu'il  teXLeàt  élire  un  - 
émir  qui  eût  autorité  sur  tous,  auquel  les  walis  ^  les  chefs" 
militaires  obéiraient,  qui  pourvoirait  de  sa  seule  autorité  au 
gouvernement  des  provinces  et  des  villes  et  au  conummde^ 
ment  des  troupes, de  la  frontière^  et  auquel  tous  les  fidèles 
serairat  teMs  de  prêter  assistance  pour  le  mainti^  de  l'ordre, 
de  la  subordination  et  de  la  justice*  On  rechercha  ensuite  ua 
homme  brave  ?t  prudent^  qui  ne  se  fût  point  mêlé  aux  d«H> 
niers  mouvemens  des  partis,  d'un  caractère  élevé  et  grave 
qui  lui  MooiM  l'estime  igémità^y  el  Vw  choisit  YocmouT 
ben  Abd  el  Sa^an  ben  Habib  bçn  Abou  Obeïda  ben  Okball 
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ben  Nafé  el  Fefari',  sous  le  gouvernement  duquel  la  Septi* 
manie  ayait  prospéré  dix  ans  auparavant.  Cette  élection  im- 
portante, qui  sépara  presque  l'Espagne  du  reste  de  T^mpire 
et  y  prépara  Tayénement  de  la  maison  d'Ommyah,  se  ât  ddM 
la  lune  de  rabieh  seconde,  de  Tannée  129  de  rhégire(du 
19  décembre  746  au  16  janvier  747).  Yousouf  avait  alors 
cinquante-sept  ans. 

Tout  le  pays  applaudit  à  ce  choix  d'autant  plus  volon- 
tiers que  Thouéba,  le  seul  compétiteur  qui  pût  balancer  jus- 
qu'à un  certain  point  son  influence,  venait  de  mourir^.  Sa- 
maïl  et  Ahmer  ben  Amrou  furent  seuls  en  secret  blessa  de 
ce  choix,  auquel  ils  croyaient  avoir  plus  de  droit  que  Tou- 
sout  Pour  gagner  Samaïl,  personnage  qu'il  valait  mieux 
avoir  pour  ami  que  pour  ennemi,  il  lui  conféi^a  le  gouver- 
nement de  Tolède,  et  promut  son  fils  à  celui  de  Saragosse. 
Cpmme  les  communications  étaient  rompues  avec  J' Afrique 
et  la  Syrie,  il  crut  pouvoir  supprimer  sans  inconvénient  la 
charge  d'émir  de  la  mer,  qu'occupait  Ahmer  ben  Amrou,  et 
il  lui  donna  le  gouvernement  de  SévlUe.  Ahmer  se  vantait 
d'être  l'arrière-petit-fils  de  Moktsheb,  porte-étendard  dupro- 
lihète  à  la  bataille  de  Bedr;  il  était  puissant  et  avait  âevé  un 
superbe  palais  à  Gordoue,  hors  des  murs,  au  couchant  de  la 
ville,  et  un  vaste  cimetière,  qui  fut  appelé  de  son  nom  le 
cimetière  d' Ahmer,  situé  dans  la  campagne  du  même  côté. 
U  avait  de  grandes  richesses,  un  grand  nombre  de  partisans, 
mais  une  ambition  plus  granda  encore. 


t  D'après  Moluiiiimed  ben  Hozam,  dans  son  oa?rage  iniiinlé  le  Liùre  «fitoersel 
dei  Racet,  Okbah  ben  Nafé  el  Fehri,  le  conquérant  de  TAfrique,  fàt  sèr» 
i'Obéïda  ;  Obéïda  fot  père  de  Habib,  qui  commandait  en  Bspa^e  Iprsqo'on  mil 
à  mort  Abdelaziz  ben  Monsa  ben  Nosèir  ;  Habib  fût  père  d'Abd  el  Hébmao,  qui 
commanda  en  Afrique  ;  et  enfin  Abd  el  Rabman  fat  père  de  Yonsouf  el  Febri  (né 
à  Eaïrouan),  lequel  Yint  en  Espagne  fort  Jeune,  et  y  exerça,  de  bonne  beure  le 
commandement. 

2  Dans  Te  dernier  mois  do  Tannée  iS8  de  rbégire  (septembro  o«  oetobre  746^ 
diaprés  Conde. 
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Yousonf  Tisita  les  proyindes,  écouta  les  plaintes  des  pea- 
pies,  changea  la  plupart  des  gouverneurs,  et  mit  à  leur  place 
des  hommes  désignés  à  son  choix  par  le  conseil  des  vieillards 
(le  j^iesohouar).  Il  fit  rétablir  ks  grands  chemins  militaires  de 
Cordoue  à  Tolède,  et  de  Mérida  à  Lisbonne  et  à  Zamora,  ainsi 
que  la  belle  voie  romaine  de  Saragosse  à  Tarragone.  Il  fit  ré- 
parer les  ponts  ruinés,  et  employa  pour  tous  ces  travaux  et  à 
la  construction  de  nouvelles  mosquées  le  tiers  des  produits 
de  chaque  province.  Il  fit  dresser  des  rôles  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Espagne,  et  la  divisa  en  cinq  nouvelles  provinces  ou  > 
juridictions. 

n  ne  nous  parait  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  cette  divi- 
sion de  l'Espagne,  telle  qu'elle  figure  dans  les  statistiques 
arabes.  On  y.:3irerra  que,  des  altérations  que  subirent  alors 
les  noms  latins  des  villes  de  la  Péninsule,  sont  dérivés  pres- 
que tons  leurs  noms  modernes.  "  • 

De  ces  cinq  provinces,  quatre  étaient  aunlelà  des  Pyfé-; 
nées,  une  en-deçà. 

La  première  était  rAndalousie  proprement  ditç  (El  Anda- 
los)  ou  la  Bétique  des  anciens,  baignée  par  le  Guadi  al  Eibir 
(le  Grand  Fleuve)  et  par  le  Guadi  Ana  (fleuve  d'Anas).  Cor-  * 
thobah  en  était  la  capitale.  Elle  comprenait,  outre  Gorthobah, 
Eschbilia,  Garmouna,  Estedja,  Taleca,  Schèdzouna^  Arkosch, 
Libla,  Malaca,  Elbira,  Djahen,  etc.  (Cordoue,  Séville,  Car- 
mone,  £cija,[Italica,  Sidonia^  Arcos,  ONiebla,  Malaga,  XUibéris 
etJaên). 

La  seconde  était  la  province  de  Toleïtola  (rancienne  Garr  i 
thaginoise).  Ses  principales  villes  étaient  Toleïtola,  Badja^ 
Mentescha,  Guad-Aexi,  Moursia,  Moula,  Lourka,  Aourioua- 
leth,  Eldjeh,  Schateba,  Dania,  liOcant,  Carthadjancdi ,  Ba-..^ 
lentsia,  Guad-al-Hakhara  (Baeza,  Menteza,  Guadix,  Murcie, 
Mula,  Lorca,  Orihuéla,  Elche,  Xativa,  Déniai  Al^cante,  Cas-  . 
thagène,  Yalence  et  Guadalaxara). 

La  troisième^  formée  deja  Lusitanie  et  de  la  Galice,  fut 
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appelée  de  sa  e^ptaLs  El  Méréda«  Élle.cQHipreBait  les  ^^es 
île  Méràln,  ]B«r«cara|  Leschbounai  Bortokal,  I^ek^  ijiMditQtka^ 
Bataljoa»  Hlbora^etc.  (Mérida,  Braga,  LisboiiQigi»  OportQ^ 
Lugp^AatorgaiBadajoz,  Ëvora). 

£1  Sarkosta,  partie  do  la^Tarragonaiie  dea  Bomaîng,  eovf^ 
prenait  lea  TiUeg  orientales  de  la  mod^ne  Catal(^e,  Sar- 
kofta,  Tarkona,  Djéroiuida,  Barchaloana,  Iiareda,  Xortaseba, 
.,  I^eschka,  i^Toutela,  Bambalona,  Barbasch^r^Dyaka,  etc. 
(Saragoaâe,  Tarragme,  Gironne,  Barcelone,  liérida,  Tortoae, 
l(ueaca,  Todela,  Pampelune,  BaUbiartroy  Ja^ca),. 

La  cinquième  enfin  était  la  Septimanie,  ou  la  Gattle  Map* 
bonnaifie,  appelée  Arbonna,  au-delà  des  monta  d'Aï  Blûçlat, 
s'étendant  depuis  le  flanc  oriental  des  monts  d'Al  Bortat  en 
suiTant  les  yersans  qui  s'abaissent  vers  la  mer^  de  Damas  '^ 
entre  les  montagnes  et  les  côtes,  jusqu'à  la  riyi^  de  Né- 
mousa  (le  Gard)  qui  se  jette  ^«ms  le  Guad  Bodh^una.  Ses 
principale!  Tilles  étaient  Arbouna^  Garkascbouna,  Batieras, 
Agada,  Macalouna,  T^émousa,  Lotuba  (Narhonne,  Carcas- 
sonne,  Béziers,  Agde,  Maguelonne,  lïimes^  Lodève)  ^, 

Dans*cette  dernière  pirovince,  la  domination  des  Arabes 
*  Wétaiit  maintenue  jusqu'au  Bbône;  mais  peu  d'entre  eux  s'y 
étaient  établis  à  demeure  fixe,  et  ils  avaient  partagé  la  garde 
«  du  pays  avec  ses  anciens  babitans.  Il  parait  même  que,  Tcrs 
ce  temps,  un  procer  goth  s'était,  on  ne  ml  copunent,  attri- 
bué im  grand  pouToir  sur  quelques  Tilles  (le  la  juridictkm 
de  Nimes,  sans  doute  avec  le  titre  de  comte  ou  de  duc,  sui- 
Tant l'ancienne  acception  de  q^  mot  dans  le  langage  politique 
^ntérirar  an  temps  de  la  féo^bté  constituée^.  Amiefliondus 


•  •  • 

'*  ^CPeyt  alMt  que  les  Arabes  nommaient  ta  Méditerranée,  on  encere  Bahr  et 
Scbâm-  (mgr  de  S^^ia); 

^  Toutes  ces  ailles  sont  ainsi  nommées  dans  lef  différentes  géog^bie^  arabes, 
nollmnenl  danrEl  Bdris  {Geographut  Ifubiemit),  T*  Climat. 

3  Dates,  rectores  proTind».  Leg.  Wli.» Ub.  su,  Cit.  I,  c.  8,  stc.  Voyss  ci-Àe« 
fant»l.U9p.S6a« 


triet  oound^râblft  eompr^iuoit  Içtr  ^et  d'Agde,  4e  Hugue^ 
bume,  de  fi^ppen  ^  de  Iflmeft,  Il  eût  jfdli  pouyoir  \eUler 
wtremeiil  4  lu  g^e  de  cette  fipoBtière  importante,  dont  un 
euienii  dangereuse  a'était  mppFoe)ié.  Karl  Hfurtel  était  mort 
en  741 ,  et  aon  fllii  Pippin,  par  ih^  «dlianoe  avec  le«  éyèqfif$ 
deeGralee^^Tait  réuni  en  m  pariKHme  toute  rautorité  de  Tune 
et  éd  Vailre  division  de  Tempirci  d^  l^ranke  (Anitraiie  et 
Neutrie).!!  venait  de  p^radre  k»  1Ât?e  de  rd.  Sa  puisfanei^ 
a*étendait,  en  outre»  eur  lt>«te  l|i  portion  de  la  Gaule  que  Feu 
a  nammée  depuis  le  Peuphiné  et  la  ProTenee,  à  la  gi^ucbe  du 
Bliôney  fUy  k  la  droite  de  ee  fleuTe,  des  sources  de  la  Lmre 
jnsqu'anx  Tersam  méridioueiux  des  Gévenne^t  Hle  m^^^<^2Vt 
l'Aquitaine ,  passéo  des  miûn«  d'Eudes  en  cellen  de  ses  Ût^ 
em  même  tonps  que  les  possessions  musolmanef^  de  ee  eôté-^i 
des  Pjréi^s,  réeemmfnt  rayagées  par  son  père,  h  tçpTiUn 
dne  d'Austrauie.  Pippn  cepmidant  n'entr^Miit  rien  sur  la 
Septimsnie  dami  les  iHRemîàres  annéen  du  règne  de  Tousouf, 
mus  il  7  forma  des  inteUigenee^  qui  devaielit  la  lui  livrer 
plus  tard,  particulièrement  eveo  le  seigneur  goth  que  noni^  ^ 
vmmnfl  de  nommer^ 

TousQuf  gouvernmt  rSspagne  depuis  troi»  anf, lorsque  fut 
levé  en  OrieUt  rétêndard  noir  des  AUbassides  ^^ecmtre  la  ban<f 
mètie  Uanelie  des  Ommyades,  Trois  frères  !^,  desce^d^s  en 
ligne  directe  d'Abbas,  oncle  du  prophète,  crurent  le  moment 
venu  d'affieb^  Iwm  prétcsitiont  à  Vendre,  et  se  mirent  en 


I  Aux  ptemtays  noga  4e  l'irmèe  4UltaiHii»lop^  Salera)  daa  Beaf  «1  AbliM| 
Qt  Ir  rtewfer  frit  |m  arme»  en  tanr  faTçuri  019  portait  deu%  étendards  noixs^ 
hauts  de  neuf  coudées,  d^an  noir  de  nuance  différente,  et  qn^oa  appelait  poéti-r  - 
qoement  la  JM$  tiVOmbre,  pouf  aurquer  peiit4ire' en  eSbè  dPnsfLidaniélfr 
allégorique, coiUM  le  prétend  un  historien,  rindissolnble  union  et  la  succeif^ion 
perpétuelle  de  la  descendance  d^Haschem.  >  *"  .'. 

3  Ibrahim,  AbdalUh  Abeul  Abbas  et  Aboul-Pjafer^  UroM^  fut  t«é  déi  le 
fionnMncement  de  A»  f eiwlif». 
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révolte  ouverte  contre  l'héritier  de  ttoawiah.  Hervair  II  ap- 
ipela  les  fidèlé$  à  la  défense  de  son  litre  ;  mais  Abon-Mostem, 
général  des  petits-fils  d'Abbas/vint  an-dévant  de  ison  lien- 
tenant  Tésid,  et  le  battit  dans  le  Ebofasan,  pendant  qu'Abd- 
allah Abonl  Àbbas  el  Saffâh  se  faisait  proclamer  khalife  à 
Koofa  (25  octobre  749—132  de  rhégire).Un  oncle  du  rm- 
veau  l^haUfe,  du  nom  comme  lui  d'Abdallah,  fat  chargé  de 
poursuivre  Mérwan,  qui,  de  son  côté,  ne  se  tenait  pas  pour 
vaincu.  Les  deux  armées  se  renccmtrèrent  à  Tourab,  près  de 
Hoosoul,  et  ta  fortune  fut  encore  cette  fois  contrsûre  au  kha- 
.  life  ommyade.  Près  de  trente  mille  homme»  périrent  du  côté 
déMerwan.  Le  khalife  vaincu  prit  la  fuite,  et  cent  de  8es>sol- 
dats  qui  échappèrent  à  l'épée  du  vainqueur  se  noyèrent  dans 
rSuphrate.  Dans  cette  jotimée  e|;  à  ce  passage  du  fleuve  per- 
dit  la  vie  le  khalife  déposé  IbraMm.  Destinée  arrêtée  par  les 
étemels  décrets,  dit  un  auteur  musulman,  qu'Ibrahim  pértt 
en  combattant  pour  conserver  l'empire  à  celui-là  même  (pd 
le  lui  avait  ravi  '.  Merwan,  toujours  poursuivi,  essaya  m- 
nement  de  reprendre  l'avantage;  il  fut  contraint  de  passer  en 
Egypte,  où  il  opposa  à  Saleh,  autre  oncle  d'M  Saffob,  cbargé 
de  l'y  réduire,  une  résistance  opiniâtre  et  désespérée,  mais 
non  moins  vaine.  Atteint  par  Saleh  près  de  Bousir-Kouridè8^ 
il -périt  en  combattant  à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  cara- 
liers  fidèles  (le  27""  jour  dé  djouledjah  132—6  août  750). 
On  raeonte  qu'un  soldat,  qui  naguère  vendait  des  grenades 
sur  la  place  de  Koufa,  lui  coupa  la  tête  et  la  présenta  à  Sa- 
leh, toute  souillée  de  poussière  et  de  sang.  Celui-ci  la  fit 
nettoyer  et  embaumer,  et  l'envoya  à  son  neveu  £1  Saffoh, 
qui,  dans  Koufa,  s'était  arrogé  déjà  toutes  les  prérogatives 
des  khalifes.  Une  lettre  en  vers  (trait  caractéristique  de  ces 
singuliers  honmies)  accompagnait  cet  envoi.  Gonime  on  .pré* 


1  Voyei  plus  haut,  p.  188. 

>  A  roaesi  du  NU,  dîna  U  proTiaee  de  Fionm  ou  d'Anliioè. 


GHAPimE  cnuQuisaiE.  145 

parait. la  tète  de  Mesrwan  pour  Fembaiimpr,  et  que,-  a^ft 
rnaage,  on  en  eut  arradié  et  jeté  la  langue^  une  fonhfe.ren»- 
porta.  Ce  que  Ton  regarda  comme  un  cfa#iment  de  IHeu 
pour  les  diosea  impies  que  Merwan  avait  coutume  de.  cfoe. 
C'est  ainsi  que  le  rapporta  Sddi  lui-même  dans,  sa  lettre  en 
vers  an  khalife. 

«  Dim,  mandût  Saldi  à  £1  Saffah,  ])ieu  t>  d^nûé  le 
»  triomphe  et  la  victoire  dans  les  batatUes  de  rÉ(Qrpte,  et  la 
»  mort  à  Merwan  le  témérake  et  Timpie. 

>  Sa  langue  apayé  tous  les  blasphâmes  qn!ene  $,  dits*  Une 
»  fouine  immonde  Ta  traînée  et  dévorée  dium  les  champs.* 

»  C'est  ainsi  que  le  midtre  du  destin  donne  leur  JW^^ 
»  châtiment  aux  tyrans  impies'.  » 

Ainsi  s'éteignit  en  Orient  la  dynastie  des  Ommyades^>  De 
ee  moment  la  nombreuse  descendance  d'Qmmyah  fot  en  hutte 

»>  p<,nié«tta.:  u.  d«.x  v^m  d'aJL.  (dixi^ 

khalife  des  Ommyades),  d'ahord  accueillis  dans  Konfa  par  le 
noavean  khalife  avec  une  apparente  bienveillance,  fureut 
voués  à  la  mort,  et  un  seul  se  sauva  (celui  qui  devînt  la  sou- 
che des  Ommyades  d'Espagne).  Quatre-vingt-dix  cavaUersde 
eette  fanûtte,  vivant  sur  la  foi  4^  traités  près  d^y)Aimah, 
.onde  du  khalife,  furent  par  lui  invités  à  un  festin  où  il' les 
fit  traîtreusement  battre  de  verges  jusc^u'à  «e  qu'ils  tojmhas- 
sent  expirans,  et  couvrir  ensuite  de  tapis  et  de  coussins  sur 
lesquels  les  autres  convives  prirent  leur  repas.. Chacun  chèr- 
diait  à  s*assur^  par  le  meurtre  d'un  Oipmyadé^^ny  titte^  la 


1  Mm.  de  rEscvrial,  Coude,  c.  88.  vi. 

^Merwan  U  a^ait  à  sa  mort  soixante-deal  ans  ^t  arait  r^pié  cinq  ans  dix 
mois  et  qaSme  {onn.  n  aTaiile  teint  blani:,  les  yenx  bleus,  Pair  pleii^de  HMjosj^, 
U  barbe  épaisse  et  bien  plantée,  la  taille  moyenne.  Il  était  magnanime,  raitla^t, 
plein  de  sagacité  et  *de  jugement,  mais  son  r^gne  atalt  été  marqué,  et,  contre 
Oleit,  dit  nu  antenr  nmsalman,  spn  logement  et  ta  sagacité  ne  lui  sertlNtot  'de 
rien.  Il  fat  surnommé  el  Djady,  parce  quUl  snhrait  ropi'nion  des  Aldjiades,  secte 
de  Ifnsnlmans  qui  croyaient  que  le  Koran  et  le  destin  sontc^réjês.  S'a  mère  étpit 
carde  de  nation.  Tel  fat  le  dernier  des  Ommyades,  qui  en  tpot  forent  quatorze, 

m.  10 
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Hfmv  d'Gl  MS^j  qui,  de  tout  le  sang  ifu'ii  falto  irfpwdi» 
X^ôùr  I«d  assurer  le  tràae,  reçut  œ  svrnoiii  à'Ei  Sa^h,  flîgm^ 
ifiant  propremeat  Cdm  qui  répand  le  sang. 

l/'ua  4es  derniers  actes  de  souTeraÎD^té  dé  M«rwaii  avait 
<Sté  la  eoBfirfaation  de  Youaoaf  dans  soa  titre  d'émir  de  la 
Pénfnsole,  que  jusque  là  il  n* avait  tenu  qua  de  Téfeetion  de 
Beir^'pà|r3./ Le  diplôme  d'approbatkm  du  khalife  parviat  à 
Ydiiaouf  iet%  les  deniers  mois  de  Tannée  1 22  de  Thégir»,  la 
quatrième  de  son  gouvernement.  L'Eq^agne  ambe  n'était 
fAnsr  vërs'ce  temps  rajette  que  4a  nom  des  kfaaU&s  é'Âsie, 
et  l'on  ne  sollieit^t  plus  la  conflniiatiw^de4'éBiirat  à  Damas 
ëvifl^'Alrique  que  eommé  un  pfétsxte  pour  autoriser  la  ré- 
bellion ou  pour  relever  un  parti. 

'  lias  -choses'  étaient  en  cet  état  soos  le  gonmrnemriit  de 
Yo^puf  en  Tannée  136  de  Thégire  (754  /le  #.*-€.),  lonque 
Ahmer  ben  Amrou,  qui  en  voidait  à  Y(msa«f  poi»p  avoir  été 
destHué  par  toi  de  la  chai^  d'émir  de  la  BMa*S  eherdia  à  le 
supplanter.  Son  projet  était  d'obtenir  du  khalife  de  ki  iwar- 
vtne  dynastie  l9^  dépositioû  de  Yousouf ,  la  mort  ou  tout  au 
moins  Texil  de  Samaïl,  et  de  se  faire  nommer  vrali.  Le  eentre- 
coup  du  grand  mouvement  qui  avait  si  profondânooit  trooUé 
le  éehtre  de  l'empire  avAit  été  faiblement  ressenti  en  Espagna. 
6if  7  avMt  néanmoins  -suivi  avec  anxiété  la  lutte  des  ésax 
iamilliil  qui  s'étaient  disputé  le  kbialifat,  et  chaeanp  d'ei|^ 
j  avait  des  partisans  dédarés  ou  secrets.  Àhmer  smigoa  à 
'  Illettré  à  pyofit  la  situation  nouvelle  "que  venait  de  tibmMtx 
partis  la  révolution  d'Orient.Il  embrassa  chaudement  la  cause 
des  Abbassides,  et  médita  'de  resserrer,  dans  leur  intérêt  et 
le  sien,-les^iens  relâché^  etflottans  qui  ne  rattachaient  .plus 
gqëpe  qu'en  ap|)arenee  l'Espagne  an  nége  de  la  p uiiiaiie^  des 
Uialifes.  irécrivit  en  conséquence  directement  à  El  Saffah,  et 
Vt  d^ÛMsàlt  que  la  réponse  du  coBimandeur  d^s  croyans  le  vao- 


,  .> 


i  VPfes«i-Aef.».p.  lia. 
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garait  de  seg  ^»fiMfts  et  rîMtitoerat  ea  le^^e  temps  }iea- 
toaant  du  khalife  dans  1^  Péaiûsute..  Les.bUtQrienft  ùat  e(m^ 
serve  les  principaux  traits  4e  la  lettre  qu'il  écrivit  eo  '  cette 
occasion.  Il  y  peiguait  Yousouf  et  Samaïl  sous  les  plps  noires 
cooieuns.  Selon  lai,  Yousouf  gouveroait  rEq[)agiie  en  wtitra 
absoki;  lui  et  les.sieus  se  Tétaient  part^ée  comme  leur  Pihh 
pre  héritage,  et  Samaïl  et  ses  fils  étaient  les  eom|plicm^  d»  la 
tyrannie  et  du  mauvais  gouvernement  de  Yousouf.  H  insistait 
avec  adresse  sur  ce  qu'on  n'entendait  plus  prononcer  en  Ës-^ 
pagae  k  nom  du  khalife,  ni  de  personue  qui  se  piquât  de  lut 
être  sonmiSj  et  il  finissait,  comme  il  est  d'usage  en  pareil  cas, 
en  assurant  le  souverain  de  son  ^le  et  de  son  respect,  6t«ii 
se  BO^ettent  lui  et  les  siens  à  sa  disposition  pour  tout  ce  qu'il 
lui  plairait  leur  commander*  Hais  cette  lettre  si  hahHe^le 
pmUt,  Surprise  aux  mains  de  l'émissaire  ehargé  de  la  ppfter 
à  Koufa  S  elle  fut  livrée  à  Yousouf,  qui  la  communiqua  à  9a-« 
maïl,  et  tous  deux  résolurent  de  prévenir  Ahme»^  et  de^'aa-^ 
surer  de  sa  personne  ou  par  force  ou  par  ruse.  Samaïl  hahir 
tak  ordinairement  un  petit  bourg^  que  les  auteurs  arab^ 
appellent  Sakanda.  Sachant  qu'Ahmer  devait  passer  dans  son 
voisinage,  il  envoya  à  sa  rencontre  et  le  fit  prier  de'^eift?  se 
reposer  diez  lui.  Ahmer,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  f^  rendit  à 
cette  invitation,  avec  la  nombreuHie  suite  de  cavaliers  que  à<^ 
piEjjs  qpidiqBe  tençs  il  avait  coutume  de  meper  partout  af  4e,lui . 
Il  éloîientré  ches  Samaïl  etaUaitpartager  le.rqias  de  son  hâte, 
liwqm  feont-àHsdup  il  entendit  dans  les  cours  le  bruit  dm 
combat  et  les  cris  des  siens  qu'assaillaient  des  hommes  armés. 
Ce  l»mit  lui  rq[^pela  qu'il  étaif'chez  un  ennemit  Prompt 
comme  la  foudre,  il  quitta  la  table  ;  et,  s'ottw*ant  u]a  èhemin 
aveclfion  épée  parmi  les  combattans,  il  se  sauva  ainsi. aye<^  la 
plupart  des  siens  du  piège  que  lui  avait  l^ndii  Saâtaïl-.       ! 

t  Le  Mè^  du  khalifui  aYaïl.  eîe  Damaft  depuis.  Aloawlâh  jul^qu?^  Werwam  Hf 
mais  les>bba^8ide»  siégèrent  â'ri}ord  i  Eeufa^jasqu^à  cd  qq'ir^euwii^ fondé.. 
Bagdad*  ^  ,.- 
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'  Dissimuler  fat  dès  lors  impossible  ^  et  Ahmer  se  mit  oirver- 
tement^  la  tête  des  «siens  contre  Tousouf  et  Samaïl.  Àbmer 
s'empara  d'dbbrd  de  Saragossè,  d^où  il  chassa  le  fils  de  SamaS 
(  136  de  rbégir^ — 754),  et  l'Espagne  fat  de  nouveau  troublée 
pac  ces  querelles.  Les  chefs  commis  à  la  garde  des  frontièrefl^ 
runenèrent  leurs  ban^lières  vers  rintérieur,  et,  prenant  parti, 
se  rangèreiyt,  selon  leur  intérêt  ou  leurs  passicms,  pour  on 
contre  Yotisouf ,  et  la  Péninsule  devint  le  théâtre  d'une  guerre 
harba^,  qoe  ne  tarda  pas  à  suivre  la  femine.  De  hardi,  pi- 
mitSy  désignés  obscurément  sous  le  nom  à*Àngili  par  Isidore, 
probablement  delà  race  des  An^es,  descendirent  sur  les  côtes 
occidentales  de  la  Péninsule,  et  vinrent  ajouter  aux  maux  de 
la  guerre  civile.  Des  phénomènes  effrayans  furent  aperçai 
aU'Cièl  conmie  des  signes  de  la  colère  de  Dieu  '. 

C'est  aussi  au  t^nps  des  premières  guejres  d' Ahmer  et  de 
Yousouf  qu'il  faut  rapporter  les  excursions  de  conquête  d' Al- 
foâse  au  dAors  des  Asturies,  et  ce  que  dit  le  chroniqueur  le 
plus  rapproché  de  ce  temps'^.  Alfonse  se  porta  jusques  à 
Avila';  et,  au  rapport  de  Sébastien  de  Salanmnque,  il  par- 
courût la  Bioja,  où  il  mina  les  villages  et  les  campagnes,  qa'il 
lUssa  désertes. 

Tel  était  l'état  de  l'Espagne  arabe  vers  la  dixième  année 
du  gouvernement  de  Yousouf.  Toutes  lés  provinces  étaient 
en  iHK>ie  à  la  guerre  ou  à  la  famine  :  d'une  part,  les  chréti^ 
essayaient  d'étendre  leur  empire  à  la  faveur  des  trouUes  et 
des  dissensions  des  Musulmans,  gagnant  le  pays  pied  àpie^i 


l 'Hnjns  regni  in  anno  ti,  in  nra  DCCLxlxyni,  nonîB  aprilis  AieHominieo  liora  i, 
If  et  ferè  lii,  cniIctis/ilordubiD  civibos  prospicientibus  très  soles  miro  modo  lot- 
trantes  et  qna^i  pallentes,  cam  falce  Ignea  Tel  smaragdinea  prœcedente,  faeroni 
TÎsi,  eoqne  ortu  famé  intolerabili  omnes  partes  Bispani»  nuta  Dei  habitatores 
Angeli  ordinatî'foercgat  vastantes.  Isid.  Pac.^Gbr.,nnm.  76.  • 

2  CbrisHanoram  regnum  exlendii.  Cbr.  Albeldeose,  num.  ^2.  —  «  L^ennemi 
s^énorgueillit,  et  Ips  Roums  défirent  Tousoof  .et.  xQilIe  Mnsalmans  souffrirent  le 
martyre'^  josqu^à  te  qû^Abd  el  Rabm^n  beji  BfOawiah  (di  entré  en  Andalousie, 
tltiDs  16*01015  de  â|oullLl^dab  del^an  158.»  (Voyez  Blobaromedytext'.  ai^b.  kiFanst. 
Borbon,  cart.  xxti,  p.  209.) 
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et  perdant  plusiears  fois  ce  qu'Us  airaieht  gagné.  Les  walis  fàfi 
disputaient  le  gouyernemènt  des  viUes.  Tout  était  confusion, 
et  la  domination  des  Musulmans  dans  ce  pays  semblait  me- 
nacée d'une  ruine  prochaine.  '      ^ 

Quarante-cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  première  ibb- 
trée  de  Thàreq  en  Espa^oe,  et,  dans  ces  quarante-cinq  an- 
nées,  les  Arabes  n'oAi;  pu  y  organiser  encore  un^  gouverner 
ment  régulier.  Mais  plusieurs  générations  sont  liées  sur  le 
sol  et  s'y  sont  affectionnées  ;  le  titre  d'Arabes  andalous  ^st 
acquis  à  des  milliers  de  Musulmans;  et  la  Péninsule  est  main- 
tenant une  patrie  aimée,  une  patrie  natale  pour  la  portion  la 
plus  jeune  des  tribus  d' Afrique  et  d'Asie,  qui  sont  venues 
peupler  cette  heureuse  terre^. 

Quant  aux  indigènes  et  aux  Goths  chrétiens  demeurés  dans 
les  provinces  coifquises,  il  ne  parait  pas  que  les  vicissitu- 
des de  toutes  sortes  que  nous  avons  racontées  aient  altéré 
beaucoup,  dans  ces  quarante-cinq  années,  leurs ,  premiers 
rapports  avec  les  conquérans.  De  tous  les  écrits  arabes,  il 
ressort  ce  fait,qu'ils  continuèrent  à  vivre  d'après  leurs  pro- 
pres lois  et  sous  des  autorités  instituées  suivant  leur  ancien 
code.  Le  pouvoir  ecclésiastique  supérieur  continua  a^tre 
exercé  (sans  communication  avec  Rome)  par  les  évêques  $t 
les  métropolitains,  que  les  Arabes  appelaient  Betharcath  (pa- 
tiiarches  ).  Les  fidèles  des  provinces  de  la  domination  musul- 


1  Aocvn  docoment  Tie  peripet  d^évaluer  même  approximatiTement  la  masM 
totale  des  MosnlmaDS  qui,  Ters  7^,  s^étaient  nataralisés  sur  cette  terre  chré- 
tienne ;  mais  il  est  probable  que,  dès  plusieurs  années,  elle  doTait.  mouler  è^^ua 
chiffre  fort  éleré.  Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  deTaîeot|ire  propor- 
tionnellement fort  nombreux  :  mais,  bien  que  le  moindre  croyant  fût  homme  de 
gneiré  au  besoin,  il  ne  paraît  pas  qu^il  se  soit  assemblé  jamais,  dans  toute  cette 
première  période,  une  armée  comptant  plus  de  cent  ou  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  La  plus  considérable  de  toutes,  celle  qu^Abd'el  Rhaman  conduisit  |us- 
qn^au  centre  de  la  Gaule  occidentale,  était,  selon  toute  apparence,'  plutôt  aii- 
dessotis qu^an-dessus  àece chiffre,  &  moins  qu^on  n'admette  le nliraculeux  récit 
i'Athanase-le^Bibliotliécaireysi^on  lequel  trois  cent  soixante-quinze  ipille  morts 
de  la  seule  armée  des  Sarrasins  seraient  restés  sur  la  place  dans  les  champs ^e 
Poitiers. 


ttan^fbrmàîest  itfnsi  une  église  particQlière,  dislmcte  de  celle 
dfà  Asftirienfl,  ne  relevant  d'aucune  antre,  et  célébrant  ses 
c^qiteç  séparément  avec  ses  propres  éyêques;  ce  fut  là  Tori- 
giné  de  Téfelise^osarabe,  qui  s'est  perpétuée  à  Talède  jusqu'à 
Dès.  jouVs.  Le  pouvoir  civil  resta  aux  mains  de  magistrats  élus 
ooâformémènt  au  principes  du  Vatum  Judicum,  et  (pn  por- 
taiœt  les  a&deih  noms  de  comtes,  de  ducs,  etc.  Us  connais* 
saieiit  des  causes  civiles  et  eriminelies,  jugeaient  les  chrétiens 
Éëlon  leurs  lois,  et  décidaient  de  toutes  leurs  contestations 
sans  t^'interyention  de  Fautorité  musulmane.  La  seule  chose 
^  leur  fàt  interdite  était  de  faire  procéder  d'eux-^mémes  à 
Tapplication  des  sentences  capitales  emportant  la  peine  de 
mort.  Il  en  devait  être  en  ce  cas  référé  aux  gouverneurs  ara- 
bes, sam  là  permission  desquels  personne  ne  pouvait  être 
frappé  du  dehûer  supplice.  Les  magistrats  chrétiens  étaient 
pareillement  collecteurs  des  tributs  dus  par  les  lemrs  au  fisc 
m!usullnan,  en  même  temps  que  des  subsides  particulîers  qa*ïlB 
8'imp(%iàieût  ëùx-mêmes,  soit  pour  Fentretien  de  leurs  églises, 
soit  pour  celui  de  certaines  viUes  qu'ils  occupaient  presque 
i|éU^ ,  sous  la  surveillance  d'un  simple  alcaïd  mosulmem. 
Ainsi  se  conservèrent  en  partie,  dans  quelques  provinces  de  la 
Pémnsuie,  les  lois,  Vordre  politique,  les  mcBurs  et  les  coo* 
tomes  du  Régime  précédent. 

Une  chose  frappe  néanmoins  dans  l'histoire  de  cette  pë- 
riode  de  quarante-cinq  ans,  c'est  le  général  et  rapide  chan- 
gement qui  se  manifesta  tout  d*abof d  parmi  les  chrétiens, 
tant  des  Asturies  que  des  autres  provinces  d'Espagne.  La 
tradition  làtine^gothique  se  modifie  profondément  là  où  elle 
ne  s'e^ce  point  tout-à-fait.  Les  populations  chrétiennes  de 
Tintérieur  prennent  en  peu  de  temps  d'autres  habitudes,  un 
adtfe  langage,.  Dans  Jeur  bouche,  le  latin,  s'altérant  par  Fin- 
va^on — si  l'on  peut  ainsi  dire — de  rélémentarabe^  oona- 
inencc  dès  lorjs  à  se  corrompre,  et  à  retêtîr  les  formes  du 
romaii,  d'où  doit  sortir  plus  tard  le  castillan  moderne,  la 
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première  parordre  de  nlôssaiioe  et  la  pliuiindëiipeÉkept  fi^ 
et  p«lie  des  langues  néo^IatmcA  de. rEorope.  Dana  liBYitoia- 
aftades  politiqiies,  dans  les  bouleversemens.  coatimiebvle  4è 
temps,  ioQt  subit  quelque  transfonnatioa  on^  Espagne  Vies 
peuples  prament  des  iMus  nouyeaux.  Le  même  ekanffsmciM; 
se  prodidl  dans  les  nosis  des  fleuves,  des  moAtagms,  défit 
vQIes  et  des  bourgs,  de  telle  sorte  qu'à  quelqnes^oiis  11  Ae 
resta  bientôt  plus  rien  d'antique  ou  du  tatÂtiA  de  romain. 
Enfin,  derri^  le  prolongement  intérieur  des  PyréBédê^  m 
peuple  s'est  produit  avec  une  physionomie  qui  transite  sur 
tout  le  passé.  Qudque  chose  de  nouveau,  d'inaceimtumé  se 
manifeste  Jusque  dans  les  mnas  des  premiers  chefis^'tté  œ 
peuple*. 

Là  donc  finit  le  pouvdr  politique  des.  Goths,  et  nait,pofir 
riûsttdre  la  nation  espagnole  moderne.  Ainsi  que  nous  Tayons 
remarqué  ailleurs ,  les  conquérans  de  race  germanique  dfi 
cinquième  siècle  s'étaient  tenus  en  Espagne,  jusqu'à  l'ae- 
cession  au  pouvoir  de  Réceswinth,  autant  qu'il»  l'avaieiit  pu, 
en  dehors  des  populations  indigènes.  *  Après  B^cesvrinth,  le 
rappra<^ment  commencé  par  lui  fut  continué  par  Wamba. 
Contrarié  par  Witiza,  il  eût  été,  selon  toute  apparence,  vive- 
ment secoûdé  par  Roderich,  mais  Tinvasion vint  tout  troul^ler. 
La  race  hispano-romaine  s'était  déjà  plus  d'à  moitié  ;relevée 
de  son  infériorité,  lorsque  Thàreq  descendit  en  Andalousie 
avec  ses  Berbers.  En  cet  état  de  cause,  il  surprit  l'Espagne 
en  travail  de  recon^)osition  intérieure,  et  changea  inog^é- 
ment  toutes  les  conditions  de  son  avenir. 

C'est,  en  effet,  au  moment  où  les  distinctions  entre  ][es  vain- 
queurs et  les  vaincus  ^[effacent,  où  la  fusion  s'opère,  où,  par 

i  Garibay  fait  |astement  remarquer  que,  dans  tonte  la  série  des  rois  (impro- 
prement appelés  goths)  d^Oviédo  et  de  Léon,  on  n^en  Toit  pas  nn  seul  s^appeler 
Witiza,  isica,  Erwige,  W^amba,  Ré(;eswintb,  Gbindas^intb,  Tnlga,  ChinUla, 
Reccared.  Lau^lgild,  Upba,  Agi]a,  Theudigtséle,  Tbèudis,  Amalricb  ou  JSuricb. 
—  Pelage,  FaTila,  Alfonse,  Silo,  Auréle,  Bermude,  etc.,  sont  des  noms  en  eflOsl 
d^unephysioaomle  autre  et  tonte  non?elle. 
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un  dernier  progrès,  TEspagne  est  snr  le  point  d'avoir  sa  rc- 
yetutioii  nationale,  où  \e%  Hispano-Romains  et  les  Gothg  vont 
ne  former  qu'un  seul  peuple,  que  la  nation  est  vaincue,  que 
le  sol  de  TEspagne  reçoit  des  tribus  de  langues,  de  (voyances, 
de  mœuriT  entièrement  diverses.  La  conquête  arabe  arrête 
tout-à"<x>up  lé  mouvement  ascendant  de  la  civilisation  ro- 
i|^ai|ie-gothiqne  qui  s'était  manifesté  dans  les  derniers  temps, 
etjçtte  l'Espagne  dans  une  voie  forcément  nouvelle.  Pendant 
huit  siècles,  le  génie  de  l'Orient  la  diqpfuter^  au  génie  de 
rOcci^ent,  l'islamisme  au  cbristiimisme  ;  et,  entre  ces  deux 
dilations,  elle  se  déveloiq[>era  selon  des  lois  exceptionnelles 
qui*])^  imprimeront  ce  caractère  tout-à-fait  particulier  qui 
la  distingue  entre  les  nations  occidentales  du  continent  euro- 
.péen.  Son  œuvre,  pendant  ces  huit  siècles,  puisqu'elle  doit 
**ester  au  christianisme,  sera  de  se  tirer  à  force  de  combats 
et  de  gloire  des  mains  des  concpiérans  musulmans;  eteUe 
sortira  de  la  lutte  triomphante,  mais  épuisée,  au  moment  on 
Colomb  lyi  ouvrira  un  monde  nouveau,  où  son  ardeur  ira 
s'égarer  .encore,  comlne  si  Dieu  ne  voulait  pas  la  laisser  un 
moment  à-  elle-mênie,  travaillant  à  son  propre  bonheur. 
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CHAPITRE   DIXIEME. 


Formation  d^iiii  état  iDéépeadast  daas  lêt  Aâtmtim*  —  BlMUàÊt!^»  '^tege.  — 
CaMlyl  de^CofadsBfft.  —  Sltoêtion  de»  AilwieiM  et  dftjievplee  Uialtrop&ef, 
yen  le  miliea  du  huitième  siècle*  —  Règne  de  Fa^ila.  —  Règne  d^jLlfoDse. 
—  Conquêtes  d^Alfonse. 

De7nà756.  * 

La  FéninsDle^est,  coêûsm  on  sait,  travenée  an  nprd,  de 
l'est  h  l'ouest,  par  une  chaîne  de  montagnea  qoi  ert  le  pro- 
longement intârienr  des  Pyrénées;  De  la  vallée  de  Bast^  aux 
sources  de  TÉo ,  eette*^  chaîne  s'élàïe  coQune  nne  limite  na- 
tnrèDe,  et  nn  rempart  en  qnelqnes  endroits  insnrmontable, 
entré  les  pays  qn'dle  sépare.  Du  mers  seplentrioQal  de  ces 
nKNHagnes,  tons  les  flenyes  qui. coulent  vont  à. la  mer  du 
sud  au  nord  par  un  trajet  assez.court.  Le  reyers  méridional 
dmine  la  source  à  rÈbmv  ^  la  Piniei^a,  an  Carrioii,  à 
rSzla  et  aux  miUe  rivières  qui  (Nûvent  à  peu  près  la  mdnie 
direction  que  ees  fleuves  du  nmrd  au  sud,  quel^es^unes.en 
décrivant  une  courbe  prononcée  vers  le  sud-ouest.  A  peu 
près  au  éëntre  de  cette  chaîne  s'élèvent  les  ^Ay^unes*.  Elles 
étaient  habitées^  au  moment  de  la  destruction  dcfla  monar- 
chie gothique,  par  les  deseendans  dc^  anciens  Astures^  |pû, 
ks  demien  des  peuples  de  Tlbérie,  cédèrent  auzi  armef  ix>- 
maines.' C'est  là  que  la  nationalité  espagnole  a  pris  naissance; 
c'est  du  înilieu  de  ces  âpres  montt^es.  que  sent  sortis  lés 
fondateurs,  de  ce/qa'on  a  depuis  nommé  la  monarchie  des 

Espagnes  et  des  Indes. 

Les  Arabes,  maitres  des.  ^us  belles  et  des  plus  riches  pro- 
vinces de  la  Péninsule ,  négligèrent  d'abord  ces  cantons  mon- 
tagneux qui  ne  leur  <rffrai^  ni  butin  ni  terres  favorables 
pour  4m  étaUissemeot.  Kous  avons,  vu  cepeiâlânt  que^  des 
provinces  du  midi,  as  avaient  ponssé^dès  les  premiers  temips 
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de  la  coâqnéte ,  leurs  eourses  en  Galice  et  ^/lt  toat  le  litto- 
ral de  FOoéai^  briltaû^^,  qa'ib  appèlMeot  la  mer  Verte, 
rOcëau  ténébreux.  Ils  donnaient  même  ce  nom  de  Galice 
(Djalikiah)  à  tous  les  pays  qui  s'étendaient  au-delà  de  l'an- 
tigiie  SDéiq»  et  des  noBtt  Méduse»,  le  long  de  la  cMe^  ju- 
au*à  r autre  extrémité  de  cette  limite,  dan  les  tecra  de 
Bayonne,  pays  qui  comprenait  à  peu  près  partie  de  la  Galice 
actuelle ,  toute  la  principauté  des  Asturies,  le  Seûorio  de  Yiz- 
èaya,  Guipuscoa  et  partie  de  la  Haute-Navarre.  Ce  pays  était 
alons  hiribitépar  les  6aUà^pK%  les  Aslores,  ksGaMUtoM  cft  les 
Taécons-.  De  tof»  lis  peuples  de  la  Péimisuto,  cettsrlâ  afvaîeiit 
été  le  mcdns  tfiUsfcatnéfe.  Les  trois  premiers  étmeiit  eepeft- 
dant  deremis  des  peuples  de  langue  latine.  Les  Basques  asids 
avaient  coniervé  leur  Imgad  et  leurs  haîbstudes  priisitives. 
Les  Gotlis  n'avaient  jamais  exercé  une  souveraiaeté  abealiie 
sur  le  petit  pays  de  oes derniers,  et  Tcm  a  vu  que  jusqu'à 
Bodèrich  ils  prolesièrelit  par  de  f réqoens  soidèvemens  eontre 
la  domination  gothique.  Gè  fut  le  trait  distinctif  de  oe  peuple 
entre  tous  œux  qui  habitaient  la  longue  et  étnnte  bande  de 
terre  que  tes  AfabM  allaient  Djdikiah»  Les  Gantidum^  las 
AMUres^les  Gallèques  s'étaient  mêlés  davantage  an  Gste, 
et  leur  synipathié  pouf  eux  se  déclara  lorsque  cenx-ei  esffent 
perdtt  l'empire  &  Tolède.  Ceux  d'nlie  «ux  qui  fuyaisst  fcs 
viles  éouquises  pàf  les  Af diies,  nott  ttoins  que  les  hidigèus 
des  provinecs  itiéHdicmÉles  qui  etmmt  devoir  1«»  alMUdott- 
ner,  troûvinint  mk  a^éûeil  MenvdffliËit  dans  les  iimilagBes 
du  nord  de  la  Péninsule. 

La  nature  dé  ce  pays  le  sauva  en  partis  du  joogdsS'Aiibes. 
LjSS' Asturies  surtout,  coupées  en  tons  sens  dé  proftadss  vii- 
lées,  de  l*atins ,  de  gorges  étrcdkss^  d'eseurpemens  inaeces- 
sibles ,  étaient  peu  flûtes  pour  les  tentef;  et  Pignorancs  su 
ils  deiDieuf^rent  géoginphïquettent  de  fout  Ump$  à  VêgKÊd 
de  ces  montagnes  lurauveiMt,  ft  dtfaut  d^auEtréS  lAnsigiisgei, 
qu'elles  édiappèrenl  tMfom  el  dès  Foriglas  «  l'sewpstton 
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miuniliiiane.  Dyirto  ctnquièBiie  ftièote  de  Thégire,  le  géogira- 
phe  da  Nul»e  (El.  Edm)  y  dans  m  descriptien  dje  la  Pénin- 
sule ^  dit  à  ce  «ojet  :  «  La  première  partie  du  cinquième  climat 
renferme  la*  lisière  septentrionale  de  T Andalos  et  embrasse  la 
Galice ,  un  j^u  de  la  Gastille  et  un  peu  de  la  Vasconie  et  Se 
la  terre  de  Frandjath«  »  Il  nomme. ensuite  de  ee  climat,  len- 
tement, exactement,  chaque  viUe,  marquant  la  distance  de 
l'une  à  Tautre,  à  la  manière  des  Arabes,  dépuis  la  mer  Al- 
tameth  (des  obscurités,  des  ténèbïes ,  parce  que ,  dit  b  géo^ 
graphe ,  le  soleil  8*y  couche,  et  que  les  ténèlNfes  s'y  réticent 
le  matin^  àVoccident,  jusqu'à  MedinathBord-BîoQaj[Bayonm) 
à  l'orient.  Il  n'y  a  de  lacune  que  pour  les  Astnries  <• 

Les  terres  basses  et  les  plaines  yers  la  mer  furent  toutefois 
cartatnement  parcourues  par  des  détacheoiens  de  l'armée  d'in- 
vasion dans  les  premiers  temps  de  là  conquête ,  peut-être 
sous  le  gouyernement  d'Ayoub.  Ces  détachemens  trouTèrent 
le  pays  à  peu  près  désert ,  s'emparèrent  avec  facilité  des  ha- 
m^ttx  et  des  ports  bâtis  sur  la  côte,  et  un  gouvemeur  arabe 
fut  plAiOé  dans  la  \ille  maritime  de  Gegio  (Gijon),  la  plus  im- 
portante de  la  contrée  ^.  Ce  gouyerneur  était  ce  même.Oth- 
mann  ben  Abou  Nessa  (le  Munuza  des  chroniques)  qi^ue  niws 
ayons  y  u  périr  dans  les  Pyrénées,  non  Imn  de  Ga^trum  LiyiA. 

A  l'approche  des  Musulmans,  dœtis  la  premièBB  émfotion  de 
la  eonquétSr  les  A^turiens  s'étaient  retirés' yers  les  escârye- 
mens  de  Igurs  montagnes.  Ils  s'y  étaient  renfermésiet  retran- 
diés ,  sans  dbnte  avec  le  dessein  de  s'y  dâendi^  Les  saùva- 
ges  haUtans  de  la  montagne,  descendans  de  «es  Astures 


1  11  Mi  »i0.nMr^|Mr  que  le  ipême  BlJ^r»  décrit  &Tee  d«^|^ands  détails  tous 
les  pays  oh  les  Arabes  ayaient  porté  Uors  armes  ayec  quelque  succès,  la  Gaule, 
par  exemple,  el  surtout  la  partie  qn^atalt  parcourue  pour  se*  rendre  à  PoHiers 
rarmée  d'Abdécame,  ep  «52. 

2  Ge^io  ayait  alors  encore  ses  fortifications  romaines,  que  fit  depuis  .abattre 
don  Juan  de  Castille,  nous  terrons  poorqtfof  en  son  Ileii.  On  yoyaltfi  Ofj($n,  dans 
les  dernières  années  du  dix-huitième,  siècle  (yoy.  Risco,  Espafi.  Sagr.,  t.*xxxii,' 
p,ti8)  et  Ton  y  yoit  peut-être  encore,  à  fleur  de  terre,  des  traces  de  ses  antiques 
inorailles  de  plus  4s  tiDgl  P^^^  d^épaisseur. 


1 


fucenâe^  qoé  les  Bomains  avaient  eu  tant  de^j^e  à  réduire, 
peuple» maintenant  de  langue  latine  eonmie  leurs  autres  eom- 
patriotes  indigènes ,  mais  qui  avaient  conservé  quelque  chose 
•de  h  f ârocité  de  leurs  ancêtres ,  firent  cause  commune  avec 
les  réfugiés  de  la  plaine ,  de  même  race  et  de  même  religion 
qu'eux.  Les  Arabes,  peu  jaloux  de  conquérir  un  pays  si  pau- 
vre et  de  si  difficile  accès ,  ne  les  poursuivirent  point  d'abord 
dans  les  anfractuosités  sombres  et  protectrices  de  leurs  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts  séculaires ,  et  ils  y  furent  laissés  en 
paix.  Us  y  vécurent  d'abord  tranquilles ,  à  ce  qu'il  parait ,  sans 
communication  toutefois  avec  l'Océan,  d'où  ils  tiraient  précé- 
demment leur  subsistance ,  et'  se  maintinrent  aiasi  pendant 
les  trois  ou  quatre  premières  années  de  l'invasion. 
.  Las  sansjdoute  de  n'occuper  ainsi  de  leur  pays  que  les  fo- 
rêts et  les  rochers ,  ils  cherchèrent  bientôt  à  regagner  les  ter- 
res moyennes  de  leurs  vallées.  Us  firent  un  pas  en  ce  sens 
et  se.  rétablirent  en  grand  nombre  dans  les  campagnes  voi- 
sines du  bourg  de  Gànicas  (Cangas  de  Onis).  Un  homme  se 
trouvait  parmi  eux ,  nommé  Pélagius  par  les  chrétiens  et  fié- 
lay  fmr  les  Arabes',  soit  qu'il  y  fàt  venu  comme  émigré  des 
provinQies  méridionales,  soit  qu'il  fàt  du  pays  même,  et  qu'il 
te  fût  retiré  avec  eux  lors  de  la  première  apparition  des  en- 
valuisseurs  dans  cette  partie  du  sol  espagnol.  C'était  un  homme 
de  grand  cœur  ,*  qui ,  dit-on ,  avait  longtemps  s^vi  dans  la 
milice 'gothique ,  et  sur  l'origine  duquel  on  Oi'a  d'ailleurs 
aucun  renseignement  cert&in.  Quelles  que  dissent  les  causes 
qui  l'avaient  amené  là ,  il  n'avait  pas  tardé  à  salaire  écouter 
de  ces  hommes,  et  il  avait  acquis  sur  eux  en  peu  de  temps 
mr  g^and  ascendant.  Tous  avaient  ^  armes  et  se  srataient 
pleins  d'audace  et  de  colère  cimtre  l'Ismaélite  qui  était  venu 
ravir  ses  sanctuaires  au  Christ.  Us  se  Rassemblèrent  autour 
dé  Pelage  et  le  choisirent  pour  leur  chef  de  guerre,  dans  la 

1  ProDoncei  BéUï,  oa  mieax  encore  Bélaïj. 


GHAPiTBB  sncbcE.  157 

prévoyance  4*0»  produûu  conflit  avec  les  maître  du  regte  de 
la  presqu'île. .  *  ,       ^ 

•  Le  bnrit  de  ce  mouvement  de  la  pojmli^w  astiiriMne;et 
de  l'espèce  de  (ymstitation  qu'elle  s'éfait  donnée.,  se  xépandit 
bientôt  parmi  les  Arabes.  Ceci  se  passak^  à  ce  qu'on  cts^^ 
sons  le  gouvernement  du  quatrième  wali  de  la  conquête  ^  au 
moment  où  il  se  disposait  à  fraûchi^  les  Pyrénées  pour  por- 
ter Finyanon  dans  la  Septimanie  gotbiqne.  Ce  gouverneur, 
ne  jugeant  pmnt  c^^  mouvement  assez  important  pour  l'occu* 
per  lui-même,  chargea  un  de  ses  lieutenans,  qiae  l'iiistofre 
nomme  Alkhamah ,  de  le  réprimer  et  de  contraindre  les  re- 
belles à  payer  le  tribut. 

Alkhamah  partit  avec  une  troupe  qui  ne  devait  pas  s'éle- 
ver beaucoup  au-dessus  de  quelques  milliers  d'hommes,  et 
parut  bientôt  dans  les  Asturies.  Par  où  y  pénétra-t-il  ?  Vû\rce 
par  la  GaUee ,  en  tournant  le  mont  Médullius  de  l'ouest  an 
nord-est ,  ou  par  les  montages  de  Burgos  à  l'ouest?  C'est  sur 
quoi  au<mn  docuQient  ni  arabe  ni  chrétien  ne  fournit  le  {dus 
léger  indice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  averti  de  l'approche  de  l'armée  d^Attah^ 
mah.  Pelage  n'essaya  point  de  lui  tenir  tète  inutilement  daqs 
le  bourg  de  Ganicas  et  se  retira  avec  tout  le  peuple  de-ce  canir 
ton,  vieillards,  femmes,  en&ns,  vers  un  mont  appelé  iuséba> 
élmgné  de  deux  lieues  de  Canicas,  à  rextk*émité  orientale  dg» 
Asturies,  à  l'endroit  où  cette  région  confinait  avec  la  partie 
de  l'ancienne  Cantabrie  qu'on  nomme  aujourd'hui  Asturies 
de  Santillane.  L?s  femmies,  les  vieillards,  les  ^fans  gagnè- 
rent les  lieux  les  plus  secrets  de  ces  montagnes,  et  s'y  abri- 
tèrent comme  ils  parent.  Tous  les  hommes  armés  soit  de  m^s^  ^ 
sues,  soit  d^ glaives,  les  archei^  et  les  frondeurs,  restèrent 
avec  Pelage,  pour  les  défendre,  dans  les  moyennes  hauteiâ*s,- 
où  il  était  possible  aux  Arabes  de  pénétrer. 

On  a  quelques  détails  assez  précis  sur  1^  théâtre  du  pHs 
mier  exploit  de  Pelage.  A  l'est  du  mont  Au$[é&2^  i^A  én<^iilt^ 
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rèeher ,  m  pi^d  d«qael  predd  sa  source  la  petite  rivière  ap- 
pelée Déva  ' ,  s'élève  au  fond  de  la  vallée  éfroite  et  senbie 
qd  y  MèM  et  en  ferme  tout-ireoiip  Tisiiie.  Dans  ce  roaker 
it  y  a^e  eaveme  asaeÉ  profonde  ^  qoi,  alors  fommé  aiîiouF- 
ëftm ,  s'appelait  GovaékiBga ,  avec  une  ouverture  naturelle  à 
q<tt#(iaes  piidds  da  sol ,  laquelle  pouvait  eonleiilr  aiviron  deux 
ceâts  hommes^.  G*eM;  lÀ^que  se  retira  Piâage  avec  ceux  qui 
te  suivaient;.  Il  mit  dans  la  eav^t^e  tout  ce  ^u*eliie  put  tenir 
de  soldats  et  s'y  enferma  avec  eox ,  fit  placer  le  reste  en  era- 
biîsoaàe  dans  les  bois  qui  couvraient  le  revetn  escarpé  des 
denk  monts  qui  se  dressent  et  se  resserrent  de  plus  en  plus 
des  deux  côtés  de  la  vallée  à. mesure  qu'on  avanoe  vers  la 
soi^rce  de  la  Déva  ;  et ,  aiiui  retranché  ^  attendit  toivement 
lés  ainemi&f 

Lç  troupe  d'Âlkhadiali ,  instruite  de  la  retraite  de  IPélage, 
n'hésita  pas  à  se  laisser  entraîner  sur  ses  4;races ,  et  à  s'^iga- 
ger  dans  oÏBtte  gorge ,  où  un  petit  nombre  d'hommes  pouvait 
suffire  à  mettre  en  déroute  toute  une  armée  ^.  Arrivés  près 
de  la  caverne  où  Pelage  et  les  siens  se  tenaient  cachés,  les 
Musulmans  commencent  lé  combat  ;  mais  leurs  flèche»  re- 
bondissent du  rocher,  et,  mêlées  aux  trûts  des  ennends,  re- 
ttitE^ent  sur  eux-mêmes  et  portent  la  mort  dans  leurs  rangs, 
lies  l^aBcs  des  deux  montagnes  semblent  s'ébranler  et  09m- 
bàttre  contre  eux.  Lés  rocs  et  les  arbres  se  détaèfaent  et  rou-« 


1  L^  DéfAj  doat  il  est  ici  ^aestion^  «^esLpoini  Ift.rWiére  du  méme'iu^ 
décrire  par  P(<A^ée  (chap.  ti,  table  ii"  de  l'Earope),  qui  prend  sa  source  non 
dans  les  Àsories,  mais  dans  la  Cantabriç,  h  Satinas,  dans  les  montagne  q^i  se- 
fHptA  te  (rvipikzeoa  de  TAlaT»?  traverse  la  yatlée  de  Lénii,  baigne  les  yUie«  de 
llbHidrason,  Vergara,  Pl^cenzia  et  ElgQyyar,  et  se  jette  dans  TOcéan  cantabriquo, 
là  où  s^éiève  Uoi\liréal  de  Béya,  qai  en  a  pris  «on  nom.  La  DéySde  Pelage  prend 
sasourof  aapieddeCoyadafiga.  « 

*2  Voy.  Ri9C(^  Espâila  Sagrada,  tom.^xxxTii. 

3  S^lg^  ies  cbroniqaes  chrétiennes,  le  perfide  évoque  Oppas  afecompagiiait  le 
géliéraLinusulni|kn'etjpégocia  la  sonmisslon  de  Pâage,qni  reflisa  de  k'éoovter  : 
Ût^as  lUi  f<i(.en»ulie  prisonnier  ei  mis  à  mort.  Mais  tous  ces  fi|it«^QrUat  os 
càraciére  ti  ^Tident  de  faofseié  qu^on  rongit  presque  d^en  parler. 
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Imt  0U  ew  dfi\ù0f$  f^pU^^S^vP^  4'éppBTapte,  il«  ricpleot  ; 
mais  la  Tallée  étroite  embarrasse  leur  fuite.  Tine  tempête 
•orneat  pe^if^^  h  lutte^  dans  m^  xaontBifpai^  o^  le  moindre 
ora^  nfS^k  $fiXfÊifiv  le»  UïfTem  4'vne  façon  extraordinaire. 
Im  chiiétiQXMi  doublent  d*effort&  et  le^  accablent  Quelquetr 
wu  yéwnfiiieftf  ^  |E9gQ9  le  ^chant  du  mont  Anséba ,  et  cou* 
JWd;  dam  1»  dii'içction  du  t^rritoî^  de  Lié|)aneî  mais  il  était 
teit  <pie  1 4^  tpjite  Farm^e  lAusulmanç  ^  pas  un  sojdat  né  dé- 
fait éabagp^r .  C(un^0  il»  d^8«(Bndai^nt  de  cfs  côté  par  un  %^nr 
tier  i^id^i  l4  p^ite  qjqii  domim?  le  lit  d^  la  Déya^  près  de  Ga- 
4^4^y «^éliQRJlA  fiput-àrcottp  sop^  leurs  pieds,  et  tous  roulè- 
rmt  etiwwt  J^^g^^^t4^  dw$  1§9  e^U^  déborda  4u  torrent  ^. 

Mn  mitW  ^mbi^y  ^Ml^h  im  A|)d  i^l  Rahman,  rend  comp- 
te €(HBHi9  il  w4t  4^  fiçt  éTéjQ/çment  ;  —  «  Le  :gouyemeur  de  la 
PéniBS«le  pomr  te  ji^^ji^f.  dit-il»  ayant  aj]()ris  que  les  chré- 
tàem  9Jf^^efA  assemUé  pne  armée  dai^ç  les»  n^ontagnes  du  sep- 
taAtajpa ,  wiroy^  foi^e  evx  Alkhamab.  Bélay^  fort  de  sa  po- 
fîtiiiii  et  da  son  m^o^^  toin})a  siju*  les  Musulmans ,  dopt  il 
fat  tqéppès»d&  trois  wUtet  I^nrft  .49rdB  ^'^garèrentjunejtem- 
pète  léclata,  et  Tami^^^t  «ubmergée,  Béîay  survint  qui*  jKt 
d'eiii^  VB  9rwdi^fMn^«gçk4UU)^9h  ot  ses  aompa^ons  demen- 
rèreatjiiirâûl^imMl^S  »  .''•'. 

La  r^dxpm^ii»  ce  lait  d'amep  9e  t^rdâ  pas  ^  «fp  répandre, 
€i  te  ecédîl  d^  )?élage  s'«n  fçcrut  4*autant.  Selon  joute  appa- 
c0Qpe,  c'est  (iûms  Tenthousiasmi»  gu'excita  <^tte  ykjpire  de 
€oTaft(UW  ^^  ^  ^^W  ^  laopQné  jroip  ou  tout  au,  ^loitis 


i  SéliastieD  de  Salamanqae  et  le  nioffle  été  5lk>fl  disant  i^^  péril  êSBB  otHe 
MliMi  <eai  «Éiii^-fnMlfis  n|||a  Hvdv^ai^  Ptltf  $^.bas4^B  ^  .^^Oainanijuiie 
^aM  vt-*  sjiècl^  c^e  étoonOBie  «macération  était  un  moyen  -politique  d'exaîtef  ^ 
reotho^aia^m^  des  cbrétiens  et  leor^i^deur  de  conquête.  Rodêrlcb  de  Toléd^no^ 
parle  que  dte  iFingi  raUlè  ]ioaimci.G?Mt  entOM  plfjik  dea  jbrcjf  fuarjjf  d^  tt^^i^^ 
MMcar  «ffftb*  ^irtelb. nombre  jdea  «lorts  &  iroit  mille  aeiilement^  et  c&  c^ifiTre 
parait  le  plus  prés  de  la  vérité.  ,      .        •  *   '      '  ^ 

2  D'après  cet  auteur,  At  événement  eut  lien  sons  lé^ouforoeÉient  d1ktta}iorK 
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iavesà  d*ûne  ai]À)rité' égalé  à  celle  qa'aTaiént  exercée  1^  an- 
cien» roi$^gotbs  '.      * 

Othman  abou  Nessa,  gai  commandait  à  Gijan.éTeenM  faiUe 
gatnison,  ne  jugea  point  cpnTenable  de  8*7  maintenir  Bsprèi 
la  défaite  d*Alkhamah ,  et  battit  en  retraite  yen  l*Espagiie 
orientale.  Qiielqaes  historiens  parlent  d'une  déroute  qa^il  es- 
suya avant  d'avoir  repassé  les  monts.  Au  moins-  est-il  ^eer^ 
tain  gue,  dès  lors,  tout  le  pays  renfenfté  entre  TÉo,  la  Déva, 
les'montagnes  et  la  mer,  fut  afirianchi  de  fait  de  la  domination 
musâlmane.  Les  Arabes,  au  reste,  occupés  ailleurs ,  ressen- 
tirent peu  cet  échec  /et  ne  songèrent  point  à  ven^r  la  mort 
.d'AUshamah.  Pour  elle-même,  non  plus  que  pour  sesconsé- 
«juences,  ib  ne  paraissaient  avoir  attaché  presque  point  d'im- 
portance  à  la  défaite  de  Govadunga ,  et  ils  s*en  oocopèrmit 
îméâiocremenl ;  d'où  l'on  pourrédt  conclure,  ce  selride,'  qae 
Tannée  perdue  était  peu  de  chose,  et  composée  peut-être  de 
soldats  des  tribus  les  moins,  illustres  d'entre  lés  oonqnérwis. 
'  Ce  fut  là  le  berceau  et  le  premier  domaine  de  Tindépen- 
dance  espagnole  :  là  se  rendirent  dès  lors  ceui  que  les  maux 
de  là  guerre  civile  chassaient  des  terres  musulmanes ,  dont  la 
foi  vive  Souffrait  de  voir  les  églises  du  Christ  livrées  an  eotte 
nouveau  ;  ceux  dont  les  frères ,  les  pières  ou  les  fils  étaient 
morts  au  Guadalète  ou  à  la  défense  de  Mérida  et  des! villes 
qui ,  à  son  exemple ,  ne  s^étaient  rendues  qiï'âprès  avoir  ré- 
sisté et  combattu  ;  ceux  enfin  qui  aimaient  mieux  abandonner 
leurs'biens,  leurs  maisons,  la  terre  où  ils  étaient  nés,  et  vivre 
dprement  dans  des  forêts  et  de  pauvres  villages,  que  de  gar- 
der leurs  ri^esses  en  transigeant  avec  des  envahisseurs  non 
seulement  d'une  autre  race ,  mais  d'une  autre  langue  etd*nne 
autre  foi.  .Us  t]X>uvaient  à  Gangasde  Onis ,  à  Gaso,  à  Lneos- 
Asturum,  nn*  i|sile  %t  une  retraite  et  des  frèrècr  chrétiens 

opmme  eux.  Au-delà  des  PoHs  de  cette  pai:tie  des  mènts  can- 

«  - 

.1» 

* 

t  Aslamm  regnmn  diflna  ProYldentia  éxôritur.  (Chr.  AlbeU.,  nom.  2S0.) 
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tabceSvtous  les  hptnmes  qu'ils  rencojitraiei^t  parvient  latiii, 
et  ne  rendaient  de  culte  qu'à  Jiésus-Christ.  Ils  trouvaient  aussi 
un  climat  plus  âpre,  des  villages  pl^tôt  formés  de  cabanes 
que  de  maisons.  Ils  menaient  la  vie  dure  des  mantago^ards 
auxquels  ils  étaient  venus  se  mêler  ;  mais  ils  étaient  libres 
comme  eux ,  et  i^ourrissaient  l'espoir  de  reconquérir  bientôt 
tout  ou  partie  du  sol  envahi.  Le  goût  naturel  de  Tindépen- 
dance,  le  repentbr,  peut-éti;e,  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  la 
conserver ,  les  conseils  de  la  conscience  religieuse,  amenaient 
chaque  année  parmi  les  preiniers  émigrans  quelque  habitant 
des  provinces  du  sud  qui  délaissait  son  champ,  sa  maison, 
son  troupeau  ou  son  métier ,  pour  venir  partager  la  liberté 
des  Âsturiens.  Le  premier  noyau  de  la  population  des  Astu- 
ries  se  grossit  ainsi  par  des  agrégation^  successives  de  Gotîis 
et  d'Espagnols  qui  se  retiraient  des  provinces  occupées  ^ ar 
les  Musulmans.  A  mesure  que  cette,  population  augmentait, 
on  descendait  dès  montagnes,  on  occupait  les  vallées.  Ces 
diverses  migrations  apportaient  là  chacune  son  caractère ,  ses 
arts ,  son  industrie.  Les  campagnes  étaient  rendues  à  la  cul- 
ture, les  terres  incultes  défrichées.  Peu  à  peu  les  plaines  voi- 
sines de  la  mer  se  repeuplèrent  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Éo. 
On  agrandit  et  on  entoura  de  retranchemens  les  hameaux  et 
les  villages  bâtis  sur  les  dunes  de  la  côte.  De  nouvelles  mai- 
sons furent  ajoutées  à  celles  qui  formaient  l'enceinte  des  prin- 
cipales bourgades  du  pays ,  de  Gangas  de  Onis ,  la  capitale , 
qui  n'était  guère  qu'un  grand  vQlage,  de  Govadunga,  de  Mu- 
res, de  Gijon.  Les  pécheurs,  d'abord  effrayés  du  passage 
des  bandes  d'Othman  et  d'Alkhamâh ,  et  qui  avaient  fui  de- 
vant  elles  vers  les  montagnes  du  sud,,  revinrent  à  leurs  riva- 
ges. Les  pâtres  et  les  bûcherons  de  la  montagne,  de  Ja  'Veille 
race  astilrienne,  continuèrent  à  vaquer  en  armes  à  la  conduite 
de  leurs  troupeaux,  à  la  coupie  de  leurs  forêts,  tout  en  rêvant 
à  la  guerre  et  en  s'y  tenant  prêts.  Les  autres- Asturiens,  cam- 
pagnards, citadins  ou  habitans  des  escarpemens  limitrophes 
m.  11      ' 
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du  pays  de  Burgds  et  de  Léon,  ne  se  tenaient  pas  moins  dis- 
posés à  là  résistance,  et  ils  se  trouvèrent  prêts  quand  ils  du- 
rent prendre  plus  tard  le  rôle  d'agtesseurs. 

TeHe  fut  Faction  de  Pelage  sur  le  naissant  h)yaum6  chré- 
tien dès  montagnes.  La  paix  que  M  laissèrent  les  Arabes, 
peut-être  par  mépris,  plus  iiûreikient  parce  qtie  ce  pays  ne  leur 
paraissait  pas  valoir  la  peine  d'être  conquis,  fut  employée  par 
lui  à  former  le  noyau  de  la  nation  future,  dbti  règne,  com- 
mencé par  un  succès  militaire  éclatant,  pàratt  avoir  été  depuis 
tout  d'organisation  intérieure.  La  tradition  elle-même  ne  lui 
a  plus  attribué  aucune  victoire  sur  les  Musulmans,  et  il  pistraît 
qu'il  n'eut  plus  tnème  adcune  occasion  de  se  mesure!*  ayec 

Un  autre  chef  goth  ou  indigène,  maid  plus  probablement 
indigène,  nommé  PétruS,  qualifié  duc  de  Cantabrie  par  les 
'chroniqueurs^,  exerçait,  à  Test  des  Àlsturies,  dans  le  même 
tempa  que  Pelage  était  élevé  à  la  royauté  dans  cette  contrée,  ' 
une  sorte  de  souveraineté  Indépendante  sur  d'autres  monta- 
gnards, qui  n'eurent  pad  sous  lui  roccasion  de  se  signaler 
contre  les  Maures,  comme  les  Asturiens  sons  Pelage,  lotis 
qui  paraissent  s*être  soustraits  comme  eux,  à  la  faveur  des 
mdn]:agnès  de  leur  pays,  à  la  domination  de  l'étranger.  Il 

• 

1  a  Mariatia  raconte  à  sa  manière  l'origine  de  ce  fameux  événement  (là  forma- 
tiqn  do  royaume  indépendant  des  Âsturies),  dit  le  Iradactenr  de  Ferreras  (d^Her- 
ptiUy).  Persuadé  sans  doéte  qnMl  fallait  qne  IMncontinence  d^uil  |>ârlisaB  des 
Màhoiii^taM  doDBftt  occasion  aux  chrétiens  de  se  délivrer  de  l*dppre8sioD,  de 
même  que  rinconttnence  d'un  roi  goth  avait  introduit  les  infidèles  en  Espagne,  il 
fUt  qù^uhe  sœur  de  don  Pélagè  fui  insultée  et  déshonorée  ][)ar  le  goUTterneur 
(TûtielSUce;  que  don  Pélsge,  furieux  de  cet  afibont,  se  retira  dans  1^  Astnries 
et  y  anima  d'une  belle  harangue,  quMl  rapporte,  les  chrétiens,  qui,  charmés  de 
son  noble  olinrroiiic,  n^hésUérent  point  à  le  reco  Abattre  potor  thef  et  èlui  déférer 
le  tUr<6  de  roi,  Lé  P.  d'OHéafls  è\  Tàbbé  de  Vayrâe  Tont  soItI  aTeuglteieQt.  Fer- 
aerii  n^a  pas  jugé  i  propos  d'on  faire  de  même,  parce  qu'il  n'a  pas  sans  doute 
trouyé  que  cela  fAt  assez  bien  appuyé  pour  pouvoir  être  inséré  dans  une  histoire 
qui  na  doit  rien  admettre  d'âpoeVypbc.  » 

2  Due  de  CantaMve».  disent  les  uns  (Gbr.  Albeld.,  ^S;  Sébut.  SalnuB!., 
Chr.  IS,  etc.)*  *—  1>ox  ex  Auts»  selon  la  cbropiqne  d'Ofiédo* 
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importe,  poul*  Tintelligence  de  h  suite  de  cette  histoire,  de 
ne  point  oublier  cette  circonstance-,  siir  laquelle  on  n'a  mal- 
heureusement qufe  Cette  brète  indication. 

Telles  sont;  dépouillées  db  caractère  merveillètx  dont  on 
les  a  surchargées,  les  principales  circonstances  dii  rétablisse- 

» 

ment  de  la  puissance  chrétienne  dans  les  Asturies.  Nous  a^ons 
eu  (fuelqué  peine  à  les  dégager  ainsi  des  textes  chrétiens  et 
musulmans.  Toici,  au  resté,  lès  seuls  élémens  sur  lesquels 
nous  ayons  pti  procéder,  en  l'absence,  de  tout  document  cou- 
tempôi'ain. 

La  première  des  chroniques  chrétiennes  qut  parle  de  i'élase 
est  celle  d'Àlbeldense,  écrite  vers  883.  Elle  en  dit  peu  de 
chose,  mais  ce  qu'elle  en  dit  porte  un  caractère  de  térité  plus 
marqué  qu'aucun  autre  récit  postérieur. 

là  chronique  de  Sébastien,  évèque  de  Salamanque,  écrite 
quelques  années  plus  tard,  entre  déjà  dans  des  détails  moins 
yraisemblables,  et  donne  aux  premiers  actes  de  la  résistance 
nationale  des  proportions  évidemment  exagérées. 

Au  douzième  siècle,  le  moine  de  Silos  raconte  les  choses 
avec  plus  de  détail  encore,  et  comme  aurait  pu  le  faire  un 
témoin  oculaire  :  il  en  fait  un  récit  étendu,  où  il  rapporte 
une  foule  de  circonstances  qu'il  tire  on  ne  Sait  de  quel  fond. 

îfoderich  de  Tolède  et  Lucas  de  Tuy,  au  treizième  siècle, 
achèvent  l'œuvre,  et  embellissent  toute  cette  histoire  de  mille 
ornemens  très  bien  inventés,  et  qui  font  honneur  à  l'imagi- 
nation de  ces  historiens.  Enfin  la  chronique  Ovçtense(de 
Pelage,  évèqué  d'Oviédo  ),  d'une  date  plus  récente  encore, 
couronne  le  tout  en  donnant  la  fameuse  généalogie  du  roi 

Pelage^ 

Quant  aux  auteurs  arabes,  deux  seulement  présentent  tes 
faits  avec  quelque  différence.  .       *>   * 

«  Le  premier  qui  rassembla  les  chrétiens  apr^  leur  dé- 

1  lA  Cbronfqoe  OTetens^  cfl  do  dooslénie  tiède. 
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faite,  dit  Tun  de  ces  auteurs  S  fut  Bélay,  d'enjtre  les  Astou- 
ri§chs,  peuple  de  la  Djalikyah,  qui,  retenu  à  Gordoue  comme 
otage  pour  la  tranquillité  de, son  peuple ,  s'en  échappa  du 
temps  d'El  Hhorr  ben  Abd  el.Rahman.  H  sbj^eva  les  chré- 
tiens contre  leur  sous-gouverneur  arabe,  le  chassa,  et  étabht 
un  état  indépendant.  » 

«  Du  temps  d'Ambessa  ben  Sohhim,  dit  le  second,  il  s'éleva 
en  Djalikyah  pn  commandant  des  infidèles,  auquel  il  ne  res- 
tait d*aulre  domaine  qu'un  rocher  dans  lequel  il  se  cacha 
avec  trois  cçnts  hommes.  Les  Musulmans  ne  cessèrent  de  le 
combattre,  jusqu'à  ce  que  ses  hommes  moururent  de  faim  et 
de  fatigue.Trente  hommes  seulement  et  dix  femmes  lui  restè- 
rent, qui  se  nourrissaient  du  miel  déposé  par  les  abeilles  dans 
les  fentes  du  rocher.  Les  Musulmans  ne  firent  plus  attention 
à  eux,  voyant  leur  petit  nombre  ;  car  que  pouvçdent  trente 
infidèles?  et  cependant  leur  nombre  et  leur  puissance  s'accru- 
rent  bientôt  d'une  manière  incroyable^,  » 

Les  autres  auteurs  musulmans  parlent  de  Tayénement  de 
Pelage  d'une  manière  conforme  à  notre  récit,  ou  font  simple- 
ment mention  d'un  homme  des  montagnes  qui  avait  résisté 

0 

aux  Arabes,  çt  qu'ils  appellent  Bélay  el  Boumi. 
.  Les  textes  arabes  et  les  chroniques  chrétiennes  s'accordent 
donc  au  sujet  de  Pelage,  mais  sur  le  seul  point  de  son  pre- 
mier fait  d'armes  et  de  son  existence  comme  chef  des  monta- 
gnards asturiens.  Aucun  écrivain  contemporain  ne  nous  a  fait 
d'ailleurs  connaître  les  mœurs,  le  caractère,  les  habitudes  du 
héros,  ne  nous  a  instruits  de  sa  poUtique.  Quel  fut-il  donc? 
on  le  comprend  aisément. 
Pelage  ne  dut  être  d'abord  qu'un  brjEive  chef  de  partisans, 


1  Ahmed  el  Molri,  fol.  586  a  (msf .  de  Gotha,  cité  par  ll.i4embke). 
'   2  Telles  sont  les  propres  paroles  d^fibn  Hbayan  in  Ahfned,  fol.  S45  a  (mss.  de 
Gotha  cité  ppt  H.  Lemke).  --Isa  Ben  Ahmed  el Razi,  fol.  IS86  b  (U>id.)  fait  nu 
récit  identique. — Gbn  Bhayan  Tirait  dans  le  onriéme  siècle,  et  U\  Haii  jtn  In 
fin  dn  doniiéme. 
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probablement  Espagnol  (Romain  )^  d'une  de  ces  familles  in- 
digènes honorées,  auxquelles  les  dernières  lois  çothi<]aes 
avaient  enfin  ouvert  Taccès  des  emplois'.  Il  avait  été,  dit-on, 
proto-spathariasy  capitaine  des  gardes  de  Boderich.  Le  fait 
n'a  rien  d'invraisemblable  en  soi.  Boderich  lui-même  (né 
peut-être  d'une  mère  espagnole,  en  admettant  qu'il  fût  réel- 
lement de  la  famille  de  Ghindaswinth  ^),  Boderich  lui-même, 
disons-nous,  n'avait  été  intronisé  par  opposition  aux  Witiza 
que  comme  plus  Bomain,  plus  Espagnol  qu'eux,  que  comme 
moins  infatué  de  la  pureté  de  Villusîre  sang  des  GQths^ 
dont  précédemment  il  fallait  être  pour  être  éligible  à  la 
royauté.  Pelage  pouvait  par  cela  même  lui  avoir  été  attaché» 
Élevé  à  la  royauté  dans  les  circonstances  que  nous  avons/ 
diteSy  par  le  peuple  et  aux  lieux  que  nous  avons  marqués*, 
Péli^.dut  gouverner,  selon  toute  apparence,  avec  l'aide  et 
l'assentiment  d'un  conseil  national  où^  comme  dans  les  con- 
dles  des  Goths ,  les  évêques  et  les  clercs  devaient  tenir  et 
jouer  le  principal  rôle.  Sa  royauté,  au  reste,  dèvaft  être  peu 
magnifique,  selon  les  idées  modernes,  et  s'il  eut  une  cour; 
cette  cour  dut  peu  ressembler  à  ce  qu'on  entend  par  ce  mot 
dans  la  langue  poUtique  des  derniers  siècles  :  ce  dut  être^nne 
cour  quelque  peti  agreste,  où  ne  pouvaient  manquer  tle  fi- 
gurer, parmi  les  clercs  conseillers  naturels  du  roi,  ses  anciev 
compagnons  d'armes,  savoir  les  montagnards  paysans,  pâtres 
et  bûcherons  des  vallées  de  Gaso  et  de  Gpvadunga,ï;es  pre- 
miers électeurs,  qui  l'avaient  spontanément  choisi  pour  leur 
chef  de  guerre  à  titre  volontaire  et  gratuit,  lorsqu'il  leur 
avaitfallu  repousser  les  bandes  d'Alkhamah.  Les  Goths  réfo^ 
giés  près  de  lui,  en  moins  grand  nombre  qu'on  né  l'a  cru,  & 

t  rappnîerats  an  besoin  cette  assertion  sur  les  diTerses  dénominations  données 
par  les  Arabes  à  Theqdemir  et  à  Pelage.  Us  appellent  en  effet  le  premier  Tadmir 
ben  Gobdosch  (Tadmir,  fils  des  Goths  on  lé  Goth)  ei  Pelade  Bélay  el  Roumi 
(Pelage  le  Romain)  ou,  comqie  neus  savons  quMHaatl^ntendre,  TEspagnol,  Tan- 
tocthone  devenu  Romain. 

>  Voyei  ciHleT.)  t.  n,  p.  241, 
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ce'  qu'il,  semble,  m  moins  dans  ces  premiers  temps,  s*7  dé- 
pouillèrent de  leur  vieil  orgueil,  et  p^praissent  n  avoir  fait 
aucune  difficulté  de  se  mêler  fraternellement  a^x  nis^ques 
f ondei  leurs  d  u  royaume  nouveau . 

Telle  fut,  selqn  la  pluf^  grapde  probabilité  historique, 
rhuipble  mais  glorieqçe  Qrigi|)e  |}q  h  u^onarchie  catholique 
en  Espagne'.  A  quelques  joupié^  de  Gor4oue  ^'est  formé 
ainsi  le  noyau  ^e  la  future  fiation  qui  luttera  ^uit  i^ècleg 
pour  enlever  l'Espagne  aux  Musulmans.  Goths  et  Espagnol 
se  sont  uniSi  mêlés  d^ns  radyerslté*,  toutes  les  bar^ères  sont 
enfin  tombj^es  entre  eux;  et  des  débri^  clfl  !^  civi^sation 
gotlûque^rommne,  des  débris  des  ind|g^q^  e^  des  Y^ifigft^ 
que  la  fraternité  du  malbeuip  a  déaprmais  étroitement  copfom- 
dus,  est  né  ce  faible  mais  généreux  e^  de  reçpqipositioB 
nationale.  Ce  n'e^t  pas  un  léger  honneur  à  Pélagp  d'^Toit 
attaché  son  nom  à  cet  essai, 

Le  gouvernement  4^  Pelage,  dans  les  dix-*neuf  an9  q^'OQ 
lui  attrilpe  depuis  rheqreux  combat  de  Govadunga,  n'eut  ^ 
repousser  aucunci  attaque  nq^v^U^  de  la  part  des  Musulmans* 
Dans  ce. laps  de  tei^ps  ^s^z  ^ng,  jamais  çiBux-ci  ne  remiieni 
le-  pied  sur  le  territoire  de  Vindépepdçince  ;  plusieurs  fois  iln 
vinrent  guerroyer  aveq  les  hi^bitans  des  vallées  à  mc^itié  sofh 
ipises  du  yersant  méridional  des  A^turies  et  d^  montç  Ganta- 
t^Fps,  qui  ^  iQuleyafent  et  refosaieut  le  tribut  à  la  T^QÙidre 
Qçpasion  favq^able,  n^ais  jamais  ils  ne  passèrent  offtre  ju»- 
fu'aux  4LSl;nrifins.  Ain^ii  put  ^  consolider  et  se  ral^rmir  ce 
petit  état,  à  la  favf^nr  de^  circonstances  d^  li^^  et  ^e  fortune 
qui  le  maintinrent,  ^n  qpelquesp^e  providentiellemmt,  hors 
de  la  sphère  d*action  des  Mnsulmans.  Laissé  en  paîi^  dans  ce 

1  Tous  î«i  commeDcemens  se  ressemblem  :  «  Si  tous  Tonlei  Toir»  dit  Oflde, 
les  palais  ^e  nos  premiers  rois,  Toyes  nos  cabanes  de  cbanme  et  de  roseaux.  » 

Que  l^t  «ocM  li  oBCHt  régla  natl, 
Aspice  de  caDnl  straminlbiiKne  donvin. 

C0v»MFa4t*.  1,1)1.  v«l79>) 
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royaume  de  quarante  lieues  de  long  sur  douze  ou  quiniisede 
large,  Pelage  s'y  tint  renfermé  comme  la  prudence  lui  en 
faisait  uiie  loi,  pluci  opcupé  de  radministration  politique  et 
câvi^e  4u  p^ys,  du  déyelappenient  de  ses  ressources  Intérieu- 
res, que  de  ri4utile  et  pept-être  dangereiuL  ppin  d'en  TQcuIçr 
les  limite^.  Il  régna  là  paisiblement  dix-neuf  a^is,  d*après  ÏG^ 
plus  sûrs  témoignages,  et  mourut  à  Ganicaa  eu  737  %  lai^^sânt 
lin  fils  et  une  fille  mariée  au  fils  de  ce  Pétrus  qui,  çaon  ^ygir 

0 

eu  rieu  à  faire,  à  ce  qu'il  parait,  pour  repousser  le  joug  û^ 
Ara))e8,  s'était  maintenu,  après  la  destruçtiQU  de  la  monarchie 
gothique,  p^rmi  les  peuplades  cantahres  deu  )iautef(  yallées  4^ 
cette  partie  de  la  chaîne  py rénaïque  intérieure  où  l'Ëbre  prend 
^  SQUTf^,  aTCc  les  mêmes  pouvoirs  qu'il  exerçait  précédem? 
qnex^t  (;ur  elles  comme  duc  de  cette  proiônce,  au  nom  et  pour 
le  compte  des  rms  .goths  de  Tolède. 

£u  la  même  année  où  mourut  Pelage,  son  fils  f  avila  tni 
fut  d(Hmé  pour  successeur.  ^  était  marié  déjà  :  &^  femme  s'ap- 
pelait Froiluba,  et  il  eu  avait  eu  plusieurs  enfans,  dont  aucu^ 
9e  fut  appelé  à  régner  après  lui.  Tous  ces  faits  ressortent 
^'uue  inscription  conservée  dans  l'église  de  Sainte-Groix-de^ 
Àstnries,  fondée  par  Favila,  près  4e  Cangas  de  Ônis'.  GettQ 
iiiscrîption,  d'un  goût  assez  lourd,  et  qu'on  peut  à  peine  tra- 
dui^e,  i>or  8u  vfK^la  latinidod,  comme  dit  Masde^»  est  cepen- 
dant  préeieuBe,  eomme  le  plus  ancien  monumeu|;  authenti- 
que de  cette  période  obscure.  L'absence  de  toute  expression 
lidative  à  la  <tignité  du  fondateur,  d'un  titre  quelconque  at- 
taché à  son  nom,  si  Ton  en  excepte  l'humble  épithète  de  Fa- 
multUj  peut  faire  douter  qu'il  ait  porté  en  effet  le  titre  de 


1  Obiii  quidera  prttdicias  PelagiHg  in  locum  Canicas.  Era  dgclxxt  (ann.  737). 
(Chr.  Albe]4.aaani.  ItO.)  —  Pelafl^oi,  pwt  nonum  decimoni  regni  èui  ai^mun 
completaiB,  propria  mtrte  decesiit,  et  aepidlus  eam  nxoresna  GtqéioJMi  torrilorio 
Caac*»  ^  ecclMfia  S.  Sulali»  de  Yelapiio  fait.  Era  pcglxx^  (Sebaii.  Salmant., 
Chr.y  Biiiii.il.) 

2  ¥oy.  Gavf  allô  (ABtiiotdadet  et  Aatwriu,  Ut.  S,  $  S  et  S]. 
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rôî;  et  le  même  doute  peut  se. concevoir  de  son  père,  dénué 
comme  on  Test  de  tout  document  décisif  à  cet  ëgard.Mais  au 
moins  est-il  certain  que,  s*il  n'en  eut  le  nom,  Pelage  eut 
toute  rinfluence  d*un  puissant  chef  populaire,  et  qu'en  ce 
sens  il  fut  effectivement  roi  {rex)  dans  racception  gothico- 
l^tlAC  du  niot.  La  tradition,  d'ailleurs,  est  en  ce  cas  admissible, 
et  il  semble  tout  naturel  que  le  fondateur  du  royaume  des 
Astuxies,  que  tous  ses  successeurs  se  sont  fait  honneur  de 
reconnaître  pour  tel,'  figure  le  premier  sur  la  liste  des  rois 
nationaux  d'Espagne  '.  Quant  à  son  fils,  qu'il  ait  été  ou  non 
appelé  roi,  dans  les  deux  années  de  gouvernement  qp'^on  lui 
assigne,  son  règne  ne  fut  marqué  par  aucun  événement  im- 
portant. «  A  cause  du  peu  de  temps,  dit  Sébastien  de  Sala- 
manque,  il  ne  fit  rien  de  digne  de  rhistoire^.»€'est  doncà 
tort  que  Sandoval  suppose  qu'il  défit  dans  la  campagne  de 
Santa-Gruz  un  corps  de  cavalerie  arabe  qui  était  venu  courir 
ce  canton^.  Jamais  Favila  n'essaya  son  épée  contre  les  Musul- 
mans, et  il  passa  en  pleine  paix  dans  les  Asturies  les  deux 
années  qu'il  survécut  à  son  père.  Sa  grande  passion  parait 
avoir  été  la  chasse,  et  il  y  périt  (en  739),  déchiré  par  un  ours 
qu'il  avait  imprudemment  irrité  4. 


1  Pelage  fat  fréquemment  rappelé  dans  leg  actes  publics  des  rois  postérieurs 
des  Aêturies^  ^^Qyiédo  et  de  Léon.  Dans  un  acte'^d'Alfonse-le-Gliaste,  du  18  noT. 
812  (Espafi.  Sagr.,  tom.  xzxyii,  app.  7},on  lit  :  Ex  qud peste  (iHnTdsion  des  Arabes) 
tua  dexle^ra,  Xtte,  famulum  tvmm  eruitti  Petngiutn,  Qui  tn  prineipis  subUmaku 
potentitt,  vietorialiter  dimicans,  hottes  pereulit,  et  Christianorum,  ÂihifmHqm 
genkm  Victor  sublimando  défendit,  etc.  —  Un  autre  acte  d^Alfonse  m,  du  ts  afril 
869  (Esp.  Sigr,,  tom.  xix^  p.  337),  porte  :  Pius  noster  Dnus.  Adefonsus  exprô- 
prietate  btsavi  sui  Dni.  Pelagii,  etc. 

2  Propter  psiucitatem  temporis  nihil  histori»  dignum  egit.  (Sébast.  Salm., 
Cbr.%  Dum.  12.) 

3  Ferreras  et  les  Bénédictins  de  Saint-Maur  (Art'  de  vérifier  les  Dates)  ont 
suivi  Sandoval  en  ce  point  (Hist.  de  los  cincos  Obispos,  p.  94);  mais  on  ne  trouve 
dans  aucun  document  ancien  que  les  Arabes  andaloùs  aient,,  vers  ce  temps,  in- 
quiété le^Asturiens;  et  Kon  a  la  preuve  de  la- fausseté  de  ce  que  ces  écrivains 
attribuent  a  Favila  dans  le  passage  de  Sébastien  de  Salamanque  rapporté  ci- 
dessus. 

.    *  Fafila  filius  cjus  (Felagii)  regnavit  aiin.  ii.  Iste  levitate  dvetos  ab  urso 
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La  paix  avec  les  ManrasS  s<ms  tout  le  règne  de  Mage  et 
de  son  filSy  ayait  ainsi  duré  de  fait  ;  mais,  peu  après  la  mort 
de  œlni-ei,  les  choses  changèrent.  Yingt  anûs  s'étaient  écftmlés 
depuis  la  bataille  de  GoTadunga,  et  la  population  ehrétienne 
de  ces  montagnes  ayait  eu  le  temps  de  se  recueillir.  De  nom- 
breuses migrations  de  Tnitérieur  de  TEspagne  étaient  venues 
la  grossir.  Ses  relations  ayec  les  peuples  tcnsins  à  Test  de  la 
Déva  s'étaient  étendues  et  resserrées  par  l'influence  du.  gen- 
dre de  Pelage.  Alfonse,  flls  de  Pierre,  dont  on  a  voulu  ausfî . 
rattacher  l'origine  à  une  famille  royale  gothe^,  d'humeur 
guerrière  et  violente,  entreprenant  et  hardi,  plut  aux  Astû- 
riens,  parmi  lesquels  il  était  venu  vivre  depuis  son  mariage 
avec  la  ^e  dePélage,  et  il  fut  élu  roi,  ncm  à  défaut  d'héri- 
tiers mâles  de  Pelage,  puisque  Favila  avait  des  fils,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  mais  parce  qu'il  fut  jugé  digne  du  gouye][- 
nement,  et  que  tds  étaient  alors  le  droit  et  l'usage  de  ces 
peuples^.  La  tradition  indigène  et  la  tradition  gothique  s'ac- 
cordaient en  ce  point.  Les  choses  dumgèrent  depuis;  mais 
c'est  une  raison  de  jOub  pour  marquer  historiqoem^t  ces 
différences  originaires.  A  -peine  élu ,  Âlfonse  s'appliqua  à 
exalter  le  xèle  religieux  et  guerrier  des  peuples  qu'il  gonver^ 


eft  interfectna.  (Chr.  Albelâ.,n.  ttl). —  SébasUanus  Salmanticiu  dit  ta  cbotedans 
les  mêmes  lennes. 

1  On  peut  employer  quelquefois  ce  mot  dans  l'acception  qne  lai  donnent  les 
chrotf  qaevrs  espagnols,  oiies  lesquels  il  désigne  en  masse  tooi  ceux  qoe  PinT»- 
•ion  arait  letës  de  la  Kanritanie  Tingiiaoe  dans  la  Péninsale.  —  «  Comme  la 
meilleure  partie  de  Tarmée  que  commandait  Tbàreq,  dit  Ferreras  (Synopsis  de  la 
Illstorîn  de  Bspaila,  n*  part.,  yiir  siéde),  était  composée  d'hommes  .»és  dans 
les  Manritanies,  on  attribue  aux  Maures  la  conquête  de  rjEspagne.  » 

2  Piliût  Pétri  ducit  ex  iemine  Xeuvegildi  et  Becearedi  regnwn  progenituiy  dit 
Peoipliàtique  Sébastien  (Chr.,  num.  fS).  ^  Le  plus  ^éiidique  anonyme  d'Aï- 
beida  dit  tontaimplement  :  Àdefontut  Pelagii  gêner ^  Pétri  CaiUabriœ4i*ciê  filiu^ 
fuit. 

3  Les  titres  de  la  souTeraineté  nationale  en  Espagne  se  retrouyeniv  eu  HRit, 
dans  ses  plus  anciens  monumens*  Dans  une  charte  pour  Térection  de  Téglise  de 
Valpoèila  (8M),  Alfonse  h,  graUd  DeirBx  OesleiétiiM,  exprime  qn'U  agit  en 
cela  eum  eontilio  et  eçntenm  eomihm  ^êprkiêifém  mèê^wm,   • 
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naît  .0a  but  lesquels  il  avait  q^eiQue  crédit,  et  piécha  en  quel- 
que façon  use  croisade  contre  les  infidèles.  Yoyant  conabien 
les  Mdîbe»^  absorbés  par  leurs  guerres  civiles  et  leurs  ex-pé^ 
dirons  .obstinées  eontrp  les  Franks,  étaient  faible»  dans  son 
voijsôpage,  entre  les  Pyréné^  intérieures,  le  fiuiins  et  les 
m&iits  Idubèdes,il  comprit  tottt  le  parti  qu*il  pouvait  tirer  de 
cette  situation,  et  résolut  de  s'abandonner  aux  inspisitions 
de  «m  courage  ^  à  Farceur  natureUe  qui  l'entrainait  vers  la 
gii^re. 

'  Le  moment,  au  reste,  pe  pouvait  être  niieu:^;  choisi.  41'était 
vem  la  quaruntp-deusième  année  du  huitième  sîècle.  Les  afr 
faîres  des  Arabçs  pemblaient  décliner  partout.  Les  Franks  les 
avaient  battus  à  plusieurs  reprises  à  Torient  des  Pyrénées. 
HoTs  Narbonne,  il  ne  leur  restait  presque  plus  rien  en  Sep* 
tiquanie.  Leur  dominiition  était  partoi^t  affaiblie  ou  menacée, 
rt  les  guerres  civiles  consommaient  leurs  ineilleurs  hommes 
d'armes.  Les  peupies,  de  tous  côtés,  commençaient  à  s'en- 
tendre et  1  se  lever  contre  eux.  Les  habitans  des  vaUées  dm 
Pjr^ées,  "INM»  les  sources  de  la  ipidonze  et  de  la  Dive,  de 
race  basque ,  avaient ,  dès  les  premiers  temps  de  la  «onqoâte, 
guerroyé  avoe  avantage  pour  leur  indépendanoe,  et,  tant  hi0ii 
que  mal,  l'avaient  maintenue  au  nord  de  Pampelune  '.  Les 
auteurs  arabes  parlent,  il  est  vrai,  en  termes  fort  vagues,  de 
leurs  affaires  c(ê  ce  coté  de  la  Péninsule,  et  lei^  historiemi 
chrétiens  ne  suppléent  pas  toujours  ^  l'oluicwrité  d^  teurs 
récitls;  mais  il  p£U*ait,  par^  plusieurs  mots  recueiUîs  cà  et  la, 
^e  ces  peuplés  étaient  demeur^^  de  fait  hotf^  de,  lis^  pfiiçsi^çe 
musulmane.  L^efâroi  avec  lequdi  il  est  parlé,  en  plus  d-un 
endroit  ^m  ](!a{inuscrits  arabes  employés  par  Coude,  des  monts 
Albaskenses  et  de  leurs  redoutables  bahitaas,  fréquemniMt 
qualifiés  de  héte$  sauvages,  en  est  une  preuve  historique 
suffisante.^ 

I  4lAiftj|Mu>B4n«VUMy«jiltioe-flIJi4«]itat«faiiiBi^ 
eue  ponesM.  (Sebiil  ftil«t,fit«>»H«>  ^) 


Bien  dmc  que  tquto  cette  Mï^i^re  désignée  par  les  Aiah^% 
souple  nom  ^e  fijalik^^ah^  et  qui  se  proloQgeait  pour  .eux 
au^elà  ()e9  Pyrénées,  à  Test,  jusqu'aux  limites  du  pays  «élè-: 
bre  qu'Us  sfppelaient  le  Frandjat,  fût  habitée  par  des  p^npl^ 
différens  à  beaucoup  d'égards,  et  ne  reconnaissant  point  nq^ 
autorité  commune,  ces  peuples  avaient  plus  QU  moii^s  em^ 
serve  oii  i^ecouvré  leur  indépendance  à  la  (aveuf  ^f^  troubles 
et  des  entrainemens  guerriers  qui,  en  Andalousie,  mettaient 
les  tribus  ^^ales  aux  prises  entre  elles,  et  ils  i^  gpu,yern^^t 
eaj^-méme^,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  d'après  leurp^ 
propre3  lois  et  sous  des  chefs  de  leiir  phoix.  Quelques-un^ 
^'élaiçal;  même  rapprochés  e%  confondus.  Noû  par  héritage 
(car,  nous  l'avons  dit,  ce  principe  n'était  point  reçu^  dans;  le 
droit  poUtique.de  ces  tçmps),  Inais  de  leur  libre  mouvement 
les  Cantab^e^  s'étmwt  réunis  aux  Asturieus  sous  \e  n^êm^ç  roi^ 
On  ne  p§ut  dir^  toutefqis  que  tous  lef  peuples  chrétien»  des 
xégiom  '4u  nord  de  l'Espagne  aient  foimé  d'abord  une  ligue 
^a  étroite  contre  l'ennemi  co(qu[nun*  tes^  trois  peuplades 
iN^quc^  qui  formaient  Ici  peuple  euskame^,  par  es:emple^  sup- 
por^ôi^t  uud  l^  prétentions,  à  IfL  ijouverfùn^té  de  la  ^énin* 
Iftie  entièrQ  ftff^^ées  pe^c  )e  chef  (|fi§^  AfturlenSi  et'^Ueà  ^s- 
laîent  Tolwtiers  s^eules  pou?  le^  ^nt|en  4^  leur  J^ifté 
démoi^tique?.  lia  religion  c^pjendpLfèt  le  l^^fm  con^nuq 


1  Les  hommes  libres  des  Pyrénées,  dit  un  hardi  Biskaién^Ii.  Augustin  Oi|tho), 
oe  sont  ni  Vascons  ni  Cantabres,  Us  s^appellent  Mêkaldun,  nomment  Ibur  terri- 
toire Eêkal-Herri,  leur  idiome  eikàra.  —  Selon  la  tradition  du  pays,  les  Basque^, 
dés  le  siècle  même  de  la  conquête,  resserrèrent  les  nœuds  de  leur  fédératfon,  4% 
iirborère^t  vm  é^ndard  surmonté  de  trois  mains  sanglantes,  atoc  cet  «lOf^oo 
ibérien  :  IruraJtbtU  (les  trois  n^en  font  qu^nne).  Eux  seuls  prétendent  iiepré- 
senter  les  Ibériens  on  Basques  antiques  refoulés  dans  les  montagnes  des  Pyrénées 
par  rirraption  en  EspiBgne  des  Gelto-Oanlois.  (îette  Iriroplion  les  a  dépossédés 
do  reste  4^  la  Péninsule,  où  lenrs  tribus  étiolent  partout  établies  ;  et  i^  font  re,- 
nionter  la  date  de  leur  établissement  dans  les  Pyrénées  à  trois  milte  ans  avant 
J^G.  Us  se  définissent  enx-mèmes  des  hammeaÙbrefl»  dvsc^ndins  4|s9  «ntifues 
habitans  de  l'Ibérie,  des  hommes  parlant  euikarien,  —  Nons  avons  vu  ailleurs 
ce  qu'il  faut  penser  de  ces  prétentions,  bien  qnMl  y  ait  ^a  fond  qnêlqne  those  de 
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de  la  défense  établissaient  det  intelligences  naturelles  entre 
ces  divers  peuples  ;  et ,  par  la  Navarre',  qui  s'étendait  jusque 
dans  tes  plaines  de  l'un  et  de  l'autre  versant  des  Pyrénées 
(gantois  et  ibérien),  cette  ligue  mal  formée,  mais  qui  ressortait 
de  la  nature  même  des  choses,  communiquait  atix  états  des 
fils  d'Eudes  d'Aquitaine,  et  aux  petites  souverainetés ijui  rele- 
vaient de  Vaiftre,  de  l'embouchure  de  la  Dive  jusqu'à  la  vallée 
dél'Ariège. 

De  l'autre  côté  des  Asturies,  entre  le  Mino  et  l'Éo,  la  terre 
fonnant-l'angle  occidental  et  boréal  dé  1^  Péninsule,^et  que 
l'on  a  nommée  Galice,  avait  été  plusieurs  fois  envahie  et  plu- 
sieurs fois  abandonnée  par  les  Arabes  depuis  les  premiers 
temps  de  la  conquête.  Nous  savons  que  Mousa  avait  poussé 
ses  courses  jusqu'à  Lugo ,  et  se  proposait  de  poursuivre  sa 
marche  triomphante  jusque  dans  les  montagnes  des  Astures 
Lucenses,  lorsque  l'ordre  du  khalife  le  rappela  brusquement 
à  Damas.  Depuis,  la  difficulté  de  tenir  1$  pays,  la  rigueur  da 
climat,  le  besoin  continuel  qu'on  avait  des  hommes  de  guerre, 
firent  que  les  Arabes  ne  s'attachèrent  à  conserver  de  ce  pays 
que  les  lieux  fortifiés.  Us  laissèrent  quelques  troupes  à  la 
garde  de  Lugo^  par  et^nple,  de  Tuy,  et  des  villes  les  plus 
^rapprochées  du  Hifio;  mais  ils  ne  s'étaUirenI  pas  sdr  cette 
terre  en  colonies  mitmires,  et  le  nombre  dé  ceux  auxquels  en 
fut  confiée  l'occupation  ne  fut  jamais  bien  grand.  Plusieurs 
peuplades  galiciennes  avaient  pu  ainsi  se  maintenir  indépen- 
dantes  dans  quelques-unes  de  leurs  froides  et  sombres  vdlées 
au  nord  du  IMino,  où  les  Arabes  ne  pénétrèrent  point  ou  ne 
fir^t  que  passer,  n'y  trouvant  rien  qui  leur  inspirât  le' désir 
de  s'y  fixer.  De  la  sorte,  peu  inquiétés  ou  ignorât  ïnême  dans 
les  gorges  profondes  du  Médullius,  les  Gdiciens  Vy  étaient 
tenus  d'abord  tranquilles,  gouvernés  par  les  évéques  réfugiés 
paDpù  eux  ou  par  les  abbés  des  monastères  établis  là  sens  la 

1  J¥a«a-tfefTta,  lerrepUint. 
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dmnination  gothigae.  Leur  faSdesse  les  avait  d*^i})orii  con- 
damnés au  repos;  mais  ils  avaient  amassé  en  silence,  sous  les 
prédications  et  le  gouvernement  de  leurs  prêtres,  des  trésors 
dé  haine  contre  1  Ismaélite,  et  cette  haine  ne  d^nandait  qu'une 
occasion  pour  éclater. 

Alfonse,  au  moment  où  il  voulut  sortir  des  hmites  naturelles 
de  Tétat  fondé  par  Pelage  et  par  lui,  et  qui,  pour  lotft,  s'é- 
tendait de  rÉo  (rio  Miranda)  aux  frontières  dé  la  Biscaye, 
trouva  donc  toutes  les  populations  voisines  disposées  à  le 
seconder  dans  ses  projets  contre  les  Musulmans,  sinon  à  0e 
soumettre  à  son. autorité  de  roi;. et  c'est  assuré  ainsi  de  ren- 
contrer partout  a\de  et  secours  qu'il  commença  avec  une  rude 
et  puissante  énergie  cette  guerre  qui,  en  moins  de  vingt  ami, 
mit  le  petit  royaume  des  montagnes'  sur  le  pied  de  .traiter 
de  puissance  à  puissance  avec  Témir  Ommyade,  souverain  de 
Cordoue. 

De  Ganicas  et  du  district  illuîrtré  par  le  gouvernement  de 
Pelage,  Alfonse  fit  d'abord  son  centre  d'opération ,  et  de  ce 
point,  par  diverses  causes  politiques,  ainsi  que  nous  l'avphs 
marqué,  et  au  nom  de  la  foi,  son  action  put  s'exercer  tout 
d'abord  fort  au-delà  des  limites  de  l'Asturie  proprienient 
dite,  à  l'est  jusqu'au  pays  des  Yascons ,  et  à  l'ouest,  au-desfus 
et  autour  de  Lugo,  dans  les  vallées  septentrionales  de  b  Galiee 
formées  par  les  dernières  .ramifications  des  Pyrénées  in- 
térieures. On  manque  de  détails  sur  le  caractère,  le  motif  ou 
l'occasion  de  la  première  levée  d'armes  d' Alfonse  contre  les 
Arabes;  mais  il  est  certain  que  les  premiers  qi|i  le  secondè- 
rent de  leurs  bras  furent  les  vieux  comjj^gnons  survivans  de 
Pelage  et  leurs  neveux  de  la  inontagn^  grossiB  peut-être  de 
quelques  milliers  de  Gantabres,fils  aussi  ou  neveux  des  com- 
pagnons du  duc  Pétrus  de  Clantabrie,père  du  nouveau  roi. 

Avec  cette  armée,  dont  il  part^ea  le  commandemrat  avec 

1  Regnam  montaniiin. 
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son  frère  Frofla  < ,  il  passa  les  montagnes  qui  séparent  les 
Âsturies  de  la  Galice,  prit  d'abord  Lugo,  ville  ëpiscopale  et 
èincien  cowdèntus  juridique  des  Rbniàîns,  y  rétablit  soti  èvêqtie 
Odoaîrej  qui,  à  ce  qu'il  semble,  en  avait  été  emniené  pai»  les 
Arabes  comme  otage  en  Afrique,  lors  de  la  pretniëre  ^tih^ 
de  la  ville  (peut-être  par  Mousa),  et  s'était  tiré  de  léurë  mains 
on  né  sait  dommént,  cohqilit  ensnite  Tuy,  plËôe  d'armes 
moins  fofte  de  ses  murailles  que  de  sa  position  avantagetiite 
ixù^  le  Miûo ,  et  rétablit  partout  là  puisËàtice  cbrétieiiiië  àù 
nord  dé  ce  fleuve,  iùàis  sur  un  pays,  à  ce  qu'il  parait,  singû- 
lièrenient  malheureux.  Ou  a  un  curieux  docûmeïit,  qdi  nous 
înàfruit  bien  du  fâcbetix  état  dfeé  villes  de  ce  payfe  lorsqhe 
Alfonse  vint  leô  rendre  à  l'indépendance*  :  c'est  le  récit  de  îa 
restauration  de  tugo  par  son  évêque  Odoaire,  de  concert  avec 
les  principaux  habitans  de  la  ville,  revenus,  comnie  lui,  d'é- 
migration. Il  y  raconte  comment,  de  leur  exil  en  dei^  régions 
loiutedties ,  lui  et  ses  compagnons  étaient  retourtiés  dans 
leur  patrie,  lorsque  Dieu,  par  ses  serviteurs  télage  et  Alfonse, 
eut  râevé  le  règne  des  chrétiens  en  ce  pays;  comment  il  avait 
trduvéle  siège  épiscopal  de  Lucus  désert  et  inhabitable,  inve- 
nirhmipsàm  sedérti  désertant  et  inhabitabilefn  factath;  com- 
tnênt  ib  s'étaient  inis  &  Foetivre  de  grand  cœur,  et  avaient 
réédîfië  la  nSaislon  de  Dieu  et  restauré  la  ville  eUe-mêtne  au 
dedans  et  au  déliors,  intus  et  foris;  comment  enfin  il  avait 
rendii  à  la  culture  et  partagé  les  terres  de  ce  territoire, 
planté  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers,  vineîs  et  pomiferis  ; 
comment,  ayant  donné  ou  fait  donner  de  la  terre  à  chacufi, 
il  leur  avait  donné  ou  fait  donner  encore  des  bœufs  pour  le 
labour  et  des  bétes  de  charge  pour  leur  service  domestique, 
boves  ad  lahorandum  et  jumenta  ad  serviendum  eis. 
Hé  la  èalice  septentrionale  Alfonse  passa  en  Lûsitanie,  où. 


1  Com  fratre  bdo  Fronane*.*...  (Sebast.  Salm.,  Cbr.) 

2  Voy.  BapafL,  Sa^^.^  tonu  ZL.,  Append.  12, 
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il  prit,  tu  rapport  de  Sébastien  de  Salamanque,  Portocale, 
Braga  (if rdcaram  Metrùpolitanam^  ûomake  l'appelle  l'^téqne), 
Ykeu,  FlaTîa^  Agata,  Letesraa^  puis,  à  Fesl^  BalamanttcaV^- 
]nora,Abda,Secobia,  Aatoriea^  Legio^  Saldania^Habei  Amaia, 
8qpteHiaact)  Auca^Yelegia,  Aiabena,  Miranda^  Bebendêcft, 
GarBonaria ,  Abeica ,  BtuM ,  Ginliaria  ^  Alesanco  ^  Oxoma , 
amiia,  Argantia,  Septempublica  '  ;  ce  qui  veut  dh^  qm'il 
piffcoarat  à  la  tète  de  ses  bandes  tout  le  ^8  Bitvé  aa  nord 
de  la  chdne  Carpétano-Yettoniqne^  dt»it  fait  partie  la  gielmi  de 
Guadarrama,  Jiisqae  y&^  les  sources  da  flearë  Doritts. 

Toutes  «es  (Sonquétbs  l»)n%  wmt  ainsi  données  eii  groa  plir 
le  ctùroni<}ueur ,  et  il  senkblérait^  à  le  lire^  qu'Alfonse  les  fit 
au  pas  de  éoïkrse  et  esi  (|nelquë  mtte  en  mie  Seule  tournée. 
Aucun  document  d'ailleurs  ne  permet  de  les  distribuer  oon- 
TenablenwM  et  surttat  sùft^ement  eAtre  les  diteilies  années  de 
8on  règne.  De  toutes  ces  conquèlès  ^  cëpélidaïkt  ^  il  ne  p^i^ait 
ayoir  gardé  d'abord  gM  les  plus  ràp^prochées  des  Asturies. 
HïïDA  les  gaines  ^  aU  sud ,  aitré  les  Asturies  et  lé  Dueiro^  et 
un  )[ieu  fins  àl'iMiéSt^  dans  les  champs  qui  portakmt  Ife  nom 
mystérieux  de  cham^  Oothiijties  ^^  il  se  contentait  de  ruihér 
et  de  dépeupler  le  pays^  Ua  sùiprisé,  le  pillage,  la  dëTastdtîon 
marquaiait  d'ordinaire  ses  descebtea  n^tairefi  de  te  cA^é 
des  Asturies.  Après  aTdlr  ratage  et  fittéraleâient  mis  \  feu  et 
à  sang  les  terres  et  les  habitatioitt^  démantelé  les  villes,  bràlé 
lea  arbres  ël  les  nloissons,  tué  les  garnisons  musulmanes ,  il 
s'en  retournait,  emmenant  avec  lui  les  fèmmies  et  les  enfans 
des  vaincus,  pêle-mêle  avec  les  populations  ehrétieniies  qu'il 
eontrfdgndt  à  le  suivre  daiis  ses  mcmtagnes^.  Dand  une  de 
ees  expéditions)  une  de  sl9s  oisives  musulmauesdtki  plut,  une 

1  Too8  ces  poma  sont  afnsi.  rapportés  par  le  chroniqueur,  (voy.   Sebast. 
Salmant.,  Gbr.,  nnm.  15.) 

2  Campoi,  quos  dicunt  (Séthlfeos,  asqne  àâ  IhiBiett  1>otIniai,  érèmalHt.  (Chr, 
AlbeM.,  naitt.  »2.) 

<  Otnnes  qnoqoê  Arabes  oceapatores  snpradlcttiriim  dritatisÉ  ihiMtUpif 
CbristiapoiMCiuD  ad  Patriam  duxit»  (Sebast.  SalDi.>  Cbr.^  num.  IS») 
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9i»^èpe ,  j^e'utHfttïè  "*  il  en  eut  ttn  fik,  MBoregalt  ',  qui  joaera 
un  rôle  dans  "oelte  Mstxnre,  et  dont  la  naissance  dut  être  an- 
térienre  à  heinqaante-cinqaième  année  du  huitième  aiècle. 
,.  G'e^t  alors,  ajoute  le  ehroniqueur,  que  furent  peuplées 
Prilaorias,  Lebana^  Transmera,  Supporta,  Garranza,  Bar- 
jdùlia^  maintenant  appelé  Gastella,  et  la  partie  maritime  de 
la  Galipe  et  du  pays  de  Bui^us  ^.  Il  est  difficile  de  dire  ex- 
pressément à  ipielles  Tilles  modernes  se  rapportent  les  noms 
dean-latins,  demi-barbares  employât  par  le  chroniqueur; 
m^  il  semble  que  ces  terres,  sinon  ces  yill^»  (au  moins  le 
fait  est-il  certain  pour  Lebana  et  Bardulia),  devaient  être  si- 
tuées entre  la  frontière  orientale  des  Asturies  et  la  Tallée  de 
la  Bidouze  (Bidassoa)  dans  le  territoire  actuel  de  Biscaye  et 
de  l'Alava. 

Gomment  çt  pour  quelle  cause  le  général  cantabre  peuplait 
wm  les  parties  désertes  de  ces  contrées ,  ouvertes  plutôt  que 
soumises  à  son  autorité,  de»  chrétiens  qu'il  ramenait  m 
quelque  façon  prisonniers  de  chacime  de  ses  coufses  aa*4elà 
dfes  Pyrénées  intérieures,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  dç 
Jbien  oompr^idre ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  par  là  grossir  bon 
gré,  mal  gré,  la  population  chrétienne  du  nord  de  l'Espagne, 
fit  rassembler  et  former  forcément  un  peuple  chrétien,  rele- 
vant de  son  autorité,  dans  toute  cette  partie  de  la  Péninsule 
restée  libre  du  joug  musulman. 

IJfouft^vons  dit  que  les  principaux  et  les  meilleurs  soldats 
d*Âlfonse  étaient  asturiens  et  eantabres.  Actifs,  agiles,  excd- 
lens  frondeurs,  d'une  intrépidité  redoutable  dans  l'attaque, 
,  à49ioitié  sauvages  encore,  les  Asturiens^  surtout,  pliais  nom- 
breux ,  étaient  devenus  la  terreur  des  Arabes ,  de  l'avea  même 


1  ])e  »eti^  Bâtas.  (I^haat*  Srim.  Ghr.,  nom*  tS.) 

^  Eo  tbmport  populaotur  PrimoriM,  Lebana,  Tf  ansmera,  Supporta,  Çarraaia, 
Barénli*,  qnp  svQç  a^aUatar  GasteUa,  et  p«n  maritima  Gàltoci»,  Burgi.  (Ibid. , 
iiiim.  i4v) 
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de  leurs  historiens'.  De  divers  passages  de  ces  liistoAens, 
on  comprend  que  ces  hardis  montagnatds  descendaient  ^par 
bandes  du  hànt  de  leurs  sierras,  étrangentont  Vêtus*»  la  obe- 
▼dure  longue  et  pendante ,  s'échappant  d'un  casque  hmxre 
ou  plutdt  d*un  bourrelet  rond  fait  de  grosses  mailles  de  fer 
et  fixé  sous  le  cou  par  une  courroie.  Ils  se  précipitaient  ainni 
dans  les  vallées  méridionales  comme  des  bètes  fauiieS.  L'é- 
trangcité  de  leiu*s  armes  n'était  pas  moins  grande  que  celle  de 
leur  oostuniQ  :  c'étaient ,  outre  la  fronde,  dont  ils  jouaient  au 
besoin  a\ec  une  adresse ,  un  ensemble  et  un  à-propos  irré- 
sistibles ,  le  dard  ibérien  de  trois  (âeds  de  long;  qu'ils  lan- 
çaient de  fort  Idn  et  d'une  main  sûre,  la  faucille  au  tran- 
chant intérieur ,  le  contraire  du  sabre  des  Orieutattx  ;  le 
poignard  cantabre  pour  les  luttes  corps  à.  corps,  le  pieu  aigu 
de  fer,  et  la  large  eoignée  des  bûcherons.  Hs  usaient  ^aussi 
d'une  anne  particulière  appelée  bident,  gros  bâton  d'enyi- 
rou  quatre  pieds  de  long,  surmonté  d'un  fort  ci^oissadt  de 
fer,  avec  lime  pointe  au  milieu,  et  dont  les  cornes  formaient 
un  deôû-cerdetd'dariron  deux  pieds  d'ouverture  :  arme  dont 
ils  se  serraient  surtout  avec  avantage  pour  arrêter  les  che- 
vaux  dans  la  plaine  et  repousser  le  choc  de  la  cavalerie.» 

Avec  ces  redoutables  milices,  qu'on  ne  saurait  nueux  ca- 
ractériser que  par  l'expression  moderne  de  guérillas,  Al- 
fonse ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  fut  souvent  victorieux ,  et 
il  y  eut  peu  de  lieux  habités  par  les  Musnhnans,  ^bn&le  voi- 
sinage des  Asturies,  qui  ne  fussent  visités  et  ravag^f^  par  ses 
bandes  intraitables.  Les  Musulmans  gardaient  facilemeift  l'a- 
vantage contre  411es  en  rase  campagne;  mais,'  lorsqu'ils 
avaient  réussi  à  mettre  en  fuite  r^nnemi,  malheur  à  eux 

1  Un  de  c«s  hifCDriem  parle  comme  il  luit  d^Alfonse,  sons  Fanii^  t28de  Thé- 
gire  (El  Laghl,  textearabe,  in  Faust.  Borbon,  Carias,  eart.  xxii)  :  «  Et  alors  prit 
le  commandement  des  Astonrischs  Alfonse-le-Redonté,  tueur  de  getis,  fils  de 
FBpée  (Ebn  el  8aïf)  :  U prit  des  TiUes  e|  des  cbftteaux,  et  il  n'y  eut  persome  pour 
loi  tenir  tête.  MiUe.etmiUe  Musulmans  souflTrirent  par  lui  le  martyre  de  l'épée. 
n  brûlait  leurs  jnafsons  et  leurs  cbampsy  etiln<3  faisaitpas  boA  se  fier  h  lui»  » 

in  12 
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sUls  ]^  pMrguiValeKi^  jusque  dans*  ses  numtagiieft!  quand  ils 
passaient  outre,  et  s'engageiôeut  daa«(  les  défilés  où  cher- 
cbnient  à  les  entraîner  les  chrétiens^  rairement  en  Ttfenwu\r 
iit  m  même  ii(Mid>re  qu'ils  y  étalent  entrés.  AiMsi  itbandon- 
naiedt-'ils  ordinairement ,  à  l'abord  des  sentiers  pierranx  et 
hén^ÊÊ^  de  bronsailfes ,  qa'ils  iq[^laient  guajarrus ,  la  poor^ 
suite  iiwtile  ^  dangereuse  des  EqMgnols;  et  le  lendemun 
e^étttt  à  i^eeommeiicer. 

Ikl'â^  1»  earactère  gënfral  de  la  guerre  des  chrëtiais 
eo&<ai%  les  Arabes,  dès  les  premières  excursions  d'Alfonse 
(742)  sous  Âbd  el  Helek,  caractère  qui,  ainsi  que  nous  k 
▼«nous,  fut  l(mgtemps,  quoique  plus  en  grand,  celui  des 
^pécHlioM  des  chrétiens  espagnols  ;  car  ^  do  bataflks  ran« 
g^j  de^eonAbals  en  raée  campagne  entre  les  deux  peuples, 
il^nfensera  de  longtemps  encore  question.  C'est  tout  au  plus 
si  nSiuF  aurons  à  signaler  quelques  cosi^bats  auxquels  un  nom 
doMeiC  ou  de  ieuTC  soil  resté. 

:Qès  ee  temps,  a»  rei^ ,  et  dans  les  ravins  et  les  pentes 
où  ils  {mrent  se  Inaintenir ,  au  sud  des  mcntagnes,  les  chré- 
tiens devaient,  sur  les  maniekms  les  plus  escarpés ,  dès  chA- 
teaux  entourés  de  retranchemens  qu'ils  appelai^oit  «o^^^te , 
d*où  viendra  plus  tard  à  deux  {Nrovinces  des  Espagnes  le  nom 
de  GastiUes. 

Ces  hostilités  ayentureusès  furent  continuées  avec  ayan- 
tage  ^dant  tout  le  temps  de  la  lutte  d'Âhmer  ayec  Yon- 
sofef ,  et  ne  prirmt  fin  un  nK^arat  qi^  vers  la  1^8^  année 
de  l'hère  (755-r-:^56),  soit  à  cause  de  l'élection  de  FroiBa, 
qui  se  fit  cette  année  dans  les  Asturies ,  smt  à  cause  de  Far- 
^i  «Wéo  en  Espagne  de  TOmmyade  Abd  el  Bahman. 

Des  premiers  temps  de  Pelage  à  la  fin  du  règne  d'Alfonse, 
le  royaume  dés  Asturies  s'étendit  hors  des  montagnes  dans 
les  campagnes  de  la  Galice ,  du  Portugal ,  de  la  GastiUe,  dans 
edles  delà  GanUftrie  et  de  la  Rioja  et  par  tous  les  monts  ju»- 
qp'aux  P^ûéc^  et  h  TAragon ,  disent  là  plupart  des  histo- 
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riens  nationaux;  mais  c'est  un  point  sur  lequel  il  fout  s'en- 
tendre. 

De  Tannée  128  de  Thégire  à  Tannée  138,  les  chrétiens 
avaient  en  eifet  pénétré  jusques  à  Avila,  pris  Brag£^.  Za- 
moraV*  Nagera^  Logrono,  et  ravagé  tout  le  pays  qui  depuis 
s*es1;  appelé  la  Yieille-Gastille,  mais  sans  s'y  pouvoir  maja- 
tenir.  , 

Du  côté  au  Portugal,  Oporto,  Tiseu,  Ghav€Ni,  et  quelques 
autrei^  villes  ^  étaient  tombées  pareillement  aux  mains  d'AI- 
fonse-le-GathoUque,  à  peu  près  vers  le  même  temps,  mais 
n'y  étaient  pas  restées  davantage  ;  car  nous  les  voyons  dtéis 
plus  tard  par  les  Arabes  parmi  cçlles  qui  étaient  de  leur  do- 
mination. Âlfonse  parait  cependant  avoir  quelque  tempa  con- 
servé Légio  et  Âsturica,  sans  doute  da»s  les  dernières  années 
de  son  règne,  et  il  fit  même,  dit-on,  frapper  monnaie  dans 
la  première  de  ces  villes.  Au  moins  existe-t-il  une  médaille 
de  Léon,  attribuée  à  ce  roi  par  un  savant  numismate  esjpa- 
gnol^  * 

.  En  définitive,  à  pa  mort,  arrivée  en  756,  le  royaume  des 
Astories  ae  s'était  guère  étendu  que  du  côté  de  la  Galice 
proprement  dite,  à  Vouest^  et  à  Test  jusqu'aux  terres  des  Vas- 
cons.  Quant  au  midi,  au  futur  royaume  de  Léon,  idenoi'était 
moins  assuré  que  la  doinination  d* Alfonse  de  ce  côté,  et,  ne 
pouvant  Toccuper  avec  sûreté,  il  s'était,  ainsi^ioe  ^ous 
Tavons  va,  évi^ué  à  le  rendre  inhabitable.  -  .a 

Alfonse.uKmrut  comme  les  cboses  de  la  chrétienté  espa- 
gnole en  étaient  là*  Yoyons  maintenant  ce  qui  se  passait  cheai 
les  maîtres  du  midi  de  la  Péninsule. 


t  AnloD.  Agostîm.  Aniiqnit.  Rom.,  dUl.  7,  p.  119.  ->  Une  croix  snrmoote  H 
légende  :  arfys  rbx,  lbo  cititas.  La  contraction  leo  paraît  cepetidant  d'une 
époquo  postérieure.  ^ 
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* 

Entrée  en  Espagne  de  rommytde  Àbd  el  Rahman  ben  Hotwiah  ben  lletwan.  — 
Il  prend  le  titre  d^émir.  ^  Résistance  de  Yonsonf  el  Fehri.  ^  Harche^d^Àbd 
el  Rahman  sur  Gordone.  —  Siège  de  Gordone.  -^  Bataille  de  Hoosara.  —  Dé- 
faite de  Yonsonf  et  de  Samaïl.  —  Prise  de  Gordone.  —  Traité  d'Elbira.  —  Abd 
•1  Rahman  reconnu  émir  dans  toute  TAndalousie.  — •  Naissance  <}^He8cliam.  — 
tSonléYement  de  Yonsouf  et  de  ses  fils.  —  Kort  de  Yousouf.  —  Prise  de  Nar- 
bonne  par  les  Franks.  —  TentatiTes  des  Ahbassides  contre  Abd  el  Rahman. 
—f  Troubles  et  guerres  civiles.  —  Tentatiyes  des  Franks  contre  l'Espagne 
orientale.  -^  BéCiite  de  Ghariemagne  à  Roncevaux.  — *  EinbeUiBsement  de 
Gordone.  —  Fin  du  régne  d'Abd  el  Rahman. 

De  756  à  788. 

Un  auteur  arabe,  racontaht  les  Yicissitudes  de  famille  qui 
amenèrent  Abd  el  Rahman  ben  Moawiah  en  Espagne,  s'écrie  : 
—  «  Béni  soit  le  Seigneur,  entre  les  mains  de  qui  sont  les 
empires,  qui  donne  les  royaumes,  le  pouToir  et  la  grandeur 
à  qui  ilr  Ye«t,  et  ôte  les  royaumes,  le  pouvoir  et  la  grandeur 
à  qui  il  veut!  Allah  Aqbar!  ton  règne  seul  est  étemel  et 
^  gans  yieissitudes,  et  toi  seul  es  puissant  sur  toutes  choses.  U 
était  écrit  sur  la  table  secrète  des  étemels  décrets  que,  malgré 
leaSény  el  Abbas  (les  fils  d'Abbas)^  et  malgré  leur  désir  de 
détridre  entièrement  la  famille  des  Bény  Ommeyah,  déjà  dé- 
poùillée  du  khalifat  et  de  la  souveraineté  de  l'empire  musul- 
man, il  devait  néanmoins  se  conserver  une  branche  féconde 
de  cet  illustre  tronc  pour  s^élever  glorieusement  en  Occident 
et  y  ccouvrir  ^de  son  ombre  un  florissant  empire.  »  Abd  el 
Bahman  ben  *Moawiah  ben  Heseham  ben  Abd  el  Melek  ben 
Merwan,  jeune  homme  de  vingt  ans  (il  était  né  dans  la  cam- 
pagne de  Damas  en  l'année  113),  s'était  trouvé  par  bon* 
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heur  absent  de  Zeyten,  quand  le  khalife  £1  Saffah  avait  donné 
Tordre  de  le  faire  mourir  lui  et  son  cousin  Souléiman  ben 
Hescham  ben'Âbd  el  Melek  ;  tous  deux  vivaient  àr  Damas  sous 
sauvegarde  çt  fort  considéras.  Instruits  de  la  mort  de^on  cou- 
siiji  et  de  la  diUgence  avec  laquelle  on  recherchait  sa  propre 
tète,  des  amis  fidèles  lui  fournirent  des  bijoux  et  des  che- 
vaux ;  il  se  déguisa,  et,  craignant  de  ne  pouvoir  rester  en  Sy- 
rie sans  y  être  reconnu,  il  s'enfuit  de  ce  pays  par  des  chemii;i8 
détournés;  11  quitta  sa  patrie,  abandonnant  le  palais  de  ses 
pères  et  de  ses  aïeux,  et  n'osant  entrer  en  aucun  lieu  ha- 
bité. Il  vécut  ainsi  errant  et  fugitif  depuis  Tannée  132,  au 
miheu  des  Bédouins  et  des  pasteurs.  Quoique  nourri  dans 
Topulence  et  les  délices  des  cités,  il  s'accoutuma  avec  facilité 
à  la  vie  rustique  et  dure  des  '  champs ,  comme  s'il  fut  né 
dans  les  vallées  et  les  campemens.  Il  éprouvait  chaque'  jour 
de  nouvelles  alarmes,  passait  les  nuits  sans  sommeil^  et 
dès  Taube  U  était  souvent  le  premier  à  mettre  le  frein  à  son 

cheval. 

« 

Espérant  trouver  un  asile  plus  sûr  en  Afrique  qu'en 
Egypte,  il  quitta  ses  Bédouins  et  s'y  rendit.  Le  gouverneur  de 
la  province  de  Barcah  était  Èbn  Habib,  qui  devait  son  auto- 
torité  et  son  élévation  aux  khalifes  BényOmmeyah,m£tis  qui, 
tourné  au  vent  de  la  fortune  qui  soufflait,  dit  Técrivain 
arabe,  avait  oublié  ses  anciens  bienfaiteurs.  Ce  v^sBi  faisait 
épier  toutes  les  routes,  et  avait  donné  ses  ordres  pour  faire 
arrêter  le  jeune  Abd  el  Bahman.  U  sût  bientôt  qu'un  jeuneé 
homme  qui  présenjbait  le  même  signalement  venait  d'entrer 
dans  i(a  province.  U  prévint  tous  ses  caïds,  et  leur  ordonna 
de  le  chercher  dans  tout  le  pays,  leur  disant  qu'ils  ne  pou- 
vaient rendre  au  khalife  un  iservice  qui  lui  fût  plus  agréable 
que  de  s'emparer  de  la  personne  du  fugitif. 

Abd  el  Bahman  erra  dans  le  pays  de  Barcah;  maïs  pgirtout 
U  trouva  des  hôtes  bienveiUans  qui  s'attachèrent  à  lui'et 
cherchèrent  à  le  servir  :  son  âge,  la  douceur  4e  s^  mwières. 
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une  certaine  majesté  qui  brillait  dans  son  regard,  et  son  ca- 
ractère affable, lui  gagnaient  les  cçeurs  et  Vs^ection  de  tous 
ceux  qiii  lut  donnaient  asile.  Les  Bédouins  d*un  campement  (A 
il  avait  été  recueilli  furent  surpris,  une  nuit,  par  un  corps  de 
cavalerie  envoyé  par  Ebn  Habib  pour  se  saisir  d'Abd  el  Bah- 
man  ;  ces  cavaliers  leur  demandèrent  s'ils  avsdent  vu  un  jeune 
Syiien,  de  tel  signalement  :  les  Bédouins  ne  doutèrent  point 
qulls  ne  cberchassent  leur  bote  Djafar  el  Mansour,car  c'est 
le  nom  qu'ils  lui  donnaient,  et,  soupçonnant  que  ce  n'était 
pas  pour  son  bien,  ils  leur  répondirent  que  celui-là  même 
qu'ils  cbercbaient  était  allé  à  la  chasse  aux  lions  avec  d'au- 
tres jeunes  gens,  et  devait  avec  eux  passer  la  nuit  dans,  une 
vallée  voisine.  Ces  émissaires  partirent  pour  se  rendre  dans 
la  vallée  indiquée;  mais  les  nobles  botes  d'Abd  el  Babman 
vinrent  lui  rapporter  les  questions  qu'on  leur  avait  faites,  et, 
accompagné  de  dix  jeunes  gens  courageux  du  campement,  il 
s'enfuit  pendant  la  nuit  et  à  la  faveur  àe  ses  ombres  pour 
chercber,  dans  des  déserts  plus  éloignés,  un  asile  assuré 
contre  les  pièges  d'Ebn  Habib.  Us  traversèrent  de  vastes 
plaines  et  des  collines  de  sable  :  ils  entendirent  sans  terreur 
le  rugissement  des  lions  sauvages  ;  et,  continuant  leur  course 
intrépide  pendant  quelques  journées  encore  vers  l'occident, 
il&  arrivèrent  enfin  à  Tahart,  où  ils  trouvèrent  un  généreux 
accueil. 

Tabart  était  en  quelque  sorte  la  capitale  de  la  Berbâîe,  à 
quelques  journées  de  Tlémcén  et  de  la  mer,  et  principale- 
ment peuplée. de  Zénètes.  «  Celte  ville  est  placée  sur  la  rive 
méridionale  d'un  fleuve  appelé  Milab,  qui  vient  du  midi,  dit 
un  auteur  du  quatrième  siècle  de  l'bégire,  Obaïd  el  Bekri  de 
Qordoue.  Une  autre  rivière,  nommée  Târnànesch,  formée  de 
plusieurs  sources  qui  réunissent  leurs  eaux;  coule  à  l'orient 
de  la  ville  et  fournit  à  la  consommation  des  babi);ans  ainsi 

qu'à  rifri^ation  des  terres  et  des  jardins....... Au  midi 

habitent  les  Xe^âtah  et  les  lia^àrah  qui  occupent  plusieurs 
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^ages.  A  rdcddent  sont  les  Zawâgidi,  an  nord  I«a  MatmA* 
tdi.  les  Zénètah  et  les  Meknâsahi.  » 
•  Les  Zâiètes  (Zéaâtah),  près  desquels  venait  d'arriver  Abd 
«el  Rahmtoj  étaient  une  des  plus  considérables  tribus  d'entre 
lesBerbers,  et  l'une  anssi  des  plus  illustres  :  TbAreq  ét(dt  de 
eetfje  tribu.  Ils  étaient  répanduis  sur  toute  la  partie  du'Iittor^d 
de  l'Afrique  que  les  Arab^  appelaient  l'eceident  du  militA  (d 
Maghreb  el  Àoussath)  comprenant  à  peu  près  le  tenitoire-de 
la  régence  actuelle  d*Alger  et  une  partie  de  ia  province  dé 
CEonstantine  (Kbosantliinah),  antique  et  forte  cité  sur  lé  Ouad- 
Boumel*.  Abd  el  Rahman  et  ses  compagnons  furent  reçus 
dans  la  maison  d'un  noMe  sdieik,  des  principau]^  de  la  tribu 
des  Zénètes,  et  ils  y  furent  visités  par  tous  les  babitans*de 
ÏUiall;  qui  auraient  voulu  les  enmiener  chcE  eux.  Abd  el  Baii- 
ïvian  ne  voulut  point  leur  cacber  sa  naissance  et  ses  mallkeursr 
Il  connaissait  la  noblesse  et  la  générosité  de  cette  tribu,  d'où 
était  sortie  sa  mère  Bahba.  <>ette  heureuse  drcimstanoe  ajaiA 
été  divulguée,  tous  les  sdieiks  zâiètes  lui  offrirent  leur  «mi* 
tië  «t  leurs  secours,  et  la  bienveillance  qu'il  leur  avait  d'idïord 
naturellement  inspirée  se  changea  en  une  vive  affection^ 

Cependant  la  guerre  civile  continuait  en  Espagne^Les  Ku* 
sulmans  de  FEspagne  orientale  soutenaient  k  parti  des  Ab- 
darites,  que  commandait  Ahmer  ben  Amrou  le  Khoi:iatschite« 


1  Histoires  des  temps,  les  Routes  et  les  Empires ,  Mss*  arabe  de  la  Bibl.  Roy. 
(Notices  et  Extraits,  tom.  m.) 

<  Les  Zénâlab,  avec  les  SsettM^Bb  ei  les  Hairàrah  [BaouêriAi,  postérité  des 
Amalécites  et  des  aneieiuk  Arabes  Yéménites,  émigrés  dans  une  antiquité  immé- 
moriale, diaprés  les  traditions  généalogiques  conservées  dans  leurs  tribus,  ^t 
d'entre  lesquels  étaient  les  principaux  compagnons  de  TbAreq  (el  Zeneli,  d'après 
SI  Bdris,  cinquième  climat)  et  par  conséquent  les  premiers  conquérans  de  l'Es- 
pagne, occupaient,  dans  un  vaste  rayon  autour  de  Tabart,  un  grand  nombre  de 
▼illes  et  de  yUlages,  entre  autres  :  Melylab,  Ténés,  Blaskarab,  îlém^ên,  AU 
Qalab,  Al- Djez&yr-Beny-Mezganâh, (Alger)  [ce  mot  picoprement  veut  dire  les  Iles 
(Al  Djez&yr)  des  fils  de  Mezgan&b],  BagbAyab,  Djîdjel,  MelyAnab,  M  Hesylab, 
Ghadyr,  Maqqarab,  Tbobnab»  Kbosantinab,  Bodjéyab  (Bou^^ê),  Teyfascb, 
Monloul,  etc.;  tons  dépendans  naguère  de  la  régence  d'Alger  et  du  beylifc  de 
Gonstantine. 
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G^px  d'Andalousie  et  du  pays  de  Tolède,  coudoits  par  Vém 
Yousouf  el  Fehri,  combattaient  contre  eux  avec  des  succès  bar 
lancés  dans  les  âpres  montagnes  des  sources  du  Tage,  posi* 
tidns  difficiles,  fayorables  aux  Abdarites,  qui  avaient  peu  d^ 
cavalerie,  tandis  que  celle-ci  faisait  la  force  de  Tannée  de 
Yousouf  el  Fehri. La  hjEdn&et  la  fureur  étaient  égales  des  dem 
côtés  ;  on  dévastait  les  campagnes,  on  détruisait  les  habita- 
tions, le  désordre  était  partout. 

Instruit  de  cet  état  de  choses,  le  jeune  proscrit  des  Abbas* 
aides  y  vit  une  occasion  de  relever  la  fortune  de  sa  famille, 
et  il  envoya  en  Espagne  le  fidèle  Bedr,  affranchi  de  son  père, 
poiir  y  disposer  lès  esprits  en  sa  faveur. 

L'arrivée  dé  Bedr  et  ses  récits  des  aventures  d*Abd  d 
Bahnian  né  tardèrent  pas  à  y  former  un  parti  pour  son  maî- 
tre. Qn  était  las  de  cette  deminobéissance  où  TUspagne  était 
encore  à  Tégard  d*un  pouvoir  dont  il  était  devenu  inutile, 
sinon  onéreux,  de  relever.  Yousouf  avait  cessé  de  fait  toi^ 
relation  avec  ce  pouvoir  depuis  la  chute  de  Merwan  II;  mais 
il  n'avait  pas  osé  s'^t  déclarer  ouvertement  indépendant, 
même  lorsque  Ahmer  se  fut  levé  contre  lui  au  nom  des  Âb- 
bUBsides,  et  le  nom  du  nouveau  khalife  était  toujours  prononoé 
dans  la  khotbah'  comme  celui  du  souverain  légitime  des  Mu- 
sulmans d'Ocddent.  Il  était  réservé  à  Tennemi  naturel  de  la 
famiUe  dont  la  violente  ascension  au  khalifat  avait  ensan- 
glanté l'Orient  d*effacer  même  cette  dernière  trace  de  dépen- 
dance. 

Par  un  singulier  et  heureux  hasard,  Bedr,  en  arrivant, 
trouva  ]^rès  de  quatre-vingts  scheiks  des  tribus  syriennes  et 
égyptiennes  réunis  à  Gordoue,  en  Tabsence  de  Yousouf,  pour 
y  aviser  au  moyen  de  le  déposséder  de  Témirat,  doqt  il  n  u- 
sait  plus,  que  dans  l'intérêt  des  Fehrites  et  des  Emsîtes^.Sur 

1  Prière  publique  pour  le  souverain. 

>  Deux  familles  DUMlharites  :  Yousouf  était  de  la  première  et  Samaïl  de  la 
féconde* 


€HAPITBB  flBFriJSIIE.  186 

ce  point  et  rar  ropp<|rtiiiiitÂ  d*af£raiichir  entièrement  la  Ce- 
ninsule  de  la  tutelle  des  khalifes  d'Asie^  tous  étaient  d'aceord. 
La  seule  difficulté  sérieuse  était  de  trouver  un  chef  qui  réunit 
toutes  les  qualités  qu'exigeait  la  circonstance.  Lesdiiefs  ga- 
gnés par  Bedr  proposèrent  le  rejeton  des  Omnijâdes,  échappé 
comme  par' miracle  au  massacre  des  siens,  et  qui,  retiré  chez 
les  Zénète^'  de  Tahart,  était  à  quelques  journées  à  peine,  de 
^  l'AndalousHie.  Ce  nom  d^Ommyade,  particulièrement  chéri  des 
Syriens,  fit  cesser  toute  incertitude,  et  réunit  toutes  les  Voix 
jusque  là  partagées. 

Restait  à  amener  le  jeune  Abd  el  Bahman  eh  Andalousie^ 
Entre  ses  partisans,  Téman  ben  Alkhamah,  Abou  Othman , 
Obaïdallah  ben  Othman  et  Abdallah  ben  Ehaled,  figtpraient 
au  premier  rang.  Us  équipèrent  aussitôt  un  navire  et  passè- 
rent en  Afrique  pour  y  chercher  Tçspoir  de  leur  parti.  Ils 
arrivèrent  bientôt  à  Tahart,  et,  ayant  été  présentés  au  jeune 
proscrit,  Téman  ben  Alkhamah  lui  offrit  nonH»etdement  un 
refuge  dans  la  Péninsule,  mais  encore  la  souveraineté  des 
tribus  musulmanes  d'Ec^M^gne,  au  noifi  de  leurs  principaux 
chefs.  Selon  une  version  accréditée,  il  lui  dit  :  «  Tous  les  coôups 
des  bons  Musulmans  te  sont  déjà  dévoués,  et  tu  po^|rra0, 
sur  leur  bonne  volonté,  et  leur  loyale  objéissance ,  fonder  ta 
grandeur  assise  sur  des  bases  plus  solides  que  les  monta* 
gnes.  Tu  trouveras^  de  la  résistance  et  quelques  dangers, 
mais  tu  ne  seras  pas  seul.  Tu  verras  à  tes  côtés  les  vaillans 
fils  des  généraux  qui  ont  conquis  TOccident,  et  des  peuj^ei 
qui  te  désirent  et  t*ai^llent«  Tous  nous  cojarrons  aux  com* 
bats  et  à  la  mort,  s'il  le  faut,  pour  te  placer  et  te  mainte- 
nir au  pouvoir  que  nous  t'offrons.  » 

Abd  el  Bahman  accepta  cette  offre  avec  empressement,  et 
ne  songea  plus  qu'à  suivre  sa  destinée.  Il  fit  connaître  anx 
scheiks  africains  l'affaire  pour  laquelle  étaient  venus  les  ca- 
valiers andalous,  et  l'importante  proposition  qu'ils  lui  fai- 
saient. Tous  les  chefii  présens  le  fâicitèreift  et  s'offrirent  à 
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r»:;oompagner  et  à  lÀi  prêter  seconrs .  Les  scheikS  zénètes  ini- 
rentè  sa  dii^osition  cinq  eents  cavaliers,  deux  de  Meknâsah 
deux  cents,  et  lé  scheik  de  Tahart  cinquante  cavaliers  et  cent 
lanees.  En  peu  tie  jours  ses  préparatifs  furent  prêts ,  et  il 
a'embarqua  pour  le  pays  où  sa  fortune  rappelait. 

Nous  avons.  laissé  Yoûsouf  occupé  k  poursuive  Âhmer  ben 
Amrou  et  son  fils^  soulevés  contre  ttd  et  maîtres  de  Sàragosse. 
Le  plus  grand  désordre  régnait  vers  ce  temps,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  dans  les  possessions  musulmanes.  A  la  faveur  des 
troubles'  intérieurs  de  la  Péninsule,  la  Septimanie,  vers  le 
ShAne,  s'était  détachée  de  l'Espagne.  Le  seigneur  goth  An- 
saaiondus ,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  venait  de  livrer  les 
villes  qu'il  commandait  au  roi  frank  Pippin^De  tous  côtés, 
oh  accusait  Tousonf  d'inhabileté  ou  de  négligence,  et  chaque 
jour  diminuait  le  nombre  dé  ses  partisans. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'un  vent  favorable  poussait  vers 
l'Andalousie  le  vaisseau  qui  portait  Abd  el  Rahman  et  sa  for- 
tune. Le  parti  nombreux  qui  Ty  appelait  s'était  mis  partout 
an  iQOiivement  poBi^. ji^  bien  recevoir,  et  n'attendait  que  son 
«rrivée  pour  le  piroclamer  émir  suprême  des  fidèles  Anda- 
lousigns. 

Cependant  Tousouf  venait  de  vaincre  Ahmer  et  son  fils  à 
Sàragosse  (755)^ ,  et  il  en  revenait  emmenant  enchaînés  sur 
des  tcSiâiQeaux  Ahmer  ,Waheb  ben  Ahmer  et  leur  hadjeb  (secré- 
laire)  El  tLébêib  el  Idïli ,  lorsque  la  joie  de  sa  victoire  fut 
toutHh^OBp  troublée  par  une  fâcheuse  nouvelle.  Un  plus  re- 
doutable compétiteur  que  celui  qu'il  venait  d'abattre  lui  arri- 
vait d'A^qtte.  Un  Ommyade,  de  la  race  qui  depuis  Ali  avait 
été  en  possession  de  fournir  tous  ses  khalifes  à  l'Orient,  ve- 
nait en  personne  disjputer  la  souveraineté  de  l'Espace  à  un 

Pehri. 

<  , 

1  Ansemondus  Gothus  Nêmaaso  civilatem,  Magdalonam,  Agaien, Biterras,Pip- 
pioo  régi  Francorum  tradidit*  Ex  eo  die  Frand  Narbonara  inftetant.  (Ann.  d^A- 
waft»,Mto.Mci.ii.)    * 

2  Od  fixe  la  prise  de  Sàragosse  par  Yonsouf  à  \%  fin  de  rannée  157  (7^.) 


GHAPTTRS  SiaPttEME.  187 

tFn  aiitettr  rapporte  d'une  manière  dramatique  Tétonœ- 
ment  et  la  terreur  où  Tentreprise  imprévue  du  jeune  Abd  el 
Bahman  ben  Moawiah  jeta  Témir  Yousouf.Goinmé  il  s'en  re- 
tournait  triomphant  vers  Gordoue,  avec  les  généraux  et  les 
troupes  d'Andalousie,  dit  cet  auteur,  un  jour  qu'il  était  à  se 
reposer  dans  une  vallée  nommée  Guadarramla%  à  cinquante 
milles  de  Tolède,  son  ami  le  w^ali  Samaïl,  arrivant  en  toute 
bâte,  entra  dans  sa  tente  et  lui  dit  :  «  Tu  verras  dans  cette 
lettre  la  nouvelle  qui  m'amène;  elle  me  vient  d'un  ami  en  qui 
j'ai  toute  confiance. ,»  Yousouf  lut  ce  qui  suit  :  «  Seigneur, 
ton  commandement  finit  :  déjà  est  en  chemin  celui  qui  dé-- 
truira  ton  état  et  ton  autorité.  »  Yousouf  et  Samaïl  s'entre- 
tenaient du  contenu  de  cette  lettre  ^  quand  arriva  un  nouvel 
envoyé  de  Gordoue;  tout  le  monde  se  mit  en  mouvement,  et 
se  montra  curieux  des  nouvelles  qu'il  apportait. 

L'envoyé  entra,  et  remit  à  Yousouf  une  lettre  dé  son  fils 
Abd  el  Bahman,  par  l'ordre  duquel  il  venait  ;  cette  iettre 
portait  :  «  qu'un  Ehoraïschite,  des  descendans  du  khalife  Hes- 
cham  ben  Abd  el  Melek^  nommé  Abd  el  Bahman  ben  Moawiah, 
était  en  mer  pour  se  rendre  en  Espagne  ;  que,  suivant  des 
avis  certains ,  il  devait  aborder  sur  les  côtes  d'Elbira  ;  qnll 
avait  été  appelé  par  un  parti]  nombreux  qui  favorisait  les 
Ommyades,  et  dans  lequel  se  trouvaient  les  scheiks  les  plus 
puissans  des  tribus  arabes,  syriennes  et  égyptiennes,  et 
qu'il  arrivait  appuyé  de  troupes  berbères.  » 

Yonsonf  demeur»  interdit  à  ees  nouvelles  ;  mais  bientôt, 
tremblant d'in^gnation  et  de  colère,  il  perdit  toute  mesureet 
fit  mettre  en  croix  Ahmer,  sou  fils  et  son  secrétaire,  qu'il  fit 
percer  <le  coups  de  lance  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  expirés  ; 
cruauté  qui,  à  ce  qu'il  parait,  le  brouilla  avec  1^  fortune  (ob- 
serve l'auteur  de  qui  nous  empruntons  ee  récit),  laquelle  de-^ 
puis  lors  l'abandonna  et  passa  du  côté  de  son  compétiteur^. 

t  Eo  arabe  riiriéré  dû  sable,  rivière  sablonatDse. 

3  En  effet,  ses  propres  partisans,  si  Pon  en  croit  Ebn  Bhayan  (in* Ahmed)  et 
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Le  jour  suivant  ^tt  troisième  envoyé  de  Gordque  lui  porta 
une  lettre  de  sa  mère  dans  laquelle  elle  lui  mandait  : 
«  jQu'Abou  Othman,  Tun  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  Tin- 
formait,  de  Gora-Taourass  où  il  demeurait ,  qu'un  des  des- 
cendans  du  khalife  Heschani,  nommé  Abd  el  Bahman  ben 
Moawiah ,  passait  la  mer,  et  qu'on/  devait  s'attendre  à  le 
voir  aborder  sur  les  côtes  de  Damas  ^;  que  les  gens  de  ces 
contrées  étaient  soulevés  et  en  grands  mouvemens  et  que 
Ton  assurait  que  le  successeur  et  le  souverain  légitime  de 
tous  lejs  états  d'Occident  était  prêt  à  se  montrer.  »  Ceci 
acheva  de  remplir  de  soucis  Yousouf  et  son  ami  Samaïl  ;  ils 
pressèrent  leur  m^urche  et  envoyèrent  des  ordres  pour  ras- 
seiiibler  leurs  troupes  en  grande  diligence  afin  de  s'opposer 
fu  débarquement  dont  ils  étaient  menacés.  Mais  il  était  trop 
tard. 

Le  troisième  jour  de  la  lune  de  djoulkhâdah  de  l'année  1 38 
(8  avril  756),  Abd  el  Bahman  ben  Moamah  débarqua  à  Hisn- 
al-Mounec^  (forteresse  des  côteauK)^,  ayant  avec  lui  envi- 
ron mille  cavaliers  des  tribus  zénètes.  Les  principaux  scheiks 
d'Andalwsie  étaient  accounis  pour  le  recevoir,  et,  dès  qu'il 
sauta  à  terre,  ils  lui  jurèrent  obéissance  en  lui  prenant  la 
main.  Les  premiers  à  lui  rendre  hommage  furent  les  plus 
illustres  4es  provinces  méridionales  :  Abou  Othman  et  Abou 
Ehaled,  tous  deux  descendans  d'anciens  affranchis  du  khalife 
Othman  et  chefs  des  tribus  d'Elbira  ;  Tousouf  ben  Bokht, 

i 

Abott  Bekr  eVKodaï  (in  Casir.,  tom.  ii,  pag.  32,  SSj^îDdignés  de  cette  cruauté 
gratuite,  profitèrent  dç  l^obscurité  d^une  nuit  pluTieuse  poar  passer  dans  ]« 
rangs  de  son  adiarsaire  ;  et  le  lendemain  loi  offrit  le  triste  spectacle  d'on  camp 
abandonné.  Vais  cela  s^accorde  mal  avec  la  vigoureuse  résistance  que  nous  lui 
Terrons  opposer  bientôt  à  son  compétiteur.  Gomment,  aiec  un  camp  «bandoBné, 
f/eût-il  pu  soutenir  les  attaques  de  son  redoutable  ennemi  en  deux  ou  trois  ren- 
contres capitales  ? 

i  Cest-è-dire,  sur  les  cdtet  d^Blbira  (  royaume  de  Grenade  ).  Voy.  cMeY., 
p.  iS{k 

2  Aujourd'hui  Almufiecar.  — •  C'est  par  errenV  que  Conde  a  fixé  le  débarque- 
ment d'Abd  el  Rahman  an  dixième  <toiir  de  rabieb  seconde  t58.  (Vey«  Faust. 
IJorbon,  Gartati  cart*  ixtiii.) 
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Djodran  ben  Amrou  el  Modjakbi  de  Malaga,  Abou  Obaldallah 
el  Eellou  de  Séyille,  etc.  ;  et  le  peuple  le  proclama  partout 
émir  ayec  acclamation. 

La  nouvelle  de  son  débarquement  se  répandit  rapidement 
dans  toute  la  partie  méridionale  de  TEspagne,  et  en  peu  de 
jours  les  gens  les  plus  distingués  de  toutes  les  tribus  se  réu- 
nirent à  lui  ;  la  jeunesse  prit  surtout  vivement  son  parti.  Abd 
d  Bahman  était  lui-même  dans  la  fleur  de  Fàge,  plein  de 
grâce,  de  noblesse  et  de  beauté  ;  il  avait  le  teint  blanc  et 
rosé,  dit  complaisamment  un  de  ses  historiens,  de  grands  et 
beaux  yeux  bleus  fort  expressif  (la  couleur  est  ethnographi- 
quement  remarquable  ),[le  regard  doux  et  majestueux,  et  une 
taiUe  bien  prise,  élevée  et  svelte.  Sa  beauté  était  encore  re- 
haussée par  la  joie  que  lui  causait  cette  amicale  réception.  En 
peu  de  jours  se  joignirent  aux  chefs  qui  l'accompagnaient 
plus  de  vingt  mille  hommes  des  territoires  d'Elbira,  d'Almé*- 
ria,  de  Malaga,  de  Xérès,  d'Arcos  et  de  Sidonia.  Tous  les  chefs 
du  parti  yéménien  s'enipressèrent  de  lajoindre  dans  sa  mar- 
che, entre  autres  Ais  ben  Massaoûr  à  Baya,  Atâb  ben  Alkha- 
mah  et  Ebn  el  Sabahh  à  Sidonia.  Sa  marche,  comme  on  vôit^ 
ne  fut  pas  directe  d'Hisn-al-Mounecâb  à  Gordoue  ;  il  prit 
son  chemin  de  Test  à  Touest  dans  toute  cette  portion  dé  la 
Péninsule  qu'habitaient  en  grand  nombre  les  tribus  d'Egypte 
et  de  Syrie,  qui  lui  étaient  surtout  dévouées.  Là,  partout  les . 
villes  s'ouvraient  devant  lui.  Séville,  habitée  par  de  nom- 
reux  khoraïschites,  le  reçut  avec  le  même  empressement.  De 
SéviUe  il  remonta  rapidement  le  Guadalquivir  vers  Gordoue, 
toujours  également  bien  accueilli  des  populations.  Mais  Gor- 
doue était  le  point  qu'il  lui  importait  le  plus  et  qu'il  lui  était?' 
le  plus  difficile  de  s'assurer. 

Quelque  rapide  qu'eût  été  sa  marche  d'Al^Mounecâb  au 
Guadalquivir,  elle  avait  laissé  à  Yousoûf  le  temps  de  se  re- 
connaître. Il  avait  chargé  Yelné  de  ses  fils  de  la  défense  de  la 
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dté  et  da  territoire  de  Gordoue,  et  lui-même,  avec  Samaïl, 
s'occupait  de  rassembler  des  renforts  dans  les  capitainies  de 
Tolède  et  de  Mérida,  pendant  que  deux  autres  de  ses  fils, 
Mohammed  et  Ehasem,  couraient  chercher  des  secours  dans 
les  provinces  de  Valence  et  de  Tadmir  où  les  Fehrites  et  les 
Kaïsites  étaient  en  grand  nombre. 

Cependant  Abd  el  Bahman  s'avançait  à  grandes  journées 
sur  Gordoue,  où  le  fils  deTousouf  avait  su  mettre  les  momens 
à  profit  et  rassembler  des  forces  considérables.  Confiant  dans 
ces  forces,  et  averti  que  VOnmiyade  était  déjà  à  la  hauteur  de 
C9rmouna,Ebn  Tousouf  crut  pouvoir  l'abattre  d'un  seul  coup; 
il  descend  la  rive  gauche  du  Guadalquivir  avec  plusieurs  corps 
de  cavalerie,  et  joint  Âbd  el  Bahman  à  Merhdje-Bahita.  Celui- 
ci  avait  hâte  de  donner  quelque  preuve  d'habileté  et  de  bra- 
voure qui  lui  méritât  le  haut  rang  auquel  il  avait  été  gratui- 
tement  porté  par  ses  nouveaux  amis.  Le  combat  s'engagea 
sur-le-champ.  Ebn  Yousouf  s'y  comporta  vaillamment,  mais 
il  ne  put  tenir  contre  l'intrépide  énergie  des  cavaliers  zénètes, 
et  il  fut  culbuté  et  contraint  de  se  réfugier  en  grande  hâte 
dans  Cordoue,  dont  il  venait  de  compromettre  la  défense. 
Abd  el  Bahman  le  poursuivit  jusque  sous  les  murs  de  la  ville, 
dev^t  laquelle  il  fit  aussitôt  asseoir  son  camp  et  dresser  ses 
tentes,  avec  Tintention  de  ne  lever  le  siège,  dit  un  de  ses 
historiens,  que  lorsque  la  cité  se  serait  rendue.  Cependant  il 
faisait  répandre  et  publier  partout  des  proclamaàons  propres 
à  rallier  les  peuples  à  sa  cau^,  qu'il  avait  soin  de  présenter 
comme  celle  de  l'islamisme  véritable  contre  le  schisme  des  en- 
fansd'Abbas. 

Le  bruit  de  ce  premier  succès  d' Abd  el  Bahman  jeta  l'a-^ 
larme  dans  l'âme  de  Yousouf,  et  il  pressa  vivement  SamaKI, 
doqt  1^  tète  et  le  bra»  l'avaient  tant  de  fois  heureusement 
secondé  dans  toutes  les  situations  critiques,  de  se  joindre  à 
lui  pour  secourir  son  fils>  et  chasser  de  devant  Cordoue  El 
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Daghelj  c'est-à-dire  Ylntiçusj  car  c'est  iû«$i  qn'ih  Jl'«9fe- 
lâieut^  eux,  dit  ThistoneA  arabes  Ayant  rassemblé  de  nosa-^ 
breuses  troupes  des  tribus  des  li^mi  et  des  Fehri,  auxquellei^ 
Tinrent  se  joindre  tous  les  Modharites  de  Yett  et  du  centrer 
de  TEspagne,  ils  se  portèreiU;  sur  Gordooe  daai  te  dessain  de 
surj^endre  ^  d'exterminer  l'armée  à! El  Das^l  dans  la  pii^ 
ou  elle  canq^ait  entre  le  GuadalqniTir  «t  le  Guadisô^^*  Vé»,, 
averti  par  ses  coureurs  de  la  marche  de  l'^memi^  Abd  el 
Bahman  résolut  de  le  prév^ûr  :  il  prit  aY^c  lui  wm  partie 
de  son  armée,  laissa*  VauU^  dev^t  Cordoiie^  soes  les  ordres 
4e  Témau  ben  Alkhamab»  et  n'bésîta  pas  à  se  piMar  airee 
dix  miUe  hommes  contre  deux  vieui^  généraos^  agtt6rriS]i|dont 
les  forces  s'étevaifiAt  à  plus  4u  Rouble  des  siennes. 

Lea  deux  armées  se  rencontràrent  près  d'nn  lieu  appaM 
Mousara  ou  Maasara  par  les  historians  arabes.  Ne  a'étan^ 
jointes  que  vers  la  fiu  du  jour  elles  remirent  le  ODiidmt  an 
lendemain.  Quelques  heures  ayant  l'aube,  le  oamp  d'Abd  el 
Batunan  était  en  mouYement.  Le  jeune  Syrien  conçut  un  heo^ 
reux  présage  du  concours  f oi^uit  de  diverses  oireonstanees  i 
le  jour  était  celui  à!Àra,fa  qui  lui  avait  été  heureux  Mgnère^ 
et  il  s'écria  avec  confiance  :  «  C'est  le  jour  de  id  al  Àé^ha,- 
de  la  fête  des  victimes,  W}Oiir  de  ^{ouittaft^oaiAe  M  Fefari; 
grand  régal  pour  nous,  amis;  jf'espkw  nn>jour  pareil  à- 
celui  de  la  bataille  de  Mehrcye-Bahita^. .» 

Bien  que  Tousouf  et  Samaïl  eommandassrat  en  personne 

I  G'64t  en  effet  dan»  cette  accepUon  qoe  patatl  avoir  ét^  eaiployé  d*abord  eesnr* 
nom  à* El  Daghel,  qui  est  resté  au  premiec  dei  Oxnmyadog  d^Eapagne.  Canot  d6U 
se  traduire'  propremeût  par  /nfruHM.  Les  Fehri  enTOnlurent  faire  une  ipjare 
pour  levr  n>tac>atHffl  f  fliil-i*i  fri  para  de  répkbéte,  s'en  fit  honnefar,  et  par  là 
son  acception  fut  chaagée,  et  pxise  dans  le  sena  à*fn$redîens,  impossible  i  rendre 
en  français. 

•  Mehrdje  (ptaitle).  Hebvd  je  Ralril  ou  Rahiftt  (la  pralrie^e  Rahita)  s^étendi  Test 
de  U  belle  Tallée  de  Goulba^  non  loin  de  Dawas,  et  esicéUbre  pem  avoir  tem^ 
de  champ  de  bataille  et  de  triomphe  à  un  Ommyade  (Alerwaji)  ei^  Tan  24  ^9  fté* 
Skie,  eoBtreleepertifftiif^de  son  compétKeurSobeîr.  '** 
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les  ébùÊL  diViBionft  de  Tannée  ennemie,  la  même  confiance  ne 
régnait  pas,  à  oe  qall  parait,  dans  leur  camp,  et  un  historien 
arabe  rapporte  d'une  façon  singolière  les  lAchenx  pressenti- 
ment qài  iigitaient  les  généraux  de  Yonsouf . 

ÂTant  le  lever  du  soleil,  dit  cet  historien,  01a  bén  Djéhir 
d  Okidli,  l'un  des  capitaines  les  plus  yaillans  de  Tannée  de 
fehri,  passa  à  la  seconde  division  que  commandait  Samafl 
ben  Hatim  et  lui  dit  : 

c  0  Abou  Djais,  confiance  en  Dieu;  mais,  Guailah!  ce  jom^ 
d'est  comme  celui  de  Mehrdje^Bahita ,  tout  s'annonce  sons 
de  funestes  auspices.  Dieu  et  les  destins  sont  contre  nous. 
Plaise  à  Dieu  que  je  me  trompe! Ne  Yois^tu  pas  quels  sont 
les  combattans  et  quels  sont  les  che£s?  Ommyah,  Fehri, 
Kais  et  Yémen  :  notre  chef  est  Fehri  et  son  -wezyr  Zofiahi 
ben  el  Hariz ,  et  toi-même,  qui  es  aujourd'hui  vrazyr,  ta  es 
Kaisi;  ce  jour  est  celui  de  djoumah  et  celui  des  vietiines.  H 
en  était  de  même  à  la  journée  de  Mehrdje-Baiiita,  où  ^fo- 
rant tués  les  fils  d'El  Hariz.  Ainsi  tout  me  parait  contre 
nous»  Plaise  à  Dieu  que  tels  ne  soient  pas  ses  étemels  dé- 
cretsl» — Samaïl,  le  blâmant  de  pfurler  ainsi,  dit:«  Allons 
au  combat  et  soyons  yaiUans  cavaliers.  » 

Ce<Â  se  disait  au  camp  de  Yonsouf  un  peu  avant  Tanbe. 
Dès  qu'elle  eut  blanchi  la  plaine,  la  cavalerie  d'Abd  el  Bah- 
man  attaqua  celle  de  Yonsouf,  qui,  ébranlée  par  le  choc,  se 
replia  confusément  sur  Tinfanterie.  Le  désordre  devint  alors 
général,  et,  vers  la  moitié  du  jour,  l'armée  entière  de  Fehri 
fiit  mise  en  déroute  et  se  dispersa  dans  toutes  les  directions, 
laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  cade^vres ,  d'armes  et 
de  dépouilles.  Les  deux  chefii  se  séparèrent  dans  leur  faite, 
et  se  sauvèrent  par  des  cheniins  opposés ,  Yonsouf  dans  la 
direction  de  Mérida,  et  Samml  vers  le  pays  de  Jaën.  Cette 
bataille ,  qui  assura  Tem^re  au  jeune  Ommyade ,  eut  lien 
près  de  Tune  de  ces  nombreuses  coras  (pueblas  ou  villages) 
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que  les  Araibes  avaient  établies  -sur  le  Gaadalquivir ,  à  Mou- 
sara ,  le  jour  de  id  el  Adheha  ou  de  la  fête  des  victiiais,  lé  10 
de  djouihedjâh  de  Vannée  138  (15  mai  756). 

Lorsque  la  bataille  fut  décidée ,  raconte  uioi  bistorien  ^ , 
Àboul  Sabbah,  le  chef  de  ceux  de  ITémen,  dit  à  ses  Sol- 
dats :  «  Tâchons  de  gagner  deux  victoires  en  un  jour;  nous 
»  voilà  débarrassés  de  Yousouf  et  de  Samml  ;  il  ne  nous  reste 
»  plus  qu'à  tuer  le  fils  imberbe  de  Moaviriah  ;  alors  le  pou- 
»  voir  sera  à  nous  et  un  des  nôtres  régnera  pour  détruire 
»  ces  Modharites.  »  Maisle  conseil  de  TTéménite  ne  fût  point 
écouté  :  la  bravoure  d' Abd  el  Rahman  dans  la  bataille  lui  avait  - 
gagné  tous  les  cœurs  :  il  dissimula  son  ressentiment  ;  mais, 
mx  an  après ,  s'il  faut  en  croire  le  même  historien ,  comme 
le  roi  frank  Ghlodemg,  qui  n'oublia  pas  le  vase  de  Soissoim , 
rOmmyade  se  xappela  le  hardi  propos  de  l'Yéménite ,  et  il 
le  fit  mettre  à  mort,  on  né  dit  pas  sous  quel  prétexte  >: 

Yainqueur  de  Yousouf  et  de  Samaïl  Abd  el  Babmân  revint 
aussitôt  devant  Gordoue ,  résolu  à  l'emporter  à  tout  prit  ; 
mais  les  habitans  effrayés  capitulèrent ,  et  rendirent  la  ville 
sous  la  seule  condition  que,  pendant  qu'il  y  ferait  son  entrée 
par  la  porte  d' Alcantara  (la  porte  du  pont,  du  côté  de  l'cwiest), 
il  serait  loisible  au  fils  de  Yousouf  d'en  sortir  par  celle  d'El 
Scharqyah  (du  levant). 

L'émir  vainqueur,  qui  gagnait  ainsi  pied  à  pied  son 
royaume ,  ne  se  donna  qu'un  court  repos  à  Gordoue;  il  re- 
connut rapidement  la  ville,  future  capitale  du  khalifat  d'Oc- 
cident qu'il  était  appelé  à  fonder ,  y  installa  Abou  Othman 
en  qualité  de  gouverneur,  et  se  remit  pxesqu- aussitôt  à  la 
poursuite  de  Yousouf. 

Gelui-ci  ne  se  tenait  pas  pour  battu.  Pendant  que  son  adr 
versaire  passait  la  Sierra  Môréna,  et  courait  le  chercher  à 


I  EbaïAtyaii  in^bmed,  fo.S4ll^,  Mss.  de  Gotha,  cité  par  Lembkë. 
2lbid.,l.  c.  "• 

m.  13 
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Mérida ,  iastruit  qu'il  n'y  avait  que  peu  de  monde  à  Cor- 
doue ,  tousouf  y  revint  à  marches  forcées  par  ub  chemin 
détourné  (sang  doute  par  la  vallée  de  Navaf ria) ,  surprit  la 
vaie  et  en  chassa  le  gouverneur  et  les  scheiks  ommyades  qui 
s'y  étaient  rassemblés.  Brûlant  de  les  atteindre  et  de  se  ven- 
ger de  ce  qu'il  appelait  leur  perfidie,  il  se  mit  incontinent  à  les 
poursuivre  dans  la  dkection  des  campagnes  du  pays  de  Tzo- 
gmr  » ,  vers  lesquelles  ils  avaient  battu  en  retraite. 

Cependant,  honteux  de  s'être  laissé  tromper  par  àon  vigi- 
lant adversaire ,  Abd  el  Rahman  revient  sur  ses  pas,  reprend 
Çoirdoue ,  où  il  ne  trouve  presque  point  d'ennemis,  et  se  met 
lui-même  avec  toutes  ses  forces  aux  trousses  de  Yousouf . 

Il  l'atteignit  dans  le  territoire  d'al-Jiîounécàb,  où  Samail 
itait  venu  le  tejoindre  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu  réunir  de 
troupes  de  leur  parti.  Abd  el  Kahman  engagea  sur-le-champ 
le  combat  et  tailla  en  pièces  l'armée  de  Yousouf  et  de  Samàfl, 
qu'il  poursuivit  jusque  dans  les  montagnes  d'ÈIbira.  Yousouf 
n'eût  que  le  tempà  d'occuper  la  vallée  du  Xénil  et  les  forti- 
ftcations  nouvelles  dont  on  venait  d'entourer  un  amas  de  mai- 
sons de  fondatioù  arabe,  à  quelques  portées  de  trait  de  l'an- 
cienne lUibéris .  On  appelait  cet  amas  de  maisons  Dar  Garuathah 
(l'habitation  fortifiée),  et  c'est  de  cet  amas  de  maifwns  que 
les  Arabes  firent  en  quelques  siècles  cette  Grenade,  la  der- 
nière  des  villes  d'Espagne  que  les  chrétiens  décoùronneront 

de  ses  minarets. 

Vivement  pressé  dans  ce  retranchement ,  Yousouf  sentit 
qu'il  n'y  pourrait  tenir  longtemps ,  et,  par  les  conseils  de 
Samaïl,  consentit  à  entamer  des  négociations  de  paix  avec  le 
vainqueur ,  lesquelles  se  terminèrent  par  un  traité.  Par  ce 
traité,  Yousouf  abandonnait  à  son  adversaire  son  titre  et  son 
pouvoir ,  4k  s'engageait  à  lui  livrer  dans  un  temps  convenu 
toutes  l«s  villes  qui  étaient  demeurées  sous  son  obéissance 

1  Ainsi  dit  WZobri.^  Voyez,  gur  le  pays  de  Tzogur,  oote  1,  p.67 de  ce  Tolome. 
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(28  de  rabieh  seconde  de  Fannée  139 — 29  septembre  756). 

Deux  de  ses  fils,  Àbou  Zayd  et  Abotil  Aswad,  furent 
livrés  à  Abd  el  Rahman  ponr  la  garantie  du  traité  ^  et  Ton- 
souf  fut  installé  à  Gordoue  dans  sa  nombreuse  famille  par  le 
nouyel  émir  lui-même.  Quant  à  Samaïl)  aux  conteils  duquel 
(m  derait  cette  prompte  et  pacifique  solution  de  la  Ititte 
engagée,  il  reçut  en  récompense»  du  nouveau  chef,  le  gou- 
yemement  de  la  frontière  orientale  des  Pyrénées ,  compre- 
nant toute  la  yallée  de  TÈbre ,  de  Saragosse  à  Tortosi;^  où  U 
ayait  commandé  déjà  avec  distinction. 

n  était  urgent  qu'un  chef  habile  maintint  cette  frontière, 
et  surtout  les  possessions  musulmanes  voisines  des  BanteÉ- 
'  Pyrénées.  Au  plus  fort  de  la  lutte  de  Yousouf  et  d'Abd  el 
Rahman,  et  peu  avant  la  capitulation  d'Ëlbira,  plusieui^ 
milliers  de  Musulmans  avaient  été  accablés  dans  les  défilés 
des  Pyrénées.  Pour  contenir  les  habitans  chrétiens  de  ces 
montagnes ,  hardis  guérillas  du  huitième  siècle ,  qui  empê- 
chaient les  communications  de  l'intérieur  avec  Narbonne ,  te 
v^ali  de  Barcelone ,  Housséîn  ben  Adedjam  el  OkaSli ,  au  mo- 
ment où  il  se  rendait  lui-même  vers  le  pays  d'Ëlbira  pour 
prendre  part  à  la  guerre  civile ,  avait  envoyé  contre  eux  son 
v^asyr  Souléiman  ben  Schebab;  mais  Souléiman  avait  été 
reçu  dans  les  passages  comme ,  de  temps  imméinorial  ^  les 
montagnards  ont  coutume  d*y  recevoir  leurs  ennemis,  et  fi- 
nalement avait  été  écrasé  et  taillé  en  pièces,  le  deuxième 
jour  de  la  seconde  lune  de  rabieh  de  Tannée  139  (2  sep- 
tembre 756),  vingt-t^ois  jours  avant  la  signature  de  la  paci- 
fication d*£llnra.  Que  ceux  qui  essuyèrent  cette  défaite  fus- 
sent du  parti  vainqueur  ou  du  parti  vaincu  à  l'intérieur-^  la 
nouvelle  n'en  fut  pas  moins  un  sujet  d'alarme  pour  tout  le 
monde,  et,  au  dire  d'un  historien  national ,  te  joie  que  les 
bons  Musulmans  éprouvaient  dvt  tritomphe  du  petit-fils  de 
leurs  anciens  khalifes  en  fut  sensiblement  altérée.  • 

Ce  n'était  là  pourtant  qu'une  des  mille  beènes  de  la  résis- 
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tance  des  indigèDes.  Les  montagnards  pyrénéens,  pas  plus 
qae  ceux  d^s  Asturies ,  n'airaient  accepté  le  joug.  Jusque  là , 
cependant ,  ils  n'avaient  pas  encore  obtenu  de  succès  de  cette 
importance  contre  les  Arabes.  De  ce  moment,  les  walis  de 
Wesca  et  de  Saragosse  cherchèrent  à  les  réduire  à  l'obéis- 
sance par  des  incursions  continuelles  dans  leurs  vallées  ;  mais 
cette  guerre  d'obstination,  et  qui  ne  pouvait  amener  de  ré- 
sultats importans ,  fatiguait  les  M usuhnans  obligés  de  pour- 
suivre dans  des  montagnes  âpres  et  dangereuses  des  hommes 
braves /couverts  de  peaux  d'ours,  armés  de  jiEivelots  et  de 
faux,  et  ne  possédant  pas  autre  chose  que  les  armes  avec 
lesquelles  ils  se  défendaient. 

Cependant ,  le  bruit  de  la  dernière  défaite  et  de  la  capitu- 
lation de  Yousouf  déterminait  la  soumission  de  tons  les 
scheiks,  tant  yéméniens  que  modharites,  du  midi  (MIaA) 
et  de  l'ouest  (al  garb)  de  l'Espagne.  La  plupart  des  villes 
envoyèrent  à  l'Ommyade  des  protestations  dlobéissance ,  et 
il  reçut  les  scheiks  et  les  wasyrs  chargés  de  les  lui  remettre 
de  manière  à  les  gagner  définitivement  à  sa  cause,  confirmant, 
dit  un  historien ,  les  alcaîds^  dans  leurs  alcaïdies ,  les  viralis 
et  les  wasyrs  dans  leurs  gouvememens.  Tous  sortaient  con- 
tens  de  sa  présence ,  et  retournaient  près  des  tribus  qui  les 
avaient  députés  remplis  de  respect  et  d'attachement  pour  lui. 
C'est  ainsi  qu'il  affermit  d'abord  son  autorité*  Vainqueur  de 
Yousouf,  et  généralement  reconnu  émir ,  il  visita  les  prin- 
cipales places  de  l'Andalousie  et  de  TEstramadure.  Au  nom- 
bre des  cités  qui  s'étaient  empressées  de  lui  faire  leur  sou- 
mission était  Mérida,  et  il  avait  promis  à  ses  principaux 
babitans  d'aller  les  visiter.  Il  s'y  rendit  en  grande  pompe, 
entouré  de  ses  nombreux  mns ,  et  à  la  tète  de  l'admirable 
corps  de  cavaliers  zénètes  avec  lequel  il  était  débarqué  à  al- 
Mounecàb.  Son  entrée  fut  un  jour  de  fête.  Il  parcourut  la 
ville  à  cheval,  au  miUeu  des  acclamations  de  la  foule,  admi- 
rant les  restes  grandioses  de  la  vieille  cité  d'Auguste ,  et  se 
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montrant  également  bon  et  affable  aux  fidèles  et  aux  Romains 
que  la  curiosité  aA^ait  conduits  sur  son  passage^  Il  7  reçut 
les  euYoyés  des  ailles  de  la  Lusit^e ,  d'Alcantara ,  de  Go- 
mmbriea ,  de  Badajo^,  etc. ,  qui  Tinrent  lui  faire  leur  sou- 
mission. 

Il  parcourut  ensuite  Je  pays,  yisita  les  tribus  établies  dans 
l'al-Garb,  jusqu'à  Ulyssipona,  et  revint  vers  Gordoue,  satisfait 
de  son  voyage  politique,  et  désormais  certain  de  s* être  attaché 
les  fidèles  de  toute  cette  région. 

De  retour  à  Gordoue,  et  danci  les  premiers  loisirs  que  lui 
laissaient  les  Fehri  et  les  Modharites,  il  eut  une  grande  joie 
privée  :  Hawàrah,  Africaine  nommée  ainsi  du  nom  de  sa  tribu, 
et  qu*il  aimait  de  la  plus  tendre  affection,  lui  donna  un  fils 
dont  il  voulut  que  le  nom  fût  Hescham,  le  4  de  la  lune  de 
sehawal  de  Tannée  139  (1  mars  757)  ^ ,  c'est-à-dire  Tannée 
même  (selon  Thégire)  de  son  avènement  au  pouvoir. 

Gordoue,  où  venait  de  lui  naître  Hescham,  le  plus  aimé  de 
ses  fils,  devint  dès  lors  le  centre  de  sa  puissance.  Il  s'y  atta- 
cha, et  Tembellit  dès  ces  premiera  temps,  et  malgré'Tincerti- 
tude  et  les  craintes  où  il  était  encore  sur  son  avenir,  de  divers 
monumens  remarquables  :  il  fit  élever  la  Busafah,  rétabUr 
et  réparer  Tancienne  chaussée  romaine,  tracer  des  jardins,  et 
conmiencer  plusieurs  mosquées.  Il  fit  venir  exprès  de  Syrie 
un  jeune  palmier,  pour  lui  rappeler  son  pays*Quoique  roi». 


1  L^Arl  de  Vérifier  les  Dates  dit  mal  à  propos  :«  La  naissance  de  Hescham,  son 
filftaîné^le  rappela  à  Cordoae.  »  Abd  el  Rahman  avait  eu  deux  fils  déià,d'un«iiière 
dont  rhistoire  ne  parle  point  ^lorsque  lui  naquit  Hescham  à  Gordoue.  Son  fils 
aine  s^appelait  Souléiman  et  était  né  en  Syrie  ;  son  second  filsj  probablement  de  la 
même  mère  et  né  aussi  aiant  son  arri? ée  en  Espagne,  s^appelait  Abdallah.  Le  fils 
d^Hawârah,  Hescham,  loin  d'être  Tainé,  n'était  donc  que  le  troisième  des  eofans 
mAles  d'Abd  el  Rahman.  (Voy.  Coude,  c.  20.) — AhmedindigueJlemois  dt  schawal 
i37,  mais  non  ^e  |our.  Mais  Ebn  el  Abar  (in  Casiri,  iom.  ii,  p.  31)  ficrla  naissance 
d'Hescham  au  quatrième  jour  de  la  lune  de  schawal  iS7  (t  mararf^l), 

2  Le  mot  roi  (melek)  ne  fut  en  usage  parmi  les  Musulmans  que  deux  siècles 
plus  tard.  Plusieurs  chroniqueurs  arabes ,  des  douzième  et  treizième  siècles 
(suiiif  en  cela  &  tort  par  Gonde),  appellent  Abd  el  Rbaman  le  roi;  mais  il  ne  fi^t 
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ear  8*il  n'en  avait  le  titre  il  en  avait  toutes  les  prërûgatives,  il 
se  sentait  exilé  snr  cette  terre  :  TOccident,  où  commençait  sa 
grandeur,  ne  pouvait  lui  tenir  lieu  de  l'Orient,  son  berceau, 
qu'il  aima  et  regretta  toujours,  et  des  vers  touchans,  adreSf- 
ses  au  jeune  palmier  de  ses  jardins ,  et  que  nous  rappelle- 
rons, témoignent  de  ce  illiai  attachement  d'AM  el  Bahnian 
pour  sa  patrie.  Ce  sentiment  dominait  tellemoit  diez  lui, 
qu'il  voulut  s'entourer  de  Syriens  et  des  derniers  restes  des 
Ommyades  qui  vivaient  dans  les  Irâks,  en  Egypte  et  à  Barcah, 
errans  et  poursuivis  comme  il  l'avait  été  naguère  lui-même. 
L'un  de  ses  premiers  soins  avait  été  d'envoyer  un  émis^ 
saire  en  Orient,  pour  y  presser  toup  ceux  qui  voudraient  s'at- 
tacher  à  son  parti  de  passer  en  Espagne,  et  il  avait  chargé  de 
cette  pieuse  mission  Moawiahben  Salehiel  Hhadrami,d'Hé- 
mèse,run  de  ceux  qui  avaient  suivi  sa  fortune  de  proscrit  en 
Afrique.  Au  commencement  de  l'année  140,  Moawiah  ben 
Salehi  arriva,  de  retour  dé  son  voyage  de  Syrie,  ramenant 
avec  lui  un  grand  nombre  de  partisans  et  les  derniers  restes 
de  laf  famille  d'Ommyah,  entre  autres  Habib  ben  Abd  el  Me* 
lek,  Abd  el  Melek  ben  Baschr  ben  Merwan,  les  dix  frères 
Merwânes,  Schimro  ben  Noméir,  Abou  Souléiman  Fotéis  ben 
Souléiman  ben  Abd  el  Melek,  qui  devinrent  les  plus  zélés  ser- 
viteurs d' Abd  d  Rahman  en  Espagne  et  y  fondèrent  de  puis- 
santes fsmiUes.  Abd  el  Bahman  leur  donnu  à  tous  des  charges 
importantes  :  à  Moawiah  ben  Salehi  la  charge  de  cadides 
cadis  de  toutes  |eâ  mosquées  d'Espagne  (kadhy  el  kodhàh), 
à  Abd  el  Melek  ben  Omar  ben  Merwan  le  gouvemement  de 
Séville,  pour  l'avoir  plus  près  de  lui;  à  Souléiman  Fotéis  ce- 
lui de  Cabra,  nommée  Wasetb  par  les  Arabes  en  mémoire  de 
la  Waseth  de  l'IrAk  d'où  étaient  les  tribus  qui  l'habitaient. 
Un  passage  obscur  de  Thistorien  arabe  anonyme»  que  Gonde 


ni  roi ,  ni  khalife  ;  il  fut,  selon  Tusaçe  de  u  nation  à  cette  époque,  éw^r  el  non 
antre  cbose» 
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traduit  sans  s'inquiéter  de  le  faire  entendre,  semblerait  in-* 
diqi^er  qu*Aboul  Sabbah  ne  fut  point  tué  par  ordre  d'Ab^ 
d  Bahman,  pour  son  hardi  cpnseil  après  la  bataille  de  Mas- 
sera, n  vint  aussi  en  compagnie  de  Moawiah  Jben  Saletfi 
quelques  cavaliers  d'Hémèse,  dit  cet  auteur,  avec  des  pro- 
jets de  vengeance  contre  Abd  Allah,  fils  d*Abd  el  Melek  l)en 
Herwan,  qui,  sur  un  léger  motif,  avait  tué  récemment  en 
Espagne  un  de  leurs  parens  nommé  Aboul  Sabbah  el  Yohs- 
sebi.  Abd  elRahman,  informé  de  cette  inimitié  et  des  causes 
qui  y  donnaient  lieu,  parvint  à  arranger  le  différend  à  la  sa- 
tisfaction des  deux  familles  ;  mais  on  ne  nous  dit  ni  à  quel 
prix  ni  de  quelle  façoç  '. 

Cependant,et  tandis  qu' Abd. elRahman  employait  aini^i  les 
premières  années  de  son  gouvernement  à  relever  les  affaires 
des  Musulmans  d'Espagne,  et  à  consolider  son  pouvoir^  ¥ou-: 
souf ,  au  moyen  de  cjes  grandes  richesses,  s'était  sepr^eniipnj; 
formé  un  parti.  Contenu  d'abord  par  le  premier  enthou- 
siasme qu'avait  excité  le  jeune  Syrien  de  la  famille  des  an- 
ciens pontifes-rois  d'Orient,  successeurs  du  Prophète,  il  avaii 
attendu  que  cet  enthousiasme  se  ^fùt  attiédi.  Au  commence- 
ment de  l'année  142,  le  moment  lui  sembla  venu  d'édater  ; 
à  l'aide  des  nombreux  parens  qu'il  avait  à  Gordoue,il  s'em- 
para par  surprise  de  Hisn-al-Modwar  (aujourd'hui  Almodo- 
var,  à  l'oueijit  de  Gordone),  et,  n^tre  de  œ. point,  il  courut 
les  campagnes,  cherchant  à  soulever  le  pays.  Tout  attache- 
ment  n'était  pas  encore  éteint  pour  le  vieil  et  içourageux 
émir;  il  persuada  plusieurs  tribus,  qu'il  avait  fait  sécréter 
ment  préparer  à  la  révolte,  et  se  trouva  ep  pe^  de  temps  à  la 
tête  de  près  de  vingt  mille  hommes  armés.  Aen  juger  pwr  U 

i  On  chercherait  irainement  à  en  sayoir  davantage  là-desans.  Telle  est  poor 
nous  la  clarté  habituelle  des  historiens  arabes,  et  de  ceox  qui,  comme  •fonde, 
se  sont  formés  à  leur  école.  Ce  n^est  qn'à  force  de  les  foniller,  de  les  investir, 
de  le*  tourner  et  de  les  retourner  en  tons  sens,  à  force  de  critique  et  d^esprit 
d'MvfttOD,  qv'oB  T  #Mlle  el  qs'w  en  peut  faiM  soMir  d«  TérttaUes  4nmiév« 
historiques. 
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quaMc3ition  de  Romains,  donnée  par  un  historien  arabe  ^  à 
une  fraction  de  Tarmée  de  Yousouf,  un  certain  nombre  de 
chrétiens  des  eri virons  de  Tolède,  soulevés  on  ne  sait  par  quel 
intérêt,  s'étaient  rangés  sous  ses  drapeaux,  et  ne  formaient 
pas*}!!  portion  la  moins  redoutable  de  son  armée. 

Ainsi  Yousouf  avait  violemment  rompu  le  pacte  d'Elbira. 
Il  avait  repris  Fépée,  et,  à  la  tête  d*une  armée,  il  revendiquait 
le  pouvoir  qu'il  avait  forcément  cédé.  Maître  d'Hisn-al-Mod- 
war,  où  s'étaient  retranchés  tous  les  Fehri  de  Cordoue,  et 
appuyé  des  populations  des  monts  de  Tolède,  il  ne  reconnais- 
sait d'autre  émir  qtie  lui-même ,  et  il  se  disposait  à  réts^Iir 
partôift  son  autorité,  comnie  il  venait  de  le  faire  à  quelques 
lîeûes  à  peine  de  la  capitale. 

Lé  danger  était  imminent.  Mais  Cordoue  était  impossible  à 
emporter,  gardée  qu'elle  était  par  une  nombreuse  garnison 
et  par  une  population  toute  dévouée  au  chef  ommyade  ;  et 
Abd  el  Melek  et  ses  fils,  accourant  à  la  tête  des  troupes  d'Ar- 
cos,  de  Sidoriia  et  de  Séville,  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  al- 
Modivàr  et  à  se  rendre  maîtres  des  villes  voisines  de  Cor- 
doue qui  s'étaient  déclarées  pour  Yousouf.  Ils  se  mirent 
ensuite  à  fia  poursuite  avec  deux  divisions  de  l'armée  om- 
myade, qui  se  dirigèrent,  l'une  vers  les  champs  dTUbédajet 
Tautrcf  vers  le  pays  de  Tadmir  où  étaient  les  principales  forces 
du  rebelle.  Abd  el  Melek  parvint  bientôt  à  ceindre  et  à  en- 
velppper  de. sa  nombreuse  cavalerie,  dans  les  champs  de 
Lorca,  celle  que  commandait  Yousouf  el  Fehri  en  personne, 
et  le^sort  des  artnes  se  prononça  encore  cette  fois  contre  ce- 
lui-ci :'  son  armée  fut  taillée  en  pièces.  Yousouf  fut  trouvé 
sttr  le  idiamp  de  bataille,  couvert  de  blessures ^^  et  il  expira 
peu  de  temps  après  avoir  été  reconnu  :  sa  tête,  envoyée  à 

.  '.  t  • 

•t  V«ye<Minrpky,.c.  ^. 

2  S^ipn  iipê  'MUre  T«rsion,  cette  bataiUe  eut  lieu  entre  H^rida  et  Téléde,  el 
Y«antt(  M  luéVtns  sa-fQtte  par  qaelqoes  dfltfteri  de  son  propre  parti»  qai -en* 
\pydreBl  §a  tête  à  Cordoae  en  sigDe  de  soumission. 
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Gordoue,  fat  acdrocliée  aux  muraifles  de  la  tille  (142;759). 
Samaïl,  soit  qu'il  eût  secrètement  secondé  la  révolte  de  son 
vieil  ami,  soit  qu'il  épr(»ivât  un  réel  chagrin  de  sa  perte,  se 
démit,  à  ces  nouvelles,  de  son  commandement  de  lafe^ntière 
orientale,  et  demanda  à  se  retirer  dans  ses  domines  de  Se- 
conda, où  il  ne  devait  pas  jouir  d'un  bien  long  repos. 

Des  trois  fils  de  Yousouf ,  Veiné,  Aboud  Z^,  fut  poursmvi 
par  le  wali  de  Tolède,  Téman,  et  tué  dans  une  escarmouche  ; 
sa  tête  fut  envoyée  à  Gordoue'et  clouée  sur  les  murailles  à 
coté  de  celle  de  son  père  ;  l'autre,  Aboul  Atwad,  fait  prison- 
nier par  Bedr,  à  Tolède,  le  neuvième  jour  de  la  lune  djoulk- 
hàdah  de  l'année  142  (2  mars  760),  obtint  la  vie  sauve,'fn&ig 
à  la  condition  de  demeurer  enfermé  toute  sa  vie  dans  un6 
forte  tour,  dépendante  de  l'enceinte  de  Gordoue.  Le  troisième 
et  le  plus  jeune  parvint  à  se  «auver  sous  \m  déguis^n^it,  et 
trouva  un  refuge  à  Djésirah-Alhàdrah  ^  chez  Berefrah  ben 
Nooman.  el  Djezani,  qui  le  prit  sous  sa  protection  avec  une  si 
audacieuse  ardeur,  dit  l'aateur  arabe,  qu'il  leva  à  grands  frais 
une  petite  armée  avec  laquelle  il  surprit  Sidonia  et  Sé^^  ; 
mais  Téman  marcha  contre  Bercerah  et  le  refoiala  jusque  dans 
ses  domaines  d'Algénras,  où  il  s'empara  du  jeune  Khasem*. 
Khasem  fut  amené,  enchdné,  à  Gordoue,  et  Abd  al  Bahman 
lui  fit  grâce  de  la  vie  aux  mêmes  conditions  ^'à  son  frère: 
il  l'envoya  à  Tolède ,  sous  la  conduite  de  ^n  waçyr  Bedr , 
pour  y  être  en&rmé  dans  la  tour  du  Tage«  En  récompense  du 
raj^de  et  heureux  succès  de  son  expédition  opntre  Kbaseia, 
Téman  ben  Ahmed  ben  AlUumah  el  Takefi  fat  fait  ha^jeb 
ou  grand-mdtre.du  palais  d'Abd  el  Rhaman;  il  fut  ainsi  le 
pr^mim*  de  ces  ministres  des  Ommy ades  parmi  lesquels  &gir 
rera  le  grand  £1  Mansour. 

Près  de  qyatre  années  furent  ainsi  nécessaires  à  Abd  d 


(  Téman,  lelon  le  même  rappdrft,  «Tait  ordre  de  teecvoir  à  coiapoiilioB  tous 
eettx  qai  niiettratont  bat  lea  «rmea,  ei  de  ne  poini  tuer  ceux  qaKsè  i^ndrai^Bt. 


309  HisTonui  D'BnPA&ini« 

Rçlunan  pour  ramete  et  abaisser  les  Fdiri.  Poar  achever 
rabaissement  de  ce  parti ,  Bedr  fUt  chargé  du  même  coup 
d'arrêter  Tami,  le  compagnon  de  Tousouf  pendant  tant  d'an- 
nées» Samaïl,  dans  sa  retraite,  n'ayait  pas  suffisamment  tenu 
sa  langue  captive;  il  avait  hardiment  jngé  et  blâmé  avec  amer- 
tume quelques-uns  d^  a<^tes  du  jeune  intrus  ommyade.  Ses 
viqAles  habitudes  d'indépendance  et  de  commandement  n  a- 
vaîent  pu  s'effacer  tout  d'un  eonp,  et  il  fut  sacrifié  aux  dé- 
fiances et  aux  craintives  appréhensions  du  pouvoir  nouTeau. 
Brusquement  arraché  de  sa  retraite  de  Seconda ,  Samaïl  fut 
amené  à  Tolède  par  Bedr,  sur  l'ordre  du  maître ,  jeté  dans 
une  prison  et  mis  à  mort  par  la  corde  ou  par  le  couteau,  on 
ne  sait  lequel. 

Mais,  tandis  qa'Ahd  el  Rahman  sévissait  ainsi  en  Espagne 
contre  le  vivace  parti  des  Fehri^  un  nouveau  revers  frappait 
les  armes  musulmanes  de  ce  côté^ci  des  Pyrénées.  Il  importe 
de  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurg  de  la  situation 
de  la  fieptimanie.  Nous  avons  vu,  aussitôt  après  que  le  Goth 
Ànaemond  eut  livré  les  principales  villes  de  l'est  de  laSepti- 
manie  à  Pippin ,  toute  la  partie  orientale  de  cette  plrovince 
tomber  au  pouvoir  des  Franks  jusqu'au-delà  de  l'Orbe,  et 
ceux-ei  s'établir  en  quelque  sorte  aux  portes  de  Narbosne, 
après  avoir  vafeiement  essayé  de  l'emporter.  De  ce  moment, 
en  ettet,  des  troupes  f rank^es  s'étalent  cantonnées  dans  k» 
petits  villages  ouverts  les  plus  voisins  de  la  cité;  et,  de  là,  eei 
troupes  avaient  fréquemment,  ou  tout  au  moing  annueltoonent, 
renouvelé  leurs  attaques  contre  elle,  sms  plus  de  succès.  Fa- 
tigué de  cette  résistance  obstinée,  le  chef  des  Ftanks,  dont 
l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom,  avait,  dans  ces  deniers 
années,  bloqué  étroitement  la  ville  du  côté  des  Pyréséee, 
d!àii,  au  reste,  la  gamisou  arabe  ne  recevmt  pim  aiuoon  ae- 
oourg.Les  choses  en  jetaient  venues  ainsi  jusqu'en  l'année  759. 

Enfin,  en  cette  année  759,  la  population  de  Narbonne, 

*  ■  '  • 

depuis  tvoift  «ns  harcelés  et  souffrante,  ne  se  sentit  pas  mou» 


lasse  de  la  latte  que  ne  devaient  l'être  les  assiëgeans  eux-^ 
méfldes.  Le  fond  de  cette  population  était  romain  ;  mais  les 
anciens  maîtres  du  pays,  les  Goths,  y  étaient  en  grand  nom* 
hre,  et  c'étaient,  à  beaucoup  près,  ses  plus  riches  habitans. 
L'aversion  de  ladomination  f  ranke  était  égale  chez  les  hommes 
des  deux  rs^ces,  et  les  uns  et  les  autres  lui  avaient  jusque  là 
préféré  celle  des  Arabes;  mais,  privés  de  toute  relation  suiNfie 
avec  le  gouvernement  de  Gordoue,  à  la  suite  peut-être',  de 
quelque  différend  avec  la  garnison  musulmane  gui  était  laissée 
toute  à  leur  charge,  ils  se  déterminèrent  toutiàrcoup  à  traiter 
avec  l'ennemi,  et  consentirent  à  se  rendre,  à  la  condition  qu'on 
les  laisserait  vivre  sous  leurs  propres  lois'.  Restait  à  livrer, la 
place.  Quand  il  en  fut  question,  les  Arabes  résistèrent,  on  en 
vint  aux  mainSyCt  les  chrétiens,  ayant  eu  le  dessus,  égorgèrent 
la  garnison  musulmane  et  ouvrirent  leurs  portes  aux  soldats 
de  Pippin^,  vers  le  milieu  de  l'année  %b9.  G'est  ainsi  que  les 
Mosahnans  perdirent  Marbonne  après  quarante  et  un  ans  en- 
viron de  domination,  et  un  peu  plus  de  six  ans  de  siège,  pour 
en  avoir  confié  la  garde  aux  chrétiens,  dit  avec  amertume  le 
seul  historien  arabe  qui  parle  de  cette  affairé  3,  sans  ajouter 
un  mot  de  plus ,  comme  s'il  avait  répugnance  à  raconter  les 
détails  de  cette  trahison . 

La  trêve  momentanée  qui  fut  la  suite  de  la  éé&ite  de  You- 
souf  et  de  80S  fils,  si  courte  qu'ette  dut  être,  venait  donc  on  ne 
peut  plus  à  propos  dans  ce  moment  où  la  domination  musul- 
mane, bien  qu'entière  encore  en  deçà  du  Duer»  jusqu'aux  Py*^ 
râiées,  était  affaiblie  ou  en  péril  au  delà  de  la  première  de  ees^ 
limites  et  entièrement  détruite  au  delà  de  la  seconde.  Tout 
cependant,  n'était  pas  désespéré.  Ces  luttes  intérieures  inces- 
santes des  diverses  races  musulmanes  révélaif^nt  un  vice  se^ 


1  PermiUerent  eoB  legem  suam  habere.  (Ghr.  d'Anian.,  ann.  dcclyiiii.) 

2  QvLO  facto,  ipsi  Gothi  Saracenos  qui  tn  prœsidto  iltlos  erant  occidunt,  ipsam- 
qne  ciyitatem  partibus  Frankorum  tradnnt.  (Ibid.,  sub  Ipso  anno.) 

3  CoBde^  c.  11. 
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cret  dans  rorganisation  politiqae  et  sociale  des  conquérans, 
mais  aussi  une  Titalité  et  des  passions  extraordinaires.  Leur  ' 
bravoure,  la  facilité  avec  laquelle  ils  recouraient  aux  armes 
pour  vider  leurs  moindres  différends',  et  ati  milieu  de  tout 
cela,  et  de  ces  meurtres  qui  effraient,  Vesprit  éminent  de  jus- 
tice et  de  mansuétude  qui  distinguait  la  plupart  des  princes 
de  «la  loi,  avaient  maintenu  parmi  les  populations  chrétiennes 
des  grandes  villes  le  respect  des  conquérans.  Aucun  historien 
des  premi^^es  périodes  de  la  conquête  ne  parle  d'une  révolte 
de  chrétiens  pour  leur  propre  compte  :  au  contraire,  ils  pa- 
raissent s'être  mêlés  dès  lors  aux  querelles  des  différens  par- 
tis, et  n'avoir  jamais  été  traités  dans  la  défaite  autrement  que 
les  vrais  croyans  eux-mêmes.  Dans  certains  cantons  où  les 
grandes  villes  étaient  rares,  et  notamment  dans  ies  hautes 
plaines  du  Guadalaxara  et  de  Médina  del  Gaiiqpo,à  la  droite 
et  à  la  gauche  du  Guadarrama,  les  campagnes  étaient  princi- 
palement peuplées  de  chrétiens  soumis ,  et  ne  nourrissant 
point  encore,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  d'arrière-p^isées  contre 
la  domination  musulmane.  L'un  des  premiers  soins  d'Abdel 
Bahman  fut  de  rattadier  plus  fortement  ces' chrétiens  ati  gou- 
vernement central  et  à  sa  cause  ;  et  il  leur  accorda  une  charte 
d^  protection  et  de  sûreté,  comme  l'appelle  un  historiea espa- 
gnol, vers  le  temps  où,  par  sa  victoire  sur  Yousouf ,  le  pou- 
voir était  tQUt  entier  passé  dans  ses  maiiis.  Cet  acte,  octroyé 
aux  patriarches,  aux  moines,  aux  grands  et  aux  autres  chré- 
tiens d'Espagne,  et  à  ceux  qui  viendront  après,  fixe  le  tribut 
au  prix  duquel  le  nouvel  émir  leur  assure  paix  et  sûreté,  à 
dix  mille  cmces  d'or ,  dix  mille  hvres  d'argent ,  dix  mille 
têtes  de  bons  chevaux,  à  pareil  nombre  de  mulets,  enfin  à 
mille  cuirassqji,  plus  mille  épées  et  miUe  lances,  payés  tous 


1  «  L^épée  et  la  l^ince  sont  plus  décbiyei  que  les  raUoBS  »  eit  un  proverbe  qni 
a  eu  coilrs  en  Espagne  durant  touie  la  domination  des  Musulipans»  et  qui  les  peioi 
d^un  trtfit. 
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les  cinq  ans  ou  en  cinq  années  ^  Il  faut  le  dire  cependant,  ce 
n'est  pas  sans  quelque  surprise  qu'on  Toit  figurer  dans 
le  texte  de  ce  traité,  que  donne  Fauteur  arabe  en  s'en  ré- 
férant à  un  passage  perdu  d'El  Razi,  certains  termes  (le  mot 
cuirasse,  par  exemple,  pour  ne  parler  que  de  ce  que  nous 
venons  d'en  reproduire)  qui  semblent  en  infirmer  Tau- 
thentidté  ou  indiquer  tout  au  moins  quelque  altération  pos- 
térieure. 

Yers  ce  temps  mourut  à  Sérille  un  illustre  Syrien,  Hayouth 
ben  Molemis  el  Hhadrami  d'Hémèse.  Ce  fait  en  soi  n'a  rien  de 
bien  important,  mais  en  le  mentionnant  les  historiens  arabes 
nous  apprennent  qu'El  Dagfael  honora  sa  mémoire  en  termes 
pleins  de  délicatesse,  dont  le  sens  était  que,  depuis  qu'Hayouth 
ben  Molems  manquait  au  monde,  la  bonté,  la  grâce,  l'hos- 
pitalité et  la  yaleur  en  étaient  disparues  avec  lui.  C'était  assu- 
rément un  peuple  de  quelque  politesse  que  celui  où  ces  dé- 
licates et  subtiles  pensées  étaient  vivement  goûtées^.  Âbd  el 
Bahman  avait  coutume  de  rendre  ainsi  publiquement  hom- 
mage à  ceux  dont  il  estimait  le  courage  ou  les  talens,.et  il 
célébrait  parfois,  même  en  vers,  les  hautes  qualités  de  ses 
amis.  Il  gardait  surtout  la  mémoire  des  bons  services,  et  se 
plaisait  à  en  témoigner  sa  reconnaissance  par  des  remercie- 
mens  ou  des  honneurs  publics.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'en*778 
mourut  le  wali  de  Tolède,  Habib  ben  Abd  el  Melek  el  Mer- 
wani,  l'un  des  Merwânes  qui  avait  le  plus  fait  pour  l'hooneur 
de  l'islamisme  en  Espagne,  il  voulut  accompagner  son*  cer- 
cueil avec  ses  six  enfans  ;  et  comme  son  fils  Hescham,  assis 
et  fort  affligé,  ne  se  levait  pas  pour  le  sui^e,  il  lui  dit  :  «  Il 


i  GoDde,  cit.  • 

2  En  rannée  142,  Hayouth  ayaH  cédé  à  Abd  ei  Bahman  sa  maison  menblée  «t 
foornie  de  tont  ce  qui  convient  aox  commodités  de  la  rie,  et  Abd  el  Rahman 
Tavait  acceptée  afin  de  ne  point  offenter  ton  ami  par  an  refut,  ajoute  le  même 
texte  :  autre  expression  qui  témoigne  à  quel  point  les  sentimens  générenx  étaient 
déTeloppés  chez  les  Arabes.  * 
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n'est  pas  bien,  Abool  Walîd,  de  se  laisser  ainsi  abattre  par  le 
chagrin  ;  lète-toi  et  accompagne  le  conyoi  funèbre  du  meil- 
leur de  ta  raee.  » 

Mais  si  les  Arabes  musulmans  montraient  déjà  yers  ce 
temps  de  fortes  dispositions  pour  la  culture  des  lettres  et  des 
art»,  et  pobr  les  mœurs  qui  distinguent *les  peuples  dvilisés, 
une  cause  permanente  de  division  subsistait  parmi  eux  :  For- 
ganisation  du  peuple  par  tribus.  De  là  les  luttes  perpétuelles 
Aont  ilous  ayons  raconté  la  pénible  histoire;  de  là,  celles  qui 
nous  restent  à  raconter. 

'  Le  soulèyement  des  Fefari  ne  sera  pas  en  effet  la  dernière 
crise  du  règne  d* Abdel  Bahman.  Si,  comme  le  premier  des 
Abbasrides,  il  n'ordonna  point  froidement  le  meurtre  de  toute 
une  tribu  ennemie  et  ne  mérita  point  le  triste  surnom  d'El 
gaffah,  la  loi  du  sang  et  du  sacrifice  n'en  marqua  pas  mûinis 
son  âévation  et  l'établissement  de  l'unité  politique  à  Gor- 
doue. 

Deux  ans  après  la  dernière  révolte  des  Fehri,  Abd  el  Bah- 
man se  disposait  à  visiter  l'Espagne  orientale,  quand  il  ap- 
ytii  qu'il  s'était  soulevé  contre  son  vrasyr  à  Tolède  une  tribu, 
puissante  dans  ce  pays,  de  gens  d'Hémèse,  commandée  par 
Hescham  ben  Odrâh  el  Fehri,  parent  de  Yousouf .  Les  insur- 
gé» avaient  pris  l'alcaçar,  chassé  le  vyasyr  et  délivré  Khasem 
ben  Tousouf .  Telle  était  encore  l'influence  des  parens  de 
l'émir  déchu,  qu'ils  réunirent  tout  d'abord  sous  leurs  dra- 
peaux une  armée  de  dix  mille  hommes.  Abd  el  Bahman 
marcha  contre  eux  «n  personne,  et  les  contraignit  de  se  ren- 
fermer  diatili  Tolède,  où  il  les  bloqua  étroitement.  Le  siège, 
cependant,  tirait  en  longeur ,  et  celles  des  tribus  de  Tolède  qui 
n'étaient  pas  fehrites  commençaient  à  murmurer  contre 
Hescham  ben  Odrâh.  L'émir,  qu'un  plus  grave  danger  me- 
naçait sur  un  autre  point,  offrit  à  Hescham  de  le  recevoir  à 
composition,  à  condition  qu'il  livrerait  sans  délai  la  ville, 
donnerait  son  fils  -pour  otage,  et  que  Khasem  rentrerait  dans 
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sa  prison.  He&iC^am  se  sooitiit,  non  sans  répugniAoe^  et  reu- 
ûkt  les  defs  de  la  cité  au  vainqueur  (mars  on  avril  763 — fin 
de  Tannée  145  de  Tbégire).  .       ^ 

L'hadjeb  Témanben  Alkhamah  avait  pressé^non  sans  eanse, 
la  conclusion  4e  cet  aeconunodement»  Il  était  inf(»rmé  qa'un 
ennraii  plus  dangereux  que  tous  ceux  qu'il  avait  eus  à  com- 
battre jusqu'ici  marchait  cpntre  son  nuittre,  et  qu'il  n'aurait 
pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  résister  à  cette  décisive 
éprenve.  En  effet,  de  ladté  nouvelle  où  il  avait  tramqKNAé  le 
siège  du  kbalifat  d'Orient',  le  successeur  d'El  Saffdi^  El 
Mansour  avait  vu  d'un  enl  jaloux  la  belle  Espagne  aux  mams 
de  l'odieux  Onunyade^  et  il  venaitde  donner  ordre  à  son  vrali 
de  Kaïrouaa  de  revendiquer,  tes  armea  à  la  ma^n^  .eet  apa- 
nage naturel  du  kbalilatjiégitime.  C'était  plus  qu'mie  guerre 
pditique,  c'était  une  guerre  religieuse  qu'il  suscitait  à  l'émir 
indépendant  de  l'Andâdeusiei  De  la  maison  de  l'iriamisme, 
ainsi  appelait-on  Bagdad,  il  déclarait  scbismatique  et  impie 
Témir  usurpateur,  et  promettait  à  quiconque  le  tuerait  les 
plus  grandes  récompenses  en  cette  vie  et  dans  l'anlre. 

Le  v?ali  de  Eaïrouan  £1  Ela'  ben  Houguéit  effectua  sa  des- 
cente sur  les  côtes  d'Andalousie  avec  une  forte  armée  de  gens 
de  pied  et  de  cbeval^  le  même  moilt  où  la  faction  de  Tçlède 
venait  d'être  vaincue  (avril  763).  Bès  que^  dans  ceUe  ville; 
on  eut  appris  te  débarquement  du  vrali  de  Kmrouan  ayec  une 
armée  dont  on  s'exagérait  le  nombre  et  la  force,  Hescbam 
se  repentit  d'avoir  capitulé  :  il  rappela  ses  partisans  aux  ar- 
mes :  ite  attaquèrent  de  nouveau  Talcaç^,  massacrerait  tous 
ceux  qui  le  défendaient,  entré  autres  le  ^asyr  Saïd  ben  £1 
Hessib^  s'emparèrent  des  portes  et  des  fortifications  de  la  cité 
et  proclamèrent  El  Mansour  Uialife  suprême  d'Orient  et  d'Oc- 
cident. Jusque-là  ce  puissant  appui  avait  manqué  aux  enne- 
mis intérieurs  d' Abd  el  Rabman.  Bedr  eût  bew  accourir  vers 

1  Bagdad  fut  fondée  par  £1  Mansour. 
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Sélàde  à  la  tèle  des  tfonpes  de  jC^t  Babah,  de  TalaYera,dT- 
clés  et  de  "Webfe,  la  ville  tint  bon,  et  il  arriva  trop  tard  pour 
empèchei:  le  départ  d*Be|pham  ben  Odràh  pour  le^eamp  du 
lieatenaBt-du  khalife'. 

Geloi-ei  eepeadant  s'avançait  à  la  tète  de  son  armée,  ex< 
hortant  lés  peuples  à  prendre  les  armes^  contre  £1  Dagtiel, 
f  aventurier,  l'étranger,  reste  misérable  d'une  famille  pro- 
scrite et  excommuniée  dans  toutes  les  minbares  (chaires)  des 
Hpiosquées  d'Orient.  Pour  mieux  frapper  les  esprits,  il  faisait 
porter  devant  lui  un  immense  étendard  noir  qu'il  prétendait 
avoirreçu  du  khalife  lui-même.  Les  proclamations  d'£l  Ha' 
troublàrent  de  nombreuses  cooscienees  et  son  armée  se  gros- 
fài  d'autant.  Outre  les  joies  da  paradis,  il  offrait  deiï  récom- 
penses dès  ce  monde  aux  bons  Musulmans  qui  le  suivraient, 
et  n'épargnait  pas  1^  promesses  à  la  multitude.  En  pen 
de^temps  il  réunit  sous  ses  bannières  une  partie  des  popula- 
tions voisines  et  il  marcha  ainsi  vers  Gordoue  suivi  d'une 
foule  plutôt  que  d'une  armée  considérable ,  mais  avec  des 
forces  encore  assez  redoutables  pour  l'émir. 

Ahd  el  Bahman  s'avança  contre  lui  et  le  rencontra  sor  le 
territoire  de  Badajoz;  ils  combattirent  plusieurs  jours  a^ec 
des^  succès  balancés.  Enfin  on  en  vint  à  une  bataille  générale; 
mm  les  troupes  abbassides  ne  purent  soutenir  les  attaques 
impétueuses  de  la  cavalerie  d'Abd  el  Bahman^  :  l'étendard  du 
khalife  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur;  sept  mille  morts 


1  HeiQham  ben  OdrAh  offri^au  Ueatenant  du  khalife,  au  nom  de  sa  itVn,  U 
véritable  capitale  de  TEspagne,  la  royale  cité  de  Tolède,  où  déjà  il  rayait  fût 
reconnaître. 

V 

2  Un  auteur  arabe  décrit  ainsi' cette  afliiire  :  Dés  Paube  les  deux  armées  m 
trouyérent  en  présence  ;  la  bataiUe  commença  du  côté  des  Africains,  et  fat  très 
sanglante  jusqu'au  milieu  du  jour;  yers  le  soir,  les  Andalous  chargèrent  arec 
tant  de  yigueur  et  d'acharnement  qu'ils  les  mirent  en  désordre ;4e8  gens  depitd» 
et  ramassés  au  hasard,  qui  se  trouyaient  dans  l'armée  de  ceux  d'Afrique,  s'en- 
fuirent au  camp  et  se  mirent  à  le  piller,  et  les  Africains,  qui  le  gardaieoti  i 
combattre  contre  eux  ;  en  sorte  que  dans  cette  dodble  mêlée  ils  deneorèrent 
yaincus. 
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da.oftté  des  étrangers  coQ^irent  le  diamp  de  bataiHe,  et  El 

Ela'  lui-même  périt  en  combattant.  Le  reste  des  siens  s'enf oit 
de  divers  côtés,  la  plupart  vers  la^ier  pour  regagner  TAfri.* 
que,  et  AM  el  Balunan  échappa  d'un  seul  coup  au  plus  grand 
danger  ^'il  eût  encore  couru.  El  Ela'  vainqueur,  c'en  était 
fait  effectivement  de  sa  puiENSumce,  et  l'Espagne  redevenait 
une  province  dépendante  et  désormais  tributaire  des  kha- 
lifes de  Bagdad'. 

Abd  el  Rahman  fit  couper  la  tète,  les  pieds  et  les  mains  ail 
général  abbasside,  et  les  envoya  douer  par  un  émissaire  se- 
cret sur  un  poteau  de  la  place  publique  de  Eaïrouan  avec 
cette  inscription  :  Ce$t  ainsi  qu'AM  el  Rahman  ben  Moauùiah 
ben  Ommeyah  châtie  les  téméraires  tels  qu'El  Ela'  ben  Jlf^u- 
guéU^  ioali  deKatrouan. — D'autres  disent  qu'il  fit  porter  M 
tête  de  MouguifiLt  an  Caire  ou  à  la  Hekke  jusque  sous  les  yeux 
du  khalife,  lequel  s'écria  à  cette  vue  :  «  C'est  le  diable  en 
personne.  Bendons  grâces  à  Dieu  d'avoir  mis. la  mer  entre 
lui  et  nous^.  » 

Tont,  cependant,  n'était  pas  fini  pour  Ahd  êl  Bahman  par 
la  défaite  d'El  Ela'«  Hescham  ben  Odrah  el  Fehri  soutint 
quelque  temps  encore  les  débris  du  double^parti  des  Fehrites 
et  des  Ahbassides.  Il  ne  put  regagner  Tolède  que  Bedr  «as- 
ffiégeait,  mais  il  parvint  à  s'emparer  de  Sidonia.  Telles  étaient 
la  haine  et  l'audace  de  ce  vieux  scbeik  que,  peu  après  le  4iî- 
part  de  l'émir,  il  réufMdt,  avec  une  poignée  d'hommes,  à  sur- 
prendre Séville.  Les  troupes  ommyades,  rappelées  par  ces 
nosvelles ,  revinrent  d'aboid  sur  ce  point.  Heschâm  n'essaya 
point  de  s'y  défendre,  et  après  avoir  pillé  l'arsenal  et  le 
châtean ,  coumf  s'enfermer  à  Sidonia,  où  s'étaient  rassemblés 


t  On  tronye  le  récit  de  la  bataille  de  Badaioz,  sons  Tannée  146  de  Thégire, 
maif  sans  rindication  dn  mois  et  dn  jour  où  elle  eut  lien,  dans  Ebn  Hhayàn  (in 
Abmed),  dans  Ebn  Kbaldovn  (ibid.}9.el  enfin  dans  El  Nowaîri,  oiss.  de  la  Bibl. 
Boy.,  nnm.  702. 

2  Vorphy,  e.S, 

m.  14 
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toiis  leà  éhnemta  de  rOmiôyâde.  îtâls  Abd  el  Mélek  ben  Omar 
lei  j  sHiégea  et  les  y  serra  de  si  près  qu'il  ne  leur  resta  bien- 
tel  pins  é'autte  alternatifs  qae  de  capituler  «m  de  s'ourrir 
tm  passage  à  trayers  le  eainp  Binemi.  Us  s'arrêtèrent  à  ce 
d^iHer  parti,  et^  dans  une  nuit  très-noire, Di  sortirent  par 
drax  portes*  différentes  :  un  asiet  grand  nombre  sfUeigntt 
baUiPeusèmrat  1m  monta^ies  de  Bonâa*  Hais  Heseham  bon 
Odrah-ne  put  s'échapper;  il  était  vieux  déjà,  €t ,  soti  ehetal 
l'étant  abattu  sous  lui ,  il  totnba  aH  pouvoir  du  terrible  Abd 
el  Meiek  ben  Omar ,  qui ,  de  peur  qu' Abd  el  Bahman  ne  loi 
fit  gtaco)  disent  naïyement  les  histortens  musulmans^  le  ftt 
Aiôttre  à  mort  sor-le-ebamp  (765).  Les  chefis  de  ceux  qm 
avaient  trouvé  on  refuge  dans  les  montagnes  de  Bonda  ga-* 
^rent  de  là  les  côtés ,  et  passèrent  eii  Afrique  pour  a'y 
meitire  sous  la  protection  des  v^alis  d'Ël  Mànsour. 

.  Ad  milieu  da  ee»  mouveumis  eontinuels ,  ^t6ut  en  BÉain-^ 
telMUit  Vhonkieuf  de  sa  causé  dans  les  fbé({ûefitèS  prises  d'ar- 
mes auxquelles  Tobligeaient  ses  ennemis ,  El  Dagbel  trouva 
to^ temps  d'accroître  et  d'Mibc^lir  i€S  villes  de  la  Péninsule, 
d'encdnrager  l'agriculture  t^  les  arts.  La  vieille  cité  phéns^- 
«ienne  KaHuba^,  devenue  le  siège  d'un  pouvoir  rival  de 
celui  des  khalifes  d'Orient ,  prit  sous  lui  l'aspect  d'Une  splen-^ 
dide  capitale.  D'élégantes  mosquées,  de  nombrouses  faisons 
of^rées,  de  cetttf  ardiiitecture  particulière  aux  Arabes  el  dont 
ils-séht  les  inventeurs,  tout  en  étendant  son  enceinte,  don- 
nmeut  à  l'antique  cité  une  physionomie  nouvelle.  Des  autres 
partt6»de  TEspagne,  et  même  de  lOrient,  d'Egypte,  de  Syrie, 
des  dèUK  Iràks  ^  aocdùraient  dès  ce  temps  à  Gordoue  les'doi^- 
trars,  les  lettrés  et  les  poètes.  Du  désastre  de  sa  famille  en 
Syrie  Abdt  el  Bahman  av«ât  sauvé  un  exemplaire  du  Koran , 
éprit  tout  entier  de  la  main  d'Othman ,  compagnon  et  troi- 

1  Lei  altérations  de  ce  nom  ont  été  ffreaqne  inseDsiblee  x  les  Gtecs  en  ont  (kit 
jApH^n  ;les  Romains  Cortfuftajles  Goths  tantôt  Corduba,  tantôt  Cûrâtmmy  et 
quelquefois  Cordùbû'^  les  Arabes,  Co^hobah,  et,  enfin,  les  Espagntflf ,  CordtfVM. 
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aièine  sueeesseiir  dii  prophète,  et  il  en  avfdt  fait  dca  à  la  ii^og-* 
qaée  djéma  de  cette  même  Gordoue  destinée  à  devenir  kt  viile 
sainte  des  Musalmans  d'Ocâdent'.  Tel  était  le  'vi£  souvenir 
qu'il  avait  gardé  de  sa  patrie ,  qa'il  fit  disposer  toutes  cho- 
ses, à  Ccmloné,  autant  qu'il  put,  à  l'image  des  grandes  vilks 
musulmanes  de  l'Orient,  à  l'image  surtout  de  ])^mas,.sa 
ville  natale.  Ce  fut  ausû  vers  ce  temps  qu'il  y  fit  établir  sa 
Zekath  (hôtel  des  Monnaies);  il  ne  fit-aucun  changement  à 
leur  forme  ni  à  leur  titre ,  les  faisant  frapper  en  tout  sefiiH 
blables  à  celles  que  faisaient  battre  ea  Syrie  les  khaliféH  ses 
aïeux,  sans  autre  différence  dans  riuscription  que  indi- 
cation du  lieu  et  de  Tannée.  D'un  côté  on  lisait  :  »  Il  n'y  a 
pas  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  unique  et  sans  eom|^agnon.  » 
La  légende  était  :  <«  Au  nom  de  Dieu ,  ce  diuM*  ou  ce  diibenia 
été  frajppé  en  Andalos,  en  telle  année.^  De  l'autre  côté  on 
lisait  :  «  Dieu  est  unique.  Dieu  est  étemel  ;  il  n'est  ni  fils ,  ui 
père,  et  n'a  point  de  semblable.  »  La  légende  était:  «  Mo- 
hammed ,  envoyé  d'Allah ,  qui  l'a  envoyé  avec  la  direction 
et  la  loi  véritables,  afin  de  les  faire  triompher  sur  toute  loi, 
en  dépit  des  infidèles.  »  Abd  d  Bahman  réunissait  ainsi 
en  sa  personne ,  sauf  le  titre  de  khalife ,  qa'il  ne  prit  point,, 
toutes  les  prérogatives  du  khaUfat,  les  n^èmes  qu'avaient 
exercées  les  Uialifes  de  Damas,  ses  aïeux,  et  qu'exerçi|iei# 
les  khalifes  actuels  de  Badgad,  ses  antagonistes;  et,  à  vç^ 
dire,  e'est  une  erreur  Jpiistorique  qui  se  conçoit  qu'on  fît  fait 
dater <âe  lui  l'érection  du  khalifat  d'Occident,  rival  de  celui 
des  Abbassides  :  c'était  bien  la  chose  en  effet ,  si  ce  n'était 
le  nom.  Il  fonda  à  Gadoue  et  transmit  à  ses  petits-£ls  une 
puissance  égale  de  tout  point  à  celle  de  leurs  plus  illustres 

1  Ce  Koran  tomba  plus  tard  an  pouvoir  des  AUnohades,  quand  ils  firent  la 
«enquête  de  l^Espa^e.  Us  le  firent  couvrir  de  lames  d'or  enricbies  de  diamam; 
et  quand  ils  allaient  à  la  goerre,  on  chameau  superbement  enbarnaché  portais 
éeyant  eax  le  saint li?re,  renfermé  dant^ne  cassei^e  revêtue  de  drap  d'or  (Gard., 
t.  m,  p.  6).  De  Ticis»itudes  en  Ticisiiiodetf,  ce  précieux  Koran  est  pasié  dam  let 
mains  dM  TuriM,  et  fait  auioard^btti  partie  des  trés(lrs  de»  mIUdi. 
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contemporains  de  Bagde[d,Ies  khalifes  El  Mamoûn  et  Haaroûn 
el  Rascbid  '  ;  mais  cette  puissance ,  il  ne  devait  lui  être  donné 
de  la, fonder  et  de  la  soutenir  qu'au  pris  de  fatigues  et  de 
combats  continuels. 

Quelques  mois  à  peine  après  la  défaite  d*El  Ela'  et  la  dis- 
persion des  chefs  africains  du  parti  des  Âbbaissides ,  un  jeune 
homme  de  grande  valeur,  Abd  el  Gafir  el  Meknèsi,  wali  de 
Meknèsah ,  et  qui  se  vantait  de  descendre  d'Ali  et  de  Fathi- 
mah,  fille  unique  du  Prophète,  vint  reprendre  en  Anda- 
lousie la  lutte  contre  l'Ommyade. 

.  C'était  au  fond  et  surtout  une  querelle  religieuse ,  et  dont 
les  causes  ne  remontaient  pas  moins  haut  qu'aux  premières 
divisions  des  Musulmans  au  sujet  du  khalifat.  Avec  Abd  el 
Gaflr  passèrent  en  Espagne  tous  les  schiites  d'Afrique  et  plu- 
sieurs corps  dé  cavaUers  berbers  ;  car  si  Abd  el  Rahman  avait 
pour  lui  celles  des  tribus  berbères  qui  habitaient  l'occident 
du  milieu  (el  Maghreb  el  Aoussath),  Iç  parti  des  khalifes  des- 
cendans  d'Abbas  comptait  de  nombreux  adhérens  dans  celles 
qui,  comme  la  tribu  de  Meknèsah,  occupaient  le  dernier 
occident  {el  Maghreb  el  Aksah).  Abd  el  Gafir  vint  en  Espagne 
pirécédé  d'une  grande  renommée  de  vertu  et  de  magnificence^ 
prêt  à  récompenser  généreusement,  au  dire  de  ses  partisans, 
les  bons  et  loyaux  Musulmans  qui  prendraient  les  armes  con- 
tre El  Daghel ,  Tinjuste  usurpateur  de  l'émirat  d'Espagne. 
En  vain  Abd  el  Rs^man  fit  armer  ses  navires  de  guerre  pour 
défendre  à  tout  vaisseau  venant  d'Afrique  l'abord  du  littoral 
méridional  de  la  Péninsule  ;  en  vain  il  mit  à  prix  la  tète  des 
chefs  abbassides  )  Abd  el  Gafir  el  Meknèsi  entra  en  Espagne 

I  A  proprement  parler,  le  pouTOir  souTerain  n'était  chez  les  Hasolmaos  ni 
héréditaire  ni  électif;  il  s^acqoérait  par  le  triomphe  des  armes  et  la  possession 
efrectiye  de  la  souterainetiu  Mais  fou?ent  la  transmission  s'en  fi^sait  dans  une 
même  famille  par  nne  sorte  de  consentement  public.  l\  n'y  atatt  ni  droit  écrit,  ni 
principes  absolus  à  cet  égard,  mais  conyention  tacite,  jusqn'Jr  ce  qu'un  antre  chef 
de  famille  i^lus  heureux,  par  l'épée  oti  à  quelque  autre  titre,  "vint  changer  !• 
cours  des  choses  et  vompre  Ilr  transmission  consentie  :  de  U  les  dynasties. 


GIUPIXRE  SEPTEÉBIE.  213 

et  s'établit  ayec  ses  compagmes  d'aventuriers  et  de  bandits^ 
pour  parler  un  moment  le  langage  des  bistoriens  ommyades, 
dans  les  m<mtagnes  d'Antéquéra  et  de  Rondâ  (149  de  Thé- 
gire— 766).  Sakfàn,  Haffla,  AbdaUah  ben  Haràsah  el  Asedi, 
qoi  avaient  pris  part  au  dernier  mouvement  réprimé  jpar  la 
prise  de  Sidonia ,  reparurent  à  la  tête  de  leurs  partisans ,  et 
firent  cause  commune  avec  le  nouvel  émir. 

A  vrai  dire ,  et  malgré  tout  ce  qu'on  avait  préalablement 
publié  de  sa  puissance,  Abd  el  Gafir  le  Meknêsien  n'était  guère 
qu'un  audacieux  et  valeureux  chef  de  partisans ,  venu  en  Es- 
pagne pour  tenter  la  fortune  avec  une  poignée  d'amis.  Que 
la  foi  lui  manquât ,  qu'il  ne  fut  pas  sincèrement  ennemi  de 
la  famille  qui ,  selon  les  schiites ,  avait  usurpé  le  khalifat 
d'Ali,  et  ne  la  détestât  pas  cordialement  jusque  dans  son 
dernier  rejeton  vivant ,  c'est  ce  qu'il  serait  injuste  de  croire  ; 
mais  à  ce  haut  intérêt  religieux ,  à  cette  lutte  entreprise  pour 
la  sainteté  d'un  principe ,  pour  ce  qu'il  croyait  sans  doute 
le  seul  islamisme  orthodoxe,  se  rattachait  probablement,  pour 
Abd  d  Gafir ,  quelque  plan  de  gouvernement  et  d'élévation 
personnelle,  auquel  il  n'a  manqué  peut-être  que  le  succès 
pour  être  applaudi.  Quoi  qu'il  en  fût ,  du  reste ,  des  vues 
du  jeune  chef  berber  du  sang  d'Ali,  fort  propre  assurément 
à  être  le  fondateur  d'une  dynastie ,  la  faiblesse  de  ses  moyens 
parait  avoir  répondu  mal  d'abord  à  la  grandeur  de  ses  {Pro- 
jets. Aussi  borna-t-il  ses  premiers  exploits  au  pillage  des 
villages  voisins  de  sa  retraite ,  et  à  se  maintenir  dans  cette 
retraite ,  d'où  il  aurait  fallu  une  armée  pour  le  dlébusquer 
militairement  ;  car  telle  est  la  conformation  de  ce  singulier 
pays,  que  l'on  s'étonne  de  le  voir  à  toutes  les  époques  le  théâtre 
de  guerres  interminables.  Gomme  pendant  plusieurs  mois  il 
ne  fit  guère  que  guerroyer  ainsi. aux  egvirons  des  montagnes 
de  Bonda ,  en  quelque  façon  sans  oser  ks  perdre  de  vue , 
nous  l'y  laisserons  un  moment  pour  dire  un  mot  du  siège  de 
Tolède,  entrepris  il  y  a  trois  ans  déjà;        ^ 
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Ce  «iégè,  en  effet,  commencé,  comme  nons  Tavons  tu,  en 
783,  durait  encore  à  l'époque  où  nous  gommes,  en  766.  la 
partisans  d'Hescham  ben  Odràh,  ou  plutôt  les  ennemis  d'AM 
el  Bahman,  car  bescham  ben  Odrâh  était  mort,  avaient, 
malgré  tout,  défendu  l'accès  de  la  grande  cité  royale  des 
Goths  aux  troupes  bmmyades,  et  le  siège  s'était  converti  en 
blocus  :  plus  exactement,  les  assiégeans,  selon  un  usage  alon 
assez  commun;  avaient  élevé  une  sorte  de  ville  provisoire  en 
face  de  la  ville  assiégée,  et  de  cette  position  s'étaient  conten- 
tés d'inquiéter  quelquefois  les  gardiens  des  portes  et  de  pil- 
ler léis  convois  de  vivres,  qui,  du  reste,  parvenaient  d'ordi- 
naire' sans  trop  d'encombre  dans  la  cité  bloquée. 

La  cité  était,  d'ailleurs,  des  plus  fortes  et  très  peuplée. 
Mais  ce  qui  distinguait  particulièrement  Tolède  en  ce  temps, 
c'était  la  co-existence  dans  ses  murs  d'une  nombreuse  popu- 
lation de  Musulmans  et  de  Mosarabes',  vivant  sans  colli- 
sion religieuse,  et  faisant  souvent  cause  commune  politique- 
ment. 

Ainsi  faisaient-ils  en  cette  circonstance.  Chrétiens  et  Mu- 
sulmans refusaient  de  se  soumettre  à  l'émir  de  Cordoue.  Iw 
troupes  assiégeantes  elles-mêmes  manquaient  de  zèle.  Le 
siège  se  faisait  mollement  et  avec  négligence.  Une  sorte  de 
trêve  tacite  s'était  établie  comme  d'elle-même  entre  ceuideb 
cité  et  ceux  du  camp.  On  ne  donnait  point  d'assauts  et  l'on  ne 
gardait  point  les  issues  du  côté*  des  assiégeans.  On  conunu- 
niqiiait  même  de  la  ville  au  camp  et  du  camp  à  la  ville.  On 

r  *  Hôtarabes,<>/b»lf,  li^vemit  ^rafrét.  i— Cette  dénomiBationDMmpHqinitp^^ 
d^aiUeurs  Tabjoration  du  christianisme  ni  ancnne  sorte  d*apostasie.  Les  premiers 
traités  qui  assuraient  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  culte  dans  celles  de 
leurs  églises  dont  ils  araient  stipulé  la  conserfation,  étaient  encore  en  pto^^e 
tjgaeur  partout  dans  les  Tilles  soumises  aux  Musulmans.  Tolède  tnii  i^èiie 
alors  son  étêque,  prélat  distingué  et  de  grand  savoir,  dont  nous  anroBi  P<<)' 
i!ard  occasion  de  parler  à  propos  de  la  fameuse  héré^e  de  Félix  dTrgel.  Plusieurs 
▼ilMk,  Mtre  autres  Mérida,  Ségovie,  Stffvensa,  etc.,  conserTérent  aussi,  stot  ■>* 
Arabes, la  série  non interrompuede leurs  éTêques* Voyes  Floies, £spa2li*C*t 
I.  VIII,  p.  81,  p.  âStt,  p,  127  ;*t.  XIII,  p.  t4^  et  seq.  etc.,  etc.  * 
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n'empêchait  point  l'entrée  des  proyigions  sar  des  bflteaux  par 
le  fleuve,  et  les  gens  des  YiUnges  enviroimaiis  cidtivm^iit 
lenrs  champs  et  conduisaient  leurs  récoltes  à  la  ville  sans 
beaucoup  de  difficultés^ 

Les  choses  eu  étaient  là  lorsque  Téman  ben  Alhhamah  fut 
chargé  de  réduire  Tolède  et  en  vint  presser  le  ^iége^  Grâce  fi 
sa  présence,  tout  change  bientôt  d'aspect.  On  dopna  des  m^ 
sauts,  çn  tenta  l'escabide  dans  les  partiei^  les  plus  basses  des 
murailles;  si  bien  que  les  assiégés  s'effirayèrent  de  son  actiT- 
vité  et  résolurent  de  se  rendre.  Ils  firent  sauver  à  la  nqge 
Khasfsm  ben  Yousouf  par  le  faubourg  de  la  partie  élevée  c|v 
fleuve,  ouvrirent  leurs  portes,  et  se  mirent  à  la  discrétion 
du  général  d'Abd  el  Bahman  (daus  1^  couriiûiit  de  l'an^éo  149 
de  l'hégire— 766). 

Cette  âîte  de  Khasem  ben  Yousouf  est  importante  a  noter. 
Les  auteurs  arabes  ne  nous  disent  pas  ce  que  devint  et  où  se 
raidit  Kasem  ;  mais  les  chroniques  f  rankes  désignent  SQU^ 
l'année  777  un  fils  de  Yousouf  parmi  les  Musulmans  qui,  en 
cette  année,  vinrent  solliciter  Charlemagne  de  les  appuyer 
de  ses  armes  en  Espagne;  ce  fils  de  Yousouf,  qu'elles  ne  nom- 
meat  paa^  ne  pouvmt  être  aptrç,  i^  ce  qu'il  semble,  que  0$ 
même  SJiasem  que  nous  venons  de  voir  s'échapper  de  Tolède 
arant  qoe  les  troupes  ompiyades  en  eussent  repris  posses- 


Les  Arabes  placent  en  cette  année  766  une  Aaoble  incur- 
sion des  Musulmans  dans  les  montagnes  de  la  Galice  et  dcms 
celles  des  Vascons.  D'après  leur  récit,  ces  deux  incursions 
fuient  victorieuses^.  Abd  el  Bahman,  disent-ils»  envoya  en 


t  Conde,  c.  17. 

S  M.  FaarieL  (Hifl.  d«  la  Gaale  mérid.,  t.  ui,  p.  Z*%)  peaae  à  tori  que  eè  Ait 
Pateè  d«s  filf  d^Yousonf,  Mohainmfd  Aboul  Aswad  ben  Yoaseiif,  qui  para(  à 
Paderborn  en  777.  Abool  Aawad,  détenu  dans  une  forteresse  à  Gordoue,  ne  par- 
lent àa^ea  éehapper  qu'en  781. 

3  A  cette  date;  les  chroniquesthrètiennes  ne  rapportent  •aocunévéïiement  de 
guerre.  Toutefois,  une  inscription  de  Téglise  d^Oviédo,  rebdti»  son»  AHonse-le^ 
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cette  aiuiéa.Ies  généraux  de  frontière  Nadhr  et  Zéid  ben  el 
Ottdâh  el  Eschàï  vers  tes  frontières  de  Galice,  qai  sont  an  sep- 
tentrion de  l'Espagne  et  ^ers  les  monts  Al-Baskenses.  Ils 
visitèrent  la  terre  de  Galice  et  poursuivirent  gaelqaes  ras- 
sembletnens  de  chrétiens  rebelles ,  qui ,  se  confiant  en  Vas- 
périté  de  leur  pays,  refusaient  Fobâssance  aux  Husnlmaid. 
Ces  infidèles  étaient,  pour  la  plupart,  des  fugitifs  dés  pro- 
vinoâi  d*Espagne.  L'historien  ne  précise  pas  autrement  cette 
expédition,  mais  quelques  mots  de  la  suite  de  son  récit  ne 
laissent  wcnn  doute  sur  Je  caractère  de  ces  algarades  de 
teeonnaissanee.  Les  deux  généraux ,  poursuit-il ,  revinrent 
à  Gordoue  avec  beaucoup  de  richesses,  de  troupeaux  et  de 
captifs.  Us  rapportaient  de  ces  peuples  de  Galice,  ajoute  le 
même  text^,  qu'ils  étaient  chrétiens  et  des  plus  braves  d'A- 
frank,mais  qu'ils  vivaient  comme  des  bètes  sauvages, ne  la- 
vant jamais  leur  corps  non  plus  que  leurs  vètemens,  n'en 
changeant  et  uq  cessant  de  les  porter  que  lorsqu'ils  tombaient 
déchirés  en  lambeaux,  et  entrant  les  uns  chez  les  autres  sans 
en  demander  la  permission  <•  C'est  la  première  fois  depuis 
l'arrivée  en  Espagne  d'Abd  el  Bahman  qu'il  est  fait  mention 
dans  les  auteurs  arabes  d'une  guerre  des  Musulmans  contra 
les  chrétiens  du  nord  de  la  Péninsule.  Le  résultat  de  cette 
guerre  dut  être,  selon  toute  apparence,  de  remettre  sons 
l'autorité  de  l'émir  de  Cordoue  quelques-unes  des  villes 
prises  ou  dépeuplées,  entre  743  et  756,  par  Alfonse-le-Ca- 
thoUque. 

Chaste,  nous  «pprend  qae  cette  ég^se,  fondée  par  Frona,  atalt  été  détruite  pv 
les  inadéles  (gêtUilibut}.  En  admettant  le  fait  de  cette*  deatraction,  on  ne  tm^^ 
le  placer  chronologiqaement  plQi  conTenablement  qoHci.  La  fondatioft  teate  n- 
cente  (en  786)  de  Téglise  d'Ofiédo,  et  le  bruit  d'un  rassemblement  de  cbréUstf 
sur  ce  point,  peut-être  plus  particulièrement  de  chrétiens  réfugiés,  poovaie»^ 
avoir  attlift  Tattention  des  Arabes  de  ce  côté,  et  il  n>  a  rien  de  trop  innsifCB' 
blable  à  supposer  quMls, aient  pa  pénétrer  alors  jusqu'à  la  bourgade  ip«** 
formée  d'evetum,  et  détruire  Téçlise  autour  de  laquelle  s'éuient  élevées  les  pre- 
mières maisons  <le  la  future  capitale  des  Asturies.  Voir  an  chapitre  ssifsntl"*' 
toiro  particulière  de  la  fondation  d'Oviéd»,  sous  Froili. 
1  Gonde,  c.  18. 
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Ces  raccëS)  aa  reste,  contre  les  chrétiens  d^Afrank'  (car  les 
Arabes  donnaient  ce  nom  anx  indigènes  des  Âsturies,  de  la 
Galice  et  de  la  Yasconie,  aossi  bien  qn'anx  populations  gallo- 
romaines,  et  qu'aux  véritables  Franks  de  ce  côté-ci  des  Pyré- 
nées), ne  reculèrent  pas  yraisemblablement  de  beaucoup  les 
limites  de  la  domination  musulmane  yers  le  nord,  mais  ils 
imposèrent  aux  chrétiens  des  Asturies,  prêts  à  reprendre 
FoffensiTe  contre  les  Arabes,  sous  la  conduite  de  J^ïla,  et 
ilB  expliquent  la  paix  de  plus  de  yingt  ans  qui  s'en  suivit^ 

Au  midi  cependant ,  El  Heknèsi  s'agitait.  Nous  FaTons 
laissé  retranché  dans  la  Sierrania  de  Bouda.  Depuis  qu'il. y 
aTait  relevé  le  drapeau  noir  des  AU>assides  ou  peut-être  le 
sien  propre,  le  drapeau  vert  des  Fatimites,  car  rhistoire 
laisse  ce  point  dans  l'ombre,  beaucoup  d'ennemis  d'Abd  el 
Bahman  s'y  étaient  rassemblés,  et  ces  montagnes  étaient  de- 
venues le  point  de  ralliement  de  tous  les  mécontens.  Trop 
.faibles  néanmoins  encore,  en  766,  pour  oser  tourner  leurs 
armes  contre  Gordoue,  ils  s'étaient  mis,  vers  les  demimv  mois 
de  cette  année,  à  courir  les  c6tes4'Al-Mounècâb  etd'Alméria, 
et  ne  l'avaient  pas  fait  entièrement  sans  succès.  Sur  le  bruit 
de  leurs  courses  de  ce  côté,  le  wali  d'Elbira',  Assad  ben  Abd 
él  Bahman  el  Scheïbani,  avait  marché  contre  eux,  les  avait 
vaillamment  combattus;  mais,  couvert  de  blessui^eS,  il  n'a- 


1  Elbiray  Elvire,  da  latin  Eliberii  ou  /{liftent.  —  Cette  tille,  cennne  par  le 
eondie  qui  y  foi  tena  tert  Tan  SOS,  dit  Lamartiniére  (t.  ir,  p.  824),  est  mainte- 
naiit  si  rainée  qo'on  ne  sait  pas  même  oh  elle  a  été.  Qaelqnee-vns  ont  cra  que 
c^est  à  présent  Grenade  ;  mais  la  pins  saine  opinion  est  qtte  cette  Tille  était  située 
•n  peu  an-dessns  de  Grenade,  snr  une  colline  qni  eonserre  encoie  le  nom 
d'ElYire.  Une  des  portes  de  Grenade^  par  oii  on  7  allait,  a  toviosrs  .porté  ceint 
de  Puerta  de  EMra.  On  a  déterré,dans  le  quartier  de  Grenade  appelé  la  Àlham-' 
hra,  nne  inscription  conçoe  en  ces  termes,  où  se  tronre  le  nom  d^IlUberis  : 

»  IHP.  «•  AORBLIO. 

PBOBO.  PIO.  FBLICI.  «TICTO. 
AD«.  aCM.  MAJISTATIQCV. 

MDICAT.   P.  P. 
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vait  pa  tenir  la  aim{Migne  et  était  allé  expirer  à  Ëlbira,  au  eom- 
mencement  de  Tannée  de  rh^;ire  1 50  (nuurs  ou  avril  767). 
Àssad  ben  Âbà  el  Kahman  el  Bcheïbani  était  un  des  plus  ba- 
biles  bommea  de  guerre  de  ce  temps,  et  il  fut  fort  regretté  de 
Témir  de  Gerdoue.  G*eBt  ce  wali,  ainai^cpie  nous  Tapprenneut 
ks  docomens  arabes  de  TEscurial,  qui  avait  dirigé,  vers  755, 
lesfortificaticms  et  les  nouvelles  constructiottftde  Gamathah. 
C'est  doue  à  lui  que  Grenade  a  dû  ses  {^r^nières  muraiUes  et 
en  quelque  sorte  sa  fondation.  .Abd  el  Babman  mit  à  sa  place, 
Aaeùt  lès  mêmes  documens,  le  Syrien  Abd  el  Salem  ben  Ibra- 
him, qui  le  servait  avec  ses  douze  fibs  ' . 

Enhardi  par  ses  suceès,  £1  ^Ifeknèsi  tourna  bientôt  ms 
eourses  vers  le  pajs  d* Arcos  et  de  Sidonia.  Plnsieura  fois  il 
poussa  ses  algarades  jusque  dans  les  campagnes  de  Sévilk, 
pillwit  et  dévastant  les~^  habitations  isolées.  Chaque  foil  le 
vrali  de  Séville  mardia  eontre  lui  aivec  ses  cavaliers,  eisayaiit 
de  le  joindre  en  rase  campagne  ;  mus  FAMcain  se  retirait 
aussitôt  sur  les  hauteurs  voisines,  où  k  cavalerie  du  vrdi  ae 
pouvait  rien  contre  ses  atchers,  évitant  avec  soin  ks  leneoar 
tares  décisives,  et  ecmtent  de  tenir  ses  ennemis  dau  de  eonti*- 
Buelles  alannes,etde  se  ravitailler,  autant  qu'il  lui  était  aé- 
eessajgpe,  t  leurs  éépemi. 

II  inquiéta  ainsi  longtemps  le  vr ali  de  Séville  el  les  cudf  ' 
de  Carmouna  et  de  Baena,  d'Arcos  et  de  Sidonia,  attendant 
ton^oui:»  les  secours  qu'on  lui  faisait  espérer  d'Afrique  pour 
tenter  cUvaatage.  Eii£n  au  commencement  de  Tannée  151 
(768),  abordèrent  près  de  Tortose  dix  grosses  barques  char- 
géepixle  soldata*  sous  la  conduite  d'un  autre  chef  abbaiside, 
Abdallah  ben  Habib  el  Seklebi.  Mais  il  y  avait  loin  de  ee  point 

1  Conde,  1. 18. 

2  Caïds,  eonduetemri.  Les  WUm  do  leeoiid  ordre  avaieiit  des  eaXdi,  les  oitéf 
des  waiit;  les  Tiralis  étaient  suppléés  par  des  wofyrs  oa  soas-goiiYerneiin.  Les 
titres  d^ëmir  et  de  wali  se  cODfesdaleiitqaelqiieMt;  mais,  es  général,  le  premier 
était  plus  relevé,  et  éqaiY«faai,  fént  POnayMé  Abd  el  Rabmaii,  par  exemple, 
an  litre  de  grince  ou  de  ni» 
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aux  montagnes  de  Bonda,  et  le  nouveau  lieutenant  du  khalife 
s'était  trompé  en  croyant  trouver  appui  et  secours  dans  les 
populations  de  l'Espagne  orientale  contre  rOmmyade  de 
Gordoue.  Le  bruit  de  ce  débarquement  ne  fut  pas  sans 
inspirer  quelque  crainte  en  Andidousie.  Abd  el  Bahman  réu- 
nit à  la  hâte  une  armée,  et  marcha  en  personne  contre  El 
Seklebi;  mais,  avant  même  d'arriver  à  Valence,  il  reçut  du 
wali  de  Tortosç  la  nouvelle  qu'avec  les  troupes  de  la  contrée 
et  la  cavalerie  de  Târragone  il  avait  mis  en  déroute  les  Afri- 
cains, qui  n'avaient  pu  se  rembarquer,  les  navires  de  guerre 
du  port  de  Târragone  ayant  couru  sus,  et  brûlé  ou  mis  eh 
fuite  ceux  de  l'ennemi.  Dans  l'escarmouche  ou  le  combat 
•livré  aux  nouveaux  débarqués,  et  quientrsdna  leur  dispersion, 
le  chef  des  Africains  périt  sans  doute,  car  il  n'est  plus  fait 
depuis  aucune  mention  de  lui  par  les  historiens. 

C'était  là  une  défaite  sans  doute,  mais  non  si  grande,  tout 
bien  considéré,  que  voulait  bien  la  faire  le  waU  de  Tortose. 
Les  vaincus,  puisque  tel  est  le  nom  qu'on  leur  donne,  se 
retirèrent  dans  les  montagnes  voisines,  où  les  caïds  d'Abd  el 
Bahman  les  poursuivirent  sans  succès,  et  réussirent  à  rejoin- 
dre, par  différens  chemins,  les  rebelles  de  Bouda,  au  secours 
desquels  ils  étaient  venus.  Arrivé  à  Yalence,  Abd  el  Bahman 
profita  de  l'occasion  pour  reconnaître  la  partie  ori^itale  de 
son  empire,  où  il  n'était  pas  venu  encore.  Il  visita  Tortose, 
Barcelone  et  Târragone,  poussa  jusqu'à  Huesca  et  à  9ara- 
gosse,  et  revînt  par  Tolède  et  Calatrava  à  Gordoue,  où  le  jour 
de  son  entrée,  dit  son  biographe,  fut  un  jour  de  triomphe. 

La  déroute  d'El  Seklebi,  cependant,  n'avait  guère  eu 
d'autre  résultat  que  de  disperser  ses  troupes.  Son  armée, 
débandée  plutôt  que  défaite,  n'avait  pas  tardé,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  à  rejoindre  celle  d'El  Meknèsi  dans  la 
Sierrania  de  Bonda.  L'arrivée  de  ces  renforts  inattendus  avait 
relevé  le  courage  du  jeune  "wall  ;  les  dent  troupes  réunies 
osèrent  dès  lors  tenter  la  fortune,  et  descendre  daâs  lés  plai- 
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nés,  à  Fonest  d*Ànteqaera;  plusienrs  fois  elles  mirent  en 
fuite  les  tronpes  des  caïds  de  Baena  et  de  Garmouna.  £1 
Meknési,  Haflla,  Ebn  Harâsah  parcoururent  à  leur  tète  toute 
FAndalousie  occidentale^  rencontrèrent  et  battirent  à  Astapa 
une  portion  de  la  garnison  de  Séville  envoyée  contre  eux, 
et  £1  Meknési  établit  son  camp  à  quelques  milles  à  peine  de 
la  cité.  Dans  Séville  même  un  scbeik  d'Hémèse,  du  nom 
d'Hayoun  ben  Salemah,  se  déclara  secrètement  pour  lui,  et 
lui  fit  savoir  qu'il  l'aiderait  avec  les  siens  à  se  rendre  maitre 
d^  la  place  dès  que  ses  troupes  tenteraient  d'y  pénétrer.  Le 
danger  était  imminent,  et  la  guerre  du  Fatimite  prenait  de 
momens  en  momens  un  caractère  plus  sérieux. 

On  raconte  de  cette  guerre  une  particularité  remarqoable. 
Le  wali  de  SéviUe  était  toujours  cet  Âbd  el  Melek  ben  Omar 
qu'Abd  el  Bahman  y  avait  placé,  en  759,  comme  un  dews 
plus  dévoués  partisans  et  de  ses  meilleurs  hpnunes  de  guerre* 
Au  bruit  de  l'approche  d'Abd  el  Gafir,  il  avait  rassemblé  nn 
corps  d'éclaireurs,  et  l'avait  envoyé  à  la  découverte  de  l'en- 
nemi, sous  le  commandement  de  son  plus  jeune  fils  Khasem* 
Ce  jeune  homme,  adolescent  encore,  dit  le  narrateur  arabe, 
et  non  accoutumé  aux  horreurs  de  la  guerre,  surpris  par 
les  coureurs  d*Abd  el  Gafir,  tourna  sans  plus  de  réflexion  la 
bride  de  son  cheval,  et  revint  prédpitanunent  au  camp  de 
son  père.  Celui-ci,  voyant  son  fils  revenir  le  do9  tourné  à 
rennend,  ne  put  se  contenir,  et,  du  plus  loin  qu'il  ^ape^ 
çut,  lui  cria  :  «  Meurs,  lâche  I  lu  n'es  point  mon  fils,  tu  n'es 
point  un  Merwan  !»  et  il  lui  lança  en  même  temps  un  jave- 
lot qu'il  tenait  à  la  main  :  Khasem  tomba  percé  de  part  en 
part.  Puis,  sans  dire  une  parole,  Abd  él  Melek  rangea  ses 
troupes,  et  les  mena  lui-même  à  l'ennemi,  qu'il  rensontra 
à  peu  de  distance,  et  avec  lequel  il  engagea  aussitôt  la  I»- 
taiUe. 

L'écrivain  arabe  laisse  dé^Hner  les  sentimens  qui  devaient 
agiter  rhéioïqae  Abd  el  Melek;  il  n'essaie  pas  deles  expri- 
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mer^  mais  il  nous  pdnt  ce  maUienreux^përe  «  eombattant 
avec  le  désir  de  trouTer  la  mort  dans  la  bataille,  »  et  demeu-* 
tant  maître  da  terrain  toutefois,  sur  le  soir,  après  un  com- 
bat yaiUamment  soutenu  des  deux  côtés,  et  disputé  tout  un 
jonr.  • 

Les  troupes  d'El  Heknèsi  battues  S6  difrpersèrent  dans  la 
direction  de  SéyiUe.  La  fatigue  du  jour  ne  pemnt  pas  à  Abd 
d  Melek  de  les  poursuivre.  Les  vainqueurs  passèrent  la  nuit 
qui  suivit  le  combat  sur  le  cbamp  même  où  il  avait  eu  lieu, 
et  les  vaincus  à  quelques  portées  de  trait  de  Séville,  où  ils 
n'osèrent  tenter  de  jifénétrer.  Le  lendemain,  dès  les  premières 
heures  du  jour,  tout  était  en  mouvement  dans  la  cité  ;  le 
scheik  Hayoun  et  les  siens  cherchaient  à  tenir  la  promesse 
qu'ils  avaient  faite  à  £1  Heknèsi,  et  se  battaient  aux  portes 
pour  s'en  emparer  et  les  lui  livrer;  et  £1  Heknèsi  se  dispo- 
sait, de  son  côté,  à  leur  prêter  main  forte,  lorsqu'on  annonça 
tout-à-coup  le  retour  d'Abd  el  Helek.  Surpris  dans  l'AIs- 
charafe ,  aui  environs  de  la  place,  heureusement  pour  lui  à 
une  heure  assez  avancée^du  jour^  £1  Heknèsi  ne  recula  point, 
et  il  y  eut  entre  les  deux  armées  à  peine  reposées  des  fatigues 
de  la  veille  un  combat  sanglant  que  la  nuit  seule  interrom- 
pit. Abd  el  Helek,  cette  fois,  fut  grièvement  èlessé,  et  Abd 
el  Gafir,  par  les  secours  d'Hayoun,  parvint  cette  nuit-là 
même  à  s'introduire  dans  la  place,  et  la  livra  au  pillage  ; 
mais  il  ne  put  l'occuper  que  jusqu'au  jour.  Abd  él  Hele^-  y 
pénétra  à  sa  suite  le  lendemain,  aux  premières  lueurs  de 
l'aube,  et  en  chassa  les  partisans  d'£l  Heknèsi,  qui  ne  pu- 
rent, battre  en  retraite  que  vers  Kaschtala^,  où  Hayoun  avait 
des  intelligences.  De  Bonda,  Abd  el  Gafir  avait  pénétré  ainsi 
jusqu'au  cœur  de  l'Andalousie,  et  se  trouyait^quoique  battu, 
à  la  tête  d'un  parti  nombreux  encore  et  plein  d'audace ,  au 


1  Kaschtala,  aQloard^bni  Gazalla.  L'altération  de  ceg  Boms  est  à  remarquer, 
dit  Gonde.  C^est  ainsi  qne  de  Basta  Tient  Baza,  de  Gastalona,  Ctf 'ona,  etc. 
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fieà  de  la  SierFa*MapéQa,  et  plus  près  fu'il  a*avait  jUm$  été 
de€ordaue;    \ 

Las  dç  cette  guerre  qui,  sans  le  lae&acer  sérietts^n^ 
dans  Gordoue,  prenait  cependant  chaque  jour  un  caractère 
plus  alarmant  et  fatiguait  les  peuples  d*Ândaiousie,  Témr 
r^^ut  ide  k  poursiâvre  en  p^*8onae,  et  de  la  poudAivre  jus- 
qu'à ce  q«*il  Teût  terminée.  Il  fit  un  appel  aux  fid;^,  €$ 
qui  ^b|it  le  mode  de  recrutement  de  ce  teaaps-là,  et  Yonlot 
c^ndant^  avec  les  seuls  cavaliers  d'élite  de  sa  garde,  avec 
ses .  leudes  zénètes,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  ^  marcher 
incogatinent  cwtre  l'Africain»  tant  l'avait  irrité  l'audace  da 
rd)elle  qui  venait  de  piller  Séville.  Mais  le  badjeb  Témau 
ben  Alkbamaii  le  dissuada  de  ce  projet,  et  lui  persuada  sans 
peine  d'attendre  les  troupes  qu'il  avait  mandées  de  Mérida 
el  des  coras  des  environs  de  Gordoue.  B^oint  bientôt  par 
<]^  sombreux^corps  de  fidèles,  que  la  présence  de  l'ennemi  sur 
le  territoire  et  si  près  de  Gordoae  venait  enfin  d'émouvoir 
et  de  soulever,  il  en  partit  avec  la  résolution  de  n'y  roitrer 
qu'il  n'eût  jciai  et  anéanti  les  compares  d'Abd  el  Gafir. 

làstruit  des  résolutions  d'Abd  el  Bahman  contre  lui,  Abd 
d  Gafir  comprit  (pi'il  s'était  engagé  trop  avant,  et  voulut 
battre  en^  retraite  vers  les  montagnes  de  Bouda,  son  refoge 
babituel;mais,  de  Kaschtala  (Gazalla),où  il  était,  à  ces  monta- 
gnes, la  retraite,  au  milieu  des  coras  en  armes  et  en  mouTC- 
ment,  étqpt  pârilleuse,  et  il  y  avait  le  Guadalquivir  ;  plusiears 
chefs  étaient  d'avis  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était 
de  gagner  les  ^mmits  voisins  de  Gonstantina  et  la  Sierra-Mo- 
réna;  Tavis  d'Abd  el  Ga&r  prévalut,  et  on  rebroussa  chemin 
vers  U  fleuve,  qpe  l'on  passa  à  gué,  non  loin  de  Lourah  (Lora 
del  Bio)  à  «n  myrîamètTe  environ  du  confluent  du  Xénil. 
Quelque  diligence  qu'eût  faite  Abd  el  Bahman  vers  ce  point, 
il  arriva  trop  tard  pour  lui  en  disputer  le  passage. 

Gette  première  difficulté  surmontée,  peu  s'en  fallut  que 
Taudacieux  aventurier  ne  trompât  la  vigilance  d'Abd  el  Bab- 


àiaii.  Béjiril  nmtmtaH  te  Tallée  à  Im  opnime  da  Xénà^  et  pbur 
vait  te  flatter  de  regàgaer  aisément  de  là  cette  Sieria  de  Boodu 
^i  Itii  avait  ^  si  longtemps  un  aiiie  gùr,  et  où  il  était  mai-* 
tre.  Il  marehait  dans  la  direetion  d'Ëeija,  lonqne  ae»  éclai-« 
feus  retinrent  effrayés  :  de  l'est  et  de  Tonest  aoconraîtot  sat 
ee  point  I^  troupes  mnmyades.  Il  préâpita  sa  marche^  mm 
en  taifi,  et  il  fnt  atteint  à  la  hautenr  d'Ecq a,  sur  les  iMMrds  da 
Xénil,  par  les  éem,  tronpes  de  Séville  et  de  Ckndoiie^  arriraiit 
aa  ttiéme  moment  de  deux  points  <q[)posés,  et'dool  la  jont^ 
tito  se  fit  par  l'attaqué  rimnltanée  de  l'ennemi.  <Je  fitt  le 
l^rme  de  cette  tatte  sontenne  avec  obstination,  niins.j»ni 
grimds  moyens^  à  œ  qu'il  semble,  par  le  wUi  fatimite 
eontre  l'émir  ommjade,  et  qni,  bien  que  peu  importante 
d'abord,  n'était  pas  lusse  de  dturer  près  de  sept  ans^  £1  Mek- 
nési,  battu,  fut  tué  dws  sa  fuite  par  le  nouTean  waii  d'El^- 
Ura,  le  Syrien  Âbd  el  Salein  ben  Ibrahim.  £bn  Hardsah,  i^ 
sdieik  Hayonn  ben  Salemdi,  et  cinquante  autres  chefs  afri^ 
cains^  la  plupart  de  la  tribu  de  Mtduiésah,  furettt  aussi  tués 
dans  l'action  ;  le  seul  Hafila,  véritable  bandit,  mais  bandit  de 
grand  cœur,  que  nous  retrouverons  indépendant  avec  sa  pe<- 
tite  troupe,et  au  serviee  de 'quiconque  voudra  fmre  la  guerse 
à  l'émir  de  Gordoue,  put  regagner  son  nid  d'aide  an-dessus 
'des  sources  rocailleuses  du  Guadiaro.  Les  têtes  coupées  des 
cinquante  principaux  compagnons  d'El  Mdkaèsi  forent  0nr 
voyées  à  Elbira^  à  Al-Mounecàb  et  à  Qamathah^  ^Ues  d'Sl 
Heknësi  et  d'Ebn  Uarasah  à  Gordoue,  celle  du  scheik  Hayoun 
à  SéviUe,  et,  selon  l'usage,  clouées  aux  murailles  des  alca^ars 
de  chacune  de  ces  cités.  La  déroute  et  la  mort  d'Sl  Mdui^ 
eurent  Heu  en  l'année  1 56  (773),  et  l'émir  v|àaqneul^  acheva 
la  ruine  de  ce  parti  en  fiiisant  publier  quH  recevrait  à  cfm^ 
position  tous  ceux  des  Africains  qui  entreraient  sous  son 
obéissance^ 


r 

1  Conde,  Ct  19. 
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Da  ebamp  de  bataille  d'Ecija^  Abd  ^  fialunim  Me  jrendit  à 
SétiUe  pour  y  Tinter  et  y  consoler,  diflènt  ses  biographes,  le 
-miji  Abd  ^  Melek  benOnuur,  malade  de  ses  graves  blessures 
(reçues,  comme  nous  l'ayons  tu,  dans  le  combat  qa'il  livra 
à  El  Hèknêsi  am  portes  de  SéviUB),  et  plos  encore  de  ses 
pelaes morales,  à  cause  du  meurtre  de  son  fils  Shasem.  Sans 
doute  parce  que  le  séjour  de  rAndalousie  ra^^lait  trop  vive- 
ment ce  meurtre  au  malheureux  Âbou  Ehasem ,  et  lui  était 
deveAu  odieux,  Abd  el  Bahman  le  nomma  en  ce  temps  vrali 
de  Saragosse  et  de  toute  l'Espagne  orientale,  à  ce  qu'il  sem-** 
bte,  avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  De  grands  événemens 
se  préparaient  en  ce  pays,  et  c'était  un  théâtre  digne  de.  lui, 
et  où  il  devait  acquérir  une  grande  célébrité',  bien  qu'il  soit 
peu  d'actes  connus  de  son  gouvernement  dans  cette  partie  de 
l^spagne.  Pour  la  défasse  des  côtes  occidentales ,  incessam- 
ment exposées  aux  entreprises  des  watis  abbassides  du  Ma- 
grd>,  l'ému?  ordonna,  dans  le  mime  temps,  l'augmentation 
et  le  déveloi^ment  immédiats  de  la  marine  hispano-arabe, 
n  en  donna  Fadministration ,  avec  le  titre  d'émir  de  la  mer 
oa  de Teau  (émir-al-ma) ,  à  son  hadjeb  Téman  ben  Alkhamah, 
à  çausede  ses  taloos,  de  son  activité  et  de  l'expérience  qu'il 
avait  acquise  des  choses  de  la  mer  dans  ses  diffârens  gouver- 
nemens.  de  la  côte  orientale.  A  Tortose,  à  Taragonne ,  à  Bar- 
cdone,^  et  jusque  dans  le  golfe  de  Boses,  Tânan  fit  cour 
struire  dé  nombreux  vaisseaux  de  la  dimension  des  plus 
grands  navires  de  guerre  alors  en  usage,  et  sur  un  modèle 
venu,  dit-om,  du  port  de  Constantinople ,  où  se  faisaient  les 
meilleuroi  ocmstructions  navales  de  ce  temps.  On  en  con- 
struisit pardUemeat  à  Sainte-Marie  d'0]uM>nobah,  disent  les 
mémoires  arabes^  ce  règne,  à  Sévilje,  à  Garihagène  (Gar- 


t  Goikde  conjectore  que  do  nom  d^Abd  el  Velek  ben  Omar,  c'ett-i-dire  /Uc 
éPOmar,  qae  les  chréliens  de  ce  temps  Bonunaient  sans  doute  Omarit  liliuu,  ré- 
sulta dans  les  chroniques  du  moyen  flge  le  roi  V arsilius  de  Saragosse,  si  célèbre 
dans  rhistotre  et  .les  romances  de  Gharlemagne. 


CSàPITlUS  SBPTHStB.  325 

tliadjaiiaJb«-el-Hâf ^u  S(Mtrtaria)  ,^  et  on  en  pourvut  jies  portg 
priiuâpanx  d'Espagne  en  regard  et  dans  le  voiainagiB  de  TA- 
friqne,  Alméria,  Âl-Monnecàb,  AMjéaârah-Alhadrâh,  Cadiftb, 
WelbaS^tc. 

Le  tacéàit  et  rSntorité  dte  Onunyadea  «e  raffermiMaient  a^si 
de  jdns  enplus  en  Andalousie.  Déjà  les  enfans  de  Téniir  pte^ 
naient  part  aux  affaires  publiques.  Z^es  deux  aînés  étaient 
poorYus  de  govTememens  importans.  Souléiman  avait  celui 
de  Tolède ,  avec  Housa  ben  Hodzéirah ,  habile  et  ptotmBi  po- 
Mqae ,  pour  wasiyr  et  conseiller  ;  le  second  9  Abdallah ,  celui 
deJférida,  avec  Abd  el  Gafir  ben  Hassan  ben  Mekl^  fils  de 
Hassan  ben  M elek  Djewarah ,  vieux  compagnon  d*  Abd  el  Bab- 
man  et  qu'il  aintoit  comme  un  frère ,  .pour  wasyr  ^.  iLe  troi-*. 
sième  filsderémir,  celui  qu'il  se  promettait  d'^n>ir  e^def^tiji 
bientôt  reconnaître  pour  son  succQSseur^  vivait  et  travaillait 
plus  intimement  avec  lui  ;  il  le  recommandait  à  t^jes^ami^  par^ 
lait  de  lui  avec  affection ,  et  rehaussait  incessammenj;  sep  lâoin* 
dres  mérites.  Pour  l'accoutumer  à  la  pratique  dos  afMres  il 
le  faisait  assister  aux  assemblées  des  cadis  de  la  mosquée  et 
ai(  meschwar  ou  conseil  des  scheiks ,  et  préparait  a&si' toutes 
choses  pour  lui.assurer  le  rè^e  après  lui.  les  hiie^oriens  par- 
lent da^  l'éducation  brillante  qu'il  faisait  donner  à  ses  fils  pai 
les  maîtres  Icf  plus  instruits  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  sciens^ 
ces ,  et  des  habitudes  de  politesse  et  de  détails  délicaW  dans 
lesqudles  ils  étaient  élevés.  Ils  célébraient,  dit  l'un  d'eux,  «les 
jours  anniversaires  de  la  naissance  de  leur  père,  et  donnaiekt 
dors  des  f^tins  splendides  aux  savans  et  aux  poètes,  ^'ils  y 
invitaient  de  toute!  les  parties  de  l'fspagne.;  ils  donnaient  jles 
prix  aux  meilleurs  étoges  qui  6e  faisaient  de  leur  pèilp,  Qt^u^r 
mêmes  faisaient  des  vers  et  des  discours^lligai)s  qu^'És  lUf^nt 
dans  ces  espèces  d'i^eadémi^s^ir  Cette  pratique  des  aits.  J^ez 

4 

1  Gonde,  C.19. 

2  ftid.,  1.  c.       rf         - 

3  Ibid.,  c.  20. 

in.  f5 
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qp  peuple  qui  en  faisait  ai\ç  sî  haute  estii&e ,  était  j»  moyen 
de  popularité  dont  Abd  el  Sahman  oonnoiiaait  le  prestige.  U 
sn^ait  isoitt'4'avoir  toujoim  aussi  pour  aniûliaires  les  princi- 
paux ministres  de  la  religion ,  dont  il  était  d^ailleurs  lui-même 
Kchef  suprême  dans  les  idées  hiérarchiques  Sles  Mnsnlutens; 
et  lorsque ,  en  Tannée  1 58  (774) ,  mourut  à  Cordpue  mm  ami 
le  cadi  des  eadis,  grand^juge- dta  mosquées,  Moa^rîah  bm 
galehi*;  H' nomma  à  oe  poste  important  un  autre  persouiage 
non  moins  dévoué  aux  intérêts  de  sa  fanôlle,  Hassan  ben 
Basebr  el  floudaïli ,  homme  Tertuenx ,  et  fort  instruit  ë'ail- 
leurs^,  an  rapport  des  manusorUs  arabes  de  rEscurial'. 
'  Cela' était  là  cependant  encore  que  des  apparences  de  cdmc 
et  de  MHbilité.  Le  calme  et  la  stabiUté  n'étaient  pov  lui,  à 
^roprftfnei\t  parler,  que  dans  Gordoue,  toute  peuplée  de  ses  fi« 
dèies  Syriens  et  de  familles  à  ^ters  degrés  alliées  de  la  sioano; 
mais  «n  dehors,  et  dans  les  proyinoes  éloignées,  t'Ommjad^ 
devait  è¥^  jusqu'au  bout  à  déiendre  ou  à  rétablir  son  auto«- 
rité  sRirquelque  poiht  du  terriloire. 

L\»bge ,  cette  f DI9 ,  éclata  du  côté  des  Pyrénées.  Les  IroU'^ 
blës  qui,  sel^  les  auteurs  arabes,  s'élevèrent  en  774  dans 
rfispagne  oHentale  et  à  Saragoese,  n'étaient,  au  reste,  qhe  le 
prAude  des  gravés  événemens  dont  le  pays  entre  TÉbroet  I9 
;Py rénées  allait  être  le  théâtre.  Un  personnage  ii^mmé  Bous- 
sein  eîDadjan^,  qui  avait  été  wali,  on  ne  dît  pas  de  .quelle 
vilte,'^  qui  jouissait  d'une  grande  popularité  à  Saragosse, 
essaya ,  en  cette  année,  d'y  Mre  proclamer  le  khalife  d'Orient. 
Une  (Siose  caractéristique  et  qui  marque  bien  le  peu  d'autorité 
réelle  qu'avait  Témir  de  Gordoue  sur -les  triions  qui  habitaient 
SMragesse ,  ^-est  la  manière  dont  le  nd&veaq  wafi  Abd  el 
Melek  béi  Omar  dut  s'y  prendre,  selon  les  méflies  auteurs, 
|iottr  réf^rimer  la  sédition  exêitée  par  fi  Badjan.  Gtaunem 


»  • 


I  Conde,  c.  80.  "  •       t  ^ 

9  Mm,  arab.  de  la  Bibl.  roy.,  706, 2*  partie. 


se  maniiiKtft  cette  sé^on,  et  par  quels  actes,  c*e«t  ce  que 
rhlstoiFC  obscare  de  ces  temps  ne  nous  apprend  point;  mais 
il  parait  qu'elte  oi'aUa  pas  jusqu'à  déposséder  Abd  el  Hélè£ 
de  aoa  gouTcmeiiKiit.  Il  di^  donc  y  avmr  plutôt  des  prépa- 
ralîfii  àè  révolte  qu'une  ir^Totta  eKècUve.  Il  est  certain  au 
moins  quç  le  wali  ommyade  ne  qaitta  peînl  la  tille;nutt8)  trop 
faiUe  peor  j  maintenir  a^wa  ses  seules  forces  non  appuyées 
de  la  popnIati<m  l'aoblrifeé  mitière  de  Témir  4e  Cordôiie^  il 
eut  recours  aux  ^vralis  et  aui  akaides  fidMes  du  delners;  il 
manda  pcèr^de  lui  ks  plus  veisiDS^  notamment  celui  de  Huescii 
et  celui  de  Todèle*  Gea  valis  tinrent  en  grand  secret  et  en-* 
tr^r^at  tout-4^3ettp  à  Saragotte,  oà  w  ne  les  attendait  point; 
Abd  el  Mdek  amrtit  àtors  de  son  rqioa  forcé,  et  attaiq(ua,  dans 
leurs  prapreftdcmeures,  les  sobeiks  réToltés  ou  prêts  èse  iîé- 
YoHer^  mais  dent  les  intaitioB»  n'étûeut  plus  un  mystère , 
s'empara  delenr  chef,  et,  avec  cette  impitoyable  séyérM  qui 
caractérisaît  Ipoutes  ses  actions,  le  fit  décapiter ^    ' 

Après*cetfe  exératîon  d'Houssétu,  l'histoire  particiitièriB  de 
l'Espagne  OEienlale,  et  spéc^dement  de  Saragesae,  i|e  èoÛTre 
de  nnagn.  De  774,  oà  nous  disent  qu'elle  eut  lieu  fea  ma- 
nuscrits de  rSscvid,  à  777,  où  les  chroniques  frànkes  font 
million  d'un  gmxvenieuîr  de  cette  mônae  ville  qu'elles  nom- 
mm  iba  d  iirabi ,  oc  ne  sait  absolument  rien  de  ce  qui  s'y 
passa,  ni  comment  Abd  el  Melek  cessa  d'en  être  wali,  ni  k' 
qaeUe  autre  fonction  il  fut  iqppelé,  ni  ce  qu'ildevint ,  ni  enfin 
en  quelles  muna  fut  ream  ou  tomba  le  gouyernement  de  I^ 
ciléi.  il  y  a  incertitude  pour  tous  les  événemens  ultérieurs 
jusqu'à  778,  et  il  y  a  fort  à  douter  si,  après  le  dépaW;  des 
walis  de  Huesca  et  d£^  Tudèle,  une  prompte  réaction  ne  ccm- 
traignit  pcriilt  à  la  retraite  le  wali  Abd  el  Mekk  hen  Omar, 


1  Mm.  arab.  de  U  Bibl.  roy.  706.—  Conde  (c.  18)  dit  que  ce  fol  le  wasyf  el 
non  le  wali  de  Saragniie  4)il&  tranchfir  ta  tôie  À  Housséin^  et  donne  par  là  à  jou- 
ter aUl  parle  eu  non  d'Abd  eUlelek. 
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et  «i  pai"  tengéquent  Vautoiâté  de  Yémr  de  Gordoae  y  fut 

maintenue. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  du  moins  que  ce  ne  fut 
pas  par  ce  gouverneur  qu'elle  y  fut  maintenue,  si  elle  y  fut 
nmintenue.  Tout  semble  indiquer  qu*Âbd  el  Melek  passa  bieih 
tôt  à  d*autres  fonctions ,  ou  peut-être  vint  à  mourir  ^  Mais 
null§  part  ou  ne  nous  apprend  quel  fut  son  successeur  im- 
médiat. Il  y  a  seulement  des  auteurs  qui  disent ,  tout  en  ne 
faisant  aucune  mention  d' Abd  el  Melek  «  qu' Abd  el  Bahman 
envoya  à  Saragosse,  vers  776,  un  wali  du  nom  de  Souléiman 
el  Arabi  qui  s'était  fort  distingué  à  son  servioe  quelques  mois 
auparavant  en  qualité  de  wali  de  Barcelone,  pontre  le  wali  de 
Mur(5ie ,  réfractaire  à  son  autorité  ^.  Nous  sav<»is  donc  que 
le  yfsli  de  Saragosse  nommé  par  Abd  el  Bahman  était,  en  776, 
Souléiman  el  Arabi,  le  même  incontestablement  que  les  chi^ 
niques  de  ce  temps  appellent  Ibnalarabi. 

Mais  pour  quelque  motif  que  Souléiman  el  Arabi  ait  été 
investi  dé  ce  poste,  et  que  cela  ait  été  ou  non  pour  sa  con- 
duite contre  le  YTdli  de  Murcie,  c'était  là  un  chmx'  malheu- 
reux .  Souléiman  fut  loin  de  se  conduire  dans  son  nouveau 
gouvernement  comme  il  avait  fait  dans  celui  de  Barcelone. 
^ali  d'une  ville  importante  dont  les  principales  tribus  répu- 
gnaient au  joug  des  Ommyades ,  il  comprit  tout  l'avantage 
de  sa  position  au  milieu  d'elles,  et  y  entrevit  la  chance  de 
devenir  émir  indépendant  de  la  vallée  de  l'Ébre  an  même 
titre  qu'Ajbd  el  Bafaman  l'était  du  reste  de  la  presqu'ile.Gette 
tendance  à  l'indépeiidance  locale  était  au  fond  une  tendance 


r 

1  On  rçg;rette'qae  les  sources  arabes  ne  nous  donnent  pas  plus  de  détails  sur 
ce  caractère  émfei^fliue,  auquel  on  commençait  à  t^téresser.  Quelques  recher- 
ches que  nous  ayon^faites,  nous  n^ayons  pu  trouver  même  la  date  de  Ift  mprt 
d^Abd  el  Melek  ben  Omar. 

2  ^uleur  anonyme  de  VHittoire  de  la  Conquête  de  VEipagne  (in  Bbn  el 
KanUiir,  mss.  arabe  706,  de  la  Bibl.  roy.)  raconte  ayec  détail  à  quel  8o|et  el 
contre  quel  chef  Souléiman  el  Arabi  frétait  montré^  TefI  77ttp  serritevr  fidèle  el 
dévoué  d^Abd  eTRahmam  ^  *■  ' 
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commune  aux  populations  autant  qu'aux  chefs  mulHifinans  de 
cette  époque,  et,  comprimée  à  grand'peine  sous  les  règles 
suiTans,  elle  ne  cessa  point  de  s'y  manifester  d'une  manière 
ou  d^une  autre,  et  elle  Reparaîtra  plus  ou  moins  à  toutes  les 
périodes  de  la  domination  musulmane.  .     •     ^ 

Souléiman  el  Arahi ,  de  la  conduite  duque}  on  ne  sMrait 
s'expliquer  autrement  le  motif  et  le  but,  dut  comprendre 
encone  que,  s'il  lui  était  aisé  de  se  déclarer  ouvër(;ement'  in- 
dépendant de  l'émir  d'Andalousie,  celui-ci  pouvait  mettre  en 
mouvement  contre  lui  des  forces  supérieures  aux  siennes,  et 
ne  le  laisserait  pas  impunément  maître  de  la  vallée  de  TÈbré; 
il  considéra  dès-lors  qu'il  lui  fallait  quelque  point  d'appui, 
quelque  allié  puissant,  pour  imposer  au  chef  desMusulinans 
d'Espagne,  et  pour  repousser  au  besoin  une  attaque  de  sa 
psbrt.  La  renommée  des  rois  franks  carlovingiens  était  grande 
à  cette  époque  chez  les  Arabes  andalousiens ,  mais  surtout 
parmi  les  ^pulations  musulmanes  des  bords  de  rÈbre  «t 
des  pays  voisins  des  Pyrénées.  Pépin  venait  de  mourir,  apcès 
avoir  réduit  toute  l'Aquitaine.  Souléiman  vit  de  ce  càtë  Tap- 
pui  qu'il  lui  Aillait ,  et  songea  à  le  solliciter. 

Du  moment  qu'il  eut  conçu  ses  projets  d'indépendance,  et 
l^i^i  qu'it  conservât  encore  tous  les  dehors  et  toute  l'appa- 
rence d'un  wali  fidèle  au  pouvoir  central,  Saragosse  était'de- 
venue  le  refuge  de  tons  les  mécontens,  de  tous  les  hommes 
qui,  soit  abbassides,  soit  fehrites,  soit  par  tout  autre  inté- 
rêt politique,  haïssaient  ou  méconnaissaient  rautorité  d'Abd, 
el  Bahman,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Khaseift  ben.Yoa- ^ 
souf ,  qui,  depuis  sa  fnite  de  Tolède,  vivait  caché  pariq^. les 
tribus  mciennement  dévouées  à  son  père^  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  vinrent  conspirer  secrèteflieiit  à  SaïA^oste  contre 
I^inmyade  de  Cordoue.  De  ce  nombre^  et  p^Haoïi  les  plus,ar- 
dens ,  était  encore  lin  'certain  Hfeusséin  bcn  YahyA ^  qm , 
comme  cet  autre  Housséiii](Houssjéi(i'ben  Dadjan)  à  qoi^bd 


*>.,. 
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el  Jfel4iç;«Vait  fait  trancher  là  tète  en  774, agissait,  à  oe  qa*il 
«emble,  dans  Tintérét  des  Abbassidés^ 

Suf  la  nature  et  le  caractère  des  préparatifs  et  des  intrigues 
de  Soirfiéiman  el  Arabi  vers  le  commencement  de  Tannée  777, 
onen  est  d'aiDeurs  rédnit  aux  conjectures.  Ce  qii*on  sait  seu- 
lement, c'est  que,  dans  tes  jNremiers  mois  de  cette  année,  il 
quitta  tonti^à-coup  son  gouvernement  et  passa  en  Gaule  avec 
quelques-tibs  des  principaux  complices  de  la  rébelli<^  qu'il 
méditait,  s^s  qu'on  nous  dise  qui  il  laissa  en  qualité  de  wasyr 
à  Saragosse,  de  quels  prétextes  il  couvrit  oe  brusque  départ 
pour  un  pays  avec  lequel  on  était  loin  d'avoir  des  relatioos 
amicales,  ni  de  quelle  façon  la  nouvelle  de  ce  départ  fiât  reçue 
à  Gordoue. 

Un  coup  d'œil  sur  les  affaires  contemporaines  de  la  Gtule 
est  indispensable  ici  pour  Uintelligence  de  ce  qui  va  suifre. 
Pépin,  fait  roi  (en  752)  par  l'autitrité  du  pape  et  du  consente- 
ment dé  la  nation  de  maire  du  pala&s  qu'il  était  ^^  apràs  avoir 
gouvertië  seul  quinze  ans  ou  un  peu  plus  le  royatune  des 
Franks,  était  mort  le  tô  septembre  768,  comme  il  venait  de 
terminer  la  guerre  contre  Waiffre  par  la  mort  dtf^celni-â,  et 
d'établir  la  domination  franke  sur  tous  les  pays  d'outre  Loire« 
jusqu'au  pays  des  Yascons.  Pépin  avait  deux  fils  lég^aiiofli) 
Karl  et'Karloman,  «  qui,  par  l'ordre  de  la  divine  Provi- 
»  dênoe,  d[it  Éginbard,  eurent  le  règne  aftèê  lui;  car  les 
»  Franks,  s'étanlYomràB  en  assemblée  générale,  les  choisirent 
»  tous  p(5ttr  rois,  à  la  charge  qu'ils  partageraient  ég^ii^meut 
V  le»  provinces,  qne  Gliarles  aurait  la  partyque  Pépin  leur 
^  père  avait' eue,  et  Karloman,  celle  qu'avait  eue  Karloman, 
»  leur  onde.  Ils  acceptèrent  cette  condition,  et  prirent  ^- 
,  »  cun  If ur  jpart  du  fojiKame  3  » 


1  Hflf •  «nb.  ïoe^itola  Bibl,  roy< 

2  ^iDh»ViU  Karol.  Mago. 

3  Eeiiib;,1<>c««it.  »  ' 


I,- 
Dans  ce  partage,  €eqa*il  nous  importa  sortouUâfi  savoir, 

c'est  comment  fareol;  distribuées  les  provinces  v<^sines  dos 
Pjrrénées.  L'AcpûtaÎQe,  selon  Frédegsdre,  fat  divisée  entre  les 
denx  frères  ^  Il  y  a  cependant  des  historiens  qoî  ne  mention-  [ 
ne&t  point  cette  division,  ou  qui  disent  même '«^pr^^ment 
que  r Aquitaine  échut  toute  en  partage  à  Tainé,  à  c^i  que 
nous  appelons  Gharkmagne-Pour  ce  qoi  est  de  la  Septimanie, 
die  fit  certainement  partie  du  lot  de  Karloman.  jusqu'à  la 
mort  de  celai-«*d,  dfviyée  en  7  7 1,  il  ne  se  passa  rien  dans  4ette 
province  qui ,  soit  cooune  cause,  soit  comme  effet,, se  ratta*- 
che  à  rhistoîre  que  nous  écrivons.  Il  u*en  fat  pas  de  m^iin^ep 
Aqoitrâie.        V. 

Charlemagne  avait  eu  à  y  guerroyer  tout  d*abord,  en  pre- 
nant le  règne,  contre  Hunald,  le  vieux  père  de  Waiffire^  qui 
était  sorti  de.  son  couvent  pour  venger  la  mort  de  son  fils>, 
et  il  y  avait  poussé  la  guerre  de  façon  k  venir  mîenacer  lie 
près,  aine  première  fois,  les  Arabes  et  les  cbcëtiens  espagnols 
sur  lettr  frontière  orientai^  des  Pyrénées  (769).  Éginhard 
rend  compte  fort  bcièvemœt,  comme  il  suit,  de  cette  expé- 
dition. «  lia  première  guerre  qu'il  entreprit,  dit  lejBMcrétttse 
.^n  Inographe,  fut  celle  d'Aquitaine,  et  il  s'y  pqrta  d'entant 
»  pins  volontiers  qu'ellç  avait  été  commencée  par  PepiA,  son 
»  père,  et  qu'il  croyait  pion  voir  la  termiiier  en  peu  de  temjps  ; 
•  ety^paur  cet  effet,  il  demanda  )da  secours  à  Karldman. 
»  Hais,  bien  que  Celui-ci  lui  en  eût. promis  et  eût  manqué  à 
»  sa  promesse,  il  ne  laissa  p«s  de  poursmvre  sen  totreprise 
»  avec  une  telle  ardeur  qu'il  esk  vint  heureusement  à  ho0. 
»  Il  pressa  si  vivement  Hunald,  qui4epiiis  la  mort  de  Waiffré 
»  affectait  la  soùveraineté,et  cherchait  à  ^allumer  xinegueire 
»  à  demi-éteinte ,  qu'il  le  contrivgutl  i^  se  retirer^i^  Yas- 
«9X>nie.  Ne  pouvant  toutefois  souffrir  qu'il  y  demeurât,  il 

1  A<|iiiuiiiain  iaiw  nw  Ai'mU 

*  3  VoMldiif,  iBgMiifn  aff«cUM9  yioTiadaUuip  «mbm  ad  noifi  mbU.enda  c^i- 
UtU.  (Egîob.  Annal.]  '•       .. 
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»  passa  la  Garoûné,'  fit  bâtir  le  château  de  Franciac,  et  fit 
^  dire  àl^oup,  duc  des  Yascous,  qu'il  eût  à  lui  liinrer  Hunald, 
»  ou  qiiUl  lui  déclarerait  la  guerre.  Loup  prit  une  sage  rÔH)- 
.  »  îulion ,  ajoute  Eginhard ,  et  non-seulanent  il  rendit  Hn- 
V  ilakl^  Charles,  mm  encore  il  fj  souniit  lui-même  et  le 
»  fit  friaitre  de  sa  province  ^  » 

Assurément  pour  que  le  duc  des  Yascons  aquitains  en  agit 
ainsi,  et  Jivràt  un  ideillard,  son  oncle ^,  à  leur  commun  en- 
nemi ,  il  filait  que  les  sommations  du  r«i  frànk ,  et  surtout 
les  fqrces  dont  étaient  appuyées  ces  sommations,  ne  lui  laifr- 
sassont  pjfs  d'autre  choix.  Content  de  cet  acte  de  sounùssion 
de  la  part  de  Loup^  Charlemagne  n*en  exigea  pas  dayantage, 
et  rcVînt  vers  ses  états  du  nord  avec  son  prisonnier. 
'  Après  cette  expédition  en  Aquitaine,  qui  occupa  toute  la 
première  ànnée..de  son  règne ,  une  division  ne  tarda  pas  à 
èclfiter  entre  Charles  et  Esrrloman,  et  les  deux  frères  étaient 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  lorsque  la  mort  de  Kaiv 
loman  (77 1)  fit  tout-à-coup  Charlemagne  maitre  de  tout  Thé- 
ritage  de  Pépin  jusqu'aux  Pyrénées,  et  maître  par  oonséqueat 
de  toutes  les  avenues  de  l'Espagne  du  côté  de  la  terre  feime. 

pFès  de  huit  ans  s'écoulèrent  depuis,  sans  qu'il  eût  à  s'oc?» 
cuper,  au  moins  d'une  manière  particulière,  de  la  Gaule  mé- 
ridionale. X' Aquitaine  subissait  sans  trop  de  répugnance, 
sans  essayer  du  moins  de  le  secouer,  le  joug  du  vainqueur. 
La  Septimanie,  depuis  la  prise  de  Narbonne,  s'était  laissas 
élier,'  Sanit  faii^  aucun  effort  pour  s'y  soustraire,  à  sa  nou- 
velle situation.  Ckyths  et  Romains  s'étaient  soumis  d'assez 
botin^  grâce.  Toute* la  politique  et  toutes  les  forces  de  Charle- 
Aiagne-  furent,  daraift  çës  huit  années,  occupées  au  nofd,  en 
quelqcfê  Éorte  périodiquement ,  contre  les  Saxons ,  et  au  Bud 


1  Egiob.  Vit.  Karol.  Magn. 

2  Lçup  i^  diic  des  Vascons,  étaH  fils  ^'Ballon,  fili  d'Eudes  d*AqoiUiiiB  eomne 
l£nald,  4i  •éiait,'çar  conséquent,  nereu  d«  «elnt^ei  ec'eoftsiii  do  dm  Wsifre, 
assassine  derers  Saintes  ptr  ordre  de  Pépin. 


► 


contre  les  Lomkiids;  dans  cet  iiitervatte|  fl  n'oiit  pat  une 
seule  fois  occasicm  de  paraître  en  per«»iBe  en  Àqoibûne» 

Nous  ne  suivrcms  pas  Gfaarleraagne  dans  ses  gof&Éfeê  a|i- 
delà  des  Alpes  et  dn  lUiin ,  et  je  me  hàle  d*en  '^raurà^TéVé- 
nement  on  plntôt  à  rinc»4^nt  qui  l^  voit  en  EiQ>p<»t  direct 
avec  la  Péninsule.  ^ 

Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  777 ,  les  kernels  ^vm- 
mis  da  rei  frank,  les  Sazmis,  s'étant  de  nouveau  soifleVés, 
il  avait  marché  contre  eox^  les  ar^t  sorpns  et  déMts,si.bifin 
qu'il  avait  cru  peavoir  imposer  aux  vaincus  toutes  li^  viw 
ques  et  toutes  les  démonstrations  de  soumission  et  d'obéis*- 
sance  en  usage  de  ce  temps.  Il  les  avait  assignés  ^  m  con^ 
quence,  à  comparait]!^  devuit  lîii  à  Paderborn,  dantf  une 
de  ces  assembla  nati<males,  mojitié  reUgieuses,  moitié  mili- 
taires, qu'on  appelait  un  Glîamfp-de*MaL  ^ 

A  ce  Oiamp-<le-^Mai,  tenu  au  fond  du  ''Nord  par  un  roi 
germain ,-  vainqueur  d'autres  Germains  de  rarri^re^ban,  des 
barbares ,  parurent  quelques  étrangers  dont  les  armes  et  le 
costume ,  bien  que  connus  de  quelques-uns  des  vieux  leqdes 
de  Gharles^  Ihrtel  et  de  Pépin  q[ui  avaient  guerroyé  en  S^ 
tinumie,  dùrmt  être  un  objet  de  curiosité  et  d'étonneoii^t 
pour  le  plus  grand  n(»ûbre.'  G'étaient  M  cpmpa^ionaî  dç  ce 
gonvameur  arabe  de  SariigoiBe,  que  nous  avons  vu  conspirer 
contre  Abd  el  Bahman.  Il  venait,  d'accord  avec  ^p^  ftOJUeir 
ter  rdUance  du  roi  des  Franks,  et  lui  demander  son  asâis- 
tance  au  besoin  ccmtre  l'émir  dé  Cordpue.  Une  içhroBiiqne 
fraoAe  dit  qu'«n  la  compagnie  d'Ibn  el  Arafai  était  un  fils  de 
Yousouf,  qn'dle  ne  désîgi|B  i^  autrem^t';  mil  donfe, 
eonbne  nous  l'avons  vu,  ^e  ce  fils  de  Tousouf  ne  fûtKhaseiù. 

H  serait  curieux  de  savoir ^  oe.que  -{gpmit  posilévement  à 
Cbarlemagne  Séidéûnan  Ibn  çl  An^ ,  éa  q[iioi  il  fit  eiiniistier 

*. 

I  Nam  «nteà  adhac  in  Saxonia  poiiiii^^perat  legaCionem  Sarrktenorom  in 
qttâ  ruillbiMkfabi^tfiUiMde  Jii9êli,qtt&  ûlinè  lUcîjUir  loiepb.  (AdanU.CÏr.,  A> 
anii.778.,Seripl«R«r*Friuicic.>Mm.T>p«3ia^)        .  >    ^'     . 


* 


raUiHiice  qa'H  ck^liéitéity  et  en^qnoi  tesravftniafieciqa'eii  pour- 
rait te^retle  méa^ETope  frank.  Màlheoreiiaeiiieitt  oa  ite  troui^ 
1à-df(09ii»  rien  qm  permette  de.  former  phw  que  dea  conjecta- 
res.  TpHt  ce  qa*oit  sait,  c'est  que  oettè.  ov^ertuire  parut  soa- 
Wre  à  Gkariemagiie  9  qa'dte  entgut  jûaqu'à  nu  certain  peint 
dai&  les  plans  de  sa  politique  générale,  qu'il  racoueilUt  iMen, 
et  qu'il  se  prépara  dès  ee  moment  à  faire  une  expédition  au- 
delà  des  Ports.  S'il  fit  part  à  Ibn  el  ÀraM  et  à  ses  cbmpa^ 
gnous  de  ses  projets  nltécleurs,  s'il  exigea  d'aix  des  otages 
pour  garans  de  leur  foi,  si  enfin ^uléiman  el  ÂMbi' revint 
incontinent  vers  Saragbsse  ou  ^eiaeiira  qiielq«e  temps  en 
Ôaule ,  soit  dans  la  (jâule  franke,  soit  en  Aqnitmne.,  e'iost  te 
qui  ii-'est  mille  part  même  indiqué^  et  sur  qnoi  les  cobjeetur 
res,  quelque  fondées  qu'elles  puissent  étre^  né  sauçaient  su|»- 
pléer  aux  lacunes  des  chroniqueurs  des  deux  nations. 
*  An'y  a  donc  pas  lieu  de  douter  que  la  visite  d'Ibn  el  Arabi 
et  de  ses  compagnons  à  Paderbom  n'ait  été  la  eanse;»  au<noins 
ockmsiouneUe,  des  éHénemens  qui  suivirent.  Éginhard  dit  ex- 
pi^essément  que  œ  forent  les  offres  et  les  promesses  de  Sou- 
Mman  qui  déferiâinèrent  <|harlemagne  à  cette  expédition;  il 
ne  l'attribue  point  audésir  de  secourir  les  ahiftiens ,  oonme 
le  'f)ni;  uniquement  les  auteurs  de  la  Yie  de  saint  Ginntfe  et 
des'  Annales  de  Met£  * ,  mais  à  l'espoir  que  le  roi  conçut  de 
s'eii9^ar«r  d^nn'  ceMam  nombre  de  viltes  d'Eupagnè  K  La 
pêrspeetlvade  conquète^que  ces  offres  et  ces  promesses  lui 
ouvraient  du  tsôté  de  la  Péninsule  dut /en  eâ|^ ,  le  sédinre  vi- 
vement; mais  il  Qit  pentds  de  croire  aussi  que  le  projet  d'as- 
surer et  d'étendre  ses  f routièms  devers  les  Pyrénées ,  sinon 
^tt-^là.9  ne  lui  Vint  pas  subitement,  qu'il  était  depuis  long- 
temps dans  ses  desseins  de  eonquérwt,  tt  qnr  les  démarches 
deloidé&nan  el  Arabi  etde  seseômpagnoiis  ne  ftrent^qne  hâter 

i  Vlta  s;  Genttia*  ^  Attnfti.  Itétéiif.  aS  ann.  VtH; 
'^>^  s  txaasr^'ffitPïMÊoM  ipméitM  Savneeni  tiptm  euftesdinm  ifoirimdaai  in 
nispaBil  eiTiUlmn  liaii4  ffiiAHl  MÊbif^tm.*.*.  fl^ftOk.  MM^ 


ïexétnAon  de  cet  arrière-projeti^l  parait  ëirideÀt ,  à  Tem- 
pressement  aTBc  leqael  il  entra  dans  les  voecif  des  oonjtiTés  sar- 
rasins et  pressa  les  préparatift  de  rexpéditiela ,  qn'il^y  atait 
plus  d'une  fois  songé  déjà ,  comme  à  tme  ohose  iionue  et  utile 
en  soi ,  tout  au  mftins  ponr  le  raffermissement  de  H  donmm- 
tion  franke  dans  les  proyinees  méridionales  de  ia  Gaule. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  commencement  du  printemps  de  778, 
qrânl  assuré  dé  sqn  mieux  les  firontîères  ê$  l'empire  du  côté 
des  Saxons ,  il  s'achemina  vers  l'Espagne  avec  le  plus  |;rând 
appareil  de  guerre  et  le  plus  de  soldats  qu'il  put  <•  Sa  femoie 
Hildegarde  était  du  voyage.  Les  préoccupatioiMi  politises 
l'emportaient  assurément  sur  les  préoccupations  religieuses 
chez  le  futur  empereur  d'Occident  marchant  sur  l'Espagiie 
à  ritastigation  d'un  parti  de  Sarrasjw ,  contre  un  autre  parti 
de  Sarrasins,  et,  par  le  fait,  dans  le  seul  int^ét  de  sa  for- 
tune. Il  est  possible  toutefc^,  il  est  probable  que  l'id^  de 
soustraire  la  Pâûnsnle  au  joug  des  infidèles ,  si  la  chose  était 
faisable ,  et  il  allait  en  juger ,  flattât  ses  sentimens  religieux 
en  même  temps  que  son  ambition. 

Charles  passa  la  Loire  è(  Orléans,  traversai' Aquitaine,  et 
s'arrêta  dans  une  ancienne  réâtdençe  des  ducs  d'Aquitairie, 
à  Cassineuil,  dans  l'AgenoiS,  presque  au  cqnfluiê^nt  du  Lot 
et  de  la  Garonne.  Il  y  célébra  leé  fêtes  de  Pâques^,  et  laissa 
dans  cette  résidence,  royale  désonnais,  Hildegl^rdfi^  tjfÊi  un 
état  dé  grossesse  avancé  intéressait  d'aller  plus  loiu^:  Il  divisa 
son  armée  en  deux  corps,  en  fit  partir  un  pour  le  pays  de 
Narbonne,  avec  ordre  d'aiter  en  EspagM  pi»p  les  passages 
des  Pyrénées  orientales,  et  se  mit  hii-iiême  à  la  tète  de^'un- 
tre^  sans  doute  iE>lus  considérable,  avec  lequeFpfl  se  dilfgea 
versles  Basses-I^yréuées. 


1  Btspaiiitim  quoili  m^imd  poterat  befll  tfptnnf&Hi  ^Igreûltuf.  fE^faW,  V^U 
KirioL  ifagiu)*  ,     ;.^ 

SAnnaUTttiaii.  e(Mei«iis.  *  ,         ^ 

3  Aiioii.  AitroD.  VU.  Hlaa.  rii.  '     -  '       . 
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Le  choix  die  cette  route*«Yait  évidepiment  un  objet  piditi- 
qœ.  Le  coaqâéraat  gennaia  n'était  pas  fâché  de  se  montrer 
aux  Yascons.  et  aux  Aquitains  méridionaux  «récemment  sou- 
mis, à  la  tète-d'une  belle  et  nombreuse  année,  et  dans  tout  son 
édat  royal.  Il  traT^rsa  ainsi  la  Yasconie  gauloise,  recaeillant 
les  homniageS  feints  clés  che&  dîi  pays,  et,  entre  autres,  do 
duc  Loiq^'II,  cousin  de  celui  que  nous  avons  vu  se  donner  à 
lui  eh  769y  et  entia  en  Espagne  par  Saint-Jean-Pied-de-Fort 
et  M  diffi^Ues  et  étroits  passages  dlbaôèta.  Aucun  historié 
1^  nous  ^t  qu'il  ait  eu  rien  à  souffrir  dans  ce  trajet. 
.  Ayant  passé  le$  Pyrénées,  le  roi  frank  marcha  droit  sur 

.Pampelune.  H  ne  parait  pas  qu'il  ait  employé  la  force  .poiu: 
y  pénétrer,  et  il  est  vraisemblable  qu'Abon  Taher  et  lesiabi- 
tans  Ty  accuëUirent.  Il  descendit  FEbre  ensuite,  ravageant 
les  champs,  (dévastant  lés  habitations,  disent  les  historiens 
arid!)es,  et  arriva  ainsi  dans  les  campagnes  de  Saragosse. 

Ici  se  présente  un  des  points  les  plus  difficiles  de  cette 
l^toir^.  Gharlemi^e  assiégea-t-il  et  prit-il  Saragosse?  Ceai 

.  des  Arabes  qui  l'avaient  flatté  de  Tespoir  d'y  çntrer  sans  coup 
férir  tinrent-41s  leujcs  promesses?  Les  chrétiens  aidèrent-ils 
à  lui. en  ouvrir  les  portes?  Les  ennemis  musulmans  deTé- 
piir.  de  Qordoue  se  firent-ils  enfin  vassaux  du  roi  ficank  chré- 
tien  en  haine  de  l'Ommyade,  ou  pour  assurer  sous  cet  appa- 
irent  vasselage  leur  propre  domination  dans  la  vallée  de 
rÈbre?.  Nous  l'avons  dit,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  la 
déiQ^rche  de  Spulâman  cl  Arabi  et  de  ses  compagnons  près 
de  Gharlemagne  n'ait  été  inspirée  par  cette  dernière  politi- 
que. Le^îhef  aràbe,;en  demandant  des  secours  au  roi  frank, 
espérait  sans  dQUte  en  être  soutenu,  mais  moms  teriiUemeQt 
soutenu  qu'il  ne  l'était  en  effet.  H  avait  compté,  sans  donte, 
sur  rapçui  de- troupes  iranKes,  mais  non  sui^^une  armée  qui 

.  se  présentait  avec  toutes  les  apparencQ^.d'une'^  année  d'enva- 

^  hisseurs,  se  faisipit  maîtresse  de  toulies  choses  sur  son  psB* 
sage.  U  est  donc  ppabable  que  SouléimUn  el  Arabi  lui-même, 


an  brtiit  de  lamardie  «t  des  prèiiders  gestes  de  r«mée  gp»  ' 
mâîne,  éprouTa  quelque  regret  de  son  imjj^deiil  appel. . 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quels  que  fuss^t  les  seujimsBS  per- 
sonnels de  .Souléiman  el  Arabi,  il  est  sfkr  au  ui^ns  qu'en 
amvfflit  devant  SaragoSse  Ghariemagne  en  trpùTa  les  pottes 
fermée»  et  les  hàfoitans  sut  la  défaisîTe.  Qte  s'étaik-fl  passé 
dans  l'intérieur  de  la  dtë?  De  ^i,  déi  haUtans  ou  du  ^wali 
Sonléiman  el  Arabi ,  ees  disposit|(^s  hoMles  étaieutneBe» 
Tœuyre?  C'est  ee  que  tous  Jes  documens  nous  laissent  i|;ne<* 
rer  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  de  leur  propre  înoiB^ 
yement  et  avec  ou  contre  le  gré  de  leur  gouYemeur,  les  ' 
Arabes  de  Saragosse  s'étaient  mis  de  leto*  mieux  en  état  de.i 
défense,  sans  prendre  aucun  effroi  du  grand  roi  Earil^b, 
ainsi  appelaient-ils  Ghariemagne,  qui  marebait  contre  eux.  * 

Les  chroniques  frankes  sont  loin  d'être  ei^dtes  sur  ce 
que  fit  Ghariemagne  à  Saragosse  :  l'une  semble  insinuer  que 
la  ville  se  'tacheta  par  dés  otages,  et  en  quelque  sorte  au 
poids  de  For  <  ;  l'autre  dit  simplement  qu'après  avoir  eonq^ 
Pampelune,  Ghariemagne  se  rendit  à  Saragosse^.  Éginhard' 
lui-même  parle  de  la  chose  en  termes  embarrassés;  il  exprime 
nettement  que  Pampelune  se  rendit  par  composition  ;  quatit 
à  Saragosse,  il  dit  seulement  que  son  héros  sleif  applii^cha^ 
comme  si  c'eût  été  là  l'unique  objet  de  son  expécfilion^.. 

Les  historiens  arabes  disent  ici,  avec  plus  de  vraisem-* 
blance,  qu'aU  bmit  de  cette  agression  des  gens  du  IÇtaud- 
jat,  les  populations  de  la  vdlée  de  TÈbre  se  levèrent,*  que 
les  vfalis  de  Huesca,  de  Lérida  et  des  autres  places  de  la 
frontière  se  mivi^t  à  leur  tête,  marchèrent  contre  1^'jPrsnks, 


t  Deblnc  Tenft  ad  Cngaraagi]sl«niim.iH3»em..>...  obskUvne  ilaque/incta  €«- 
«aratfgnstaDa  cl?itate,  territi  Sàrraeeni  obsides  dedervit,  euminuMnip  p.oitdere 
tmri,  (AobbI.  Heteii§.,  ad  ans.  778.> 
3  Et  tedë  perrexit  ad  CnsaVaugnatao.  (Antilil.  Aniao.,  ad  ann.  7ifi,) 
'  Inde......  Cttsaraugnslaiii  pr»cipaam  Ulanuo  partliim  ciTitalem  9cCQ89ft«  ' 

(Bgliib.  Annal. ,  ad  ann.  778.) 
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las  |itix%Mfeiit^  lei  iibli^reot  à  vepdfser  tet»  moote,  cft  len  fer- 
c^reut  à  ]iâsaer  la  batiâ  rt  ka  d^pouiUaa  {lour  u^aait^reMs^ 

Qxmé^  «t  fCfoisil  oa  prdt  à  Tèbre  par  le  eorp»  diviiionmii» 
aQi|tdr  il  .ayail  donné  rendez-^vous  à  toagoiae^  ait  pu  reoa- 
1er  de  la  sorte  dtfVBiit  les  troupes»  des  ifvi^s  d^  Sae^w»  de 
liéffida  €t  des  antves  pteces  de  la  Iroatière  restées  i^H  ^ 
AM  «1  Kahmmv  (te  chei^hwa  i^  dire  â€^  auteurs  mi^ 
ansf  Àptieafi|a)  plausible  s  cette  expUoiytîou  seipUe  fert  sati^ 
r#lé  et  résulte  asses  biea  du  réci|;  oombifié  des  ehroiâ^eft 
fn»lkes  ek  de  ees  autefurs.  Il  faut,  sans  do«te,  ratmttre  quel- 
q«e  cdiose  du  redit  triofupbaat  de  ceaxrfi.  ToaH^  d^t  se  pawr 
euttlksf  ra&ks  et  les  Arabes  eu  esearmoa^ijes  pei(  décisives; 
niaMi.le  fiât  qui  reste  ineoutestaUe,  c'est  que  les  preoùers  ne 
tinrent  pibiQt  la  campagne  devant  les  populationi^  qui  suit- 
chakloA  eetiktre  eux«  Il  est  donc  Yrai8^nIHid>le  qne  Gbarlema- 
gne,  menacé  d*une  attaque  générale  dans  un  pays  oà  il  n'a- 
vait poiid  Isdt  la  guerre  encore,  et  au  dépourvu  d'une  place 
importante  dont  il  pftt  se  faire  un  point  d'ai^ul  peur  se 
maintenir  o^  pousser  la  ccviquéte  plus  loin,  jugea  Texpédi- 
tiw  manquée  pour  cette  lois»  ravagea  le  pays  le  plus  qu'il 
put^  filkle  ptàs  qu'tt  put  de  butin  et  de  prisonniers,  et  prit  le 
parti  de  s'en  rêtoumer  en  Gaule,  sans  compromettre  son 
armée,  dans  uac  hrtte  hasardeuse.  Si  grande  idée  en  effet 
qu'^b  se  fasse  ût  Gharlemagne,  la  wainle  qi^e  les  Arabes  ue 
prissseit^sur  lui  dans  la  vallée  de  l'Èbre  quelqw  revanche  de 
Pqitieraeenahlo  n'être  pas  restée  étrangère  à  la  d^ternû^atioa 
qji'il  .prit/  préside  .subitement,  de  lettre  ^  retraite.  Son 


1  Mss.  &rab.  de  l'£4iBvial«  —  Conde  tmduii  :  dajar  la  prêta  pot  la  ««eiio, 
latofter  le  bi^tia  pour  une  antre  fois,  ou  jusqu^eu  retour.  Citait  une  façoo  de  par- 
ler proverbiale  que  les  Arabes  employaient  lorsque,  dans  leurs  expédilioiM  de 
guerre,  ils  abaa^oimaîeDt  le  bulin  qu^Ms  ntaien^f^il  p«ur  se  imuvm  d^pour- 
BUilts  dis  PeMeni.  Çett»  expression  renùeni  très  fréqu^ument  dass  les  flwwif- 
criU  d«  rEscurial,  et  paraît  avoir  été  particulière  aux  Afabos  andalousiens»   • 


9»9 

la .  fiKwùe^  fNrèto  h  m  ioutevor.  p^m  h  m(^tiim  Jo^r  ^  ^ 
Frank  p«te»lî«ftr  pni^iil  é»  lo fiijpiff^^l^gdd^a firo^l^ç 
Qiî«|tale  àm  VtàÊOfiaeûj  mmotê  piir  iqb  plm  r^oaUbl^  e^* 
Miliis,  Ifii  fiamift'.  ,     ,    .  1^ 

duudeaagw  tbftttâamiâ  doM  te  em^pagnes  cle  SwragqMç 
il  l«jttQ«U  rÉbre  poof  r«pM0er  te»  Criintê  i^r  l^  mêmes  pQg- 
sogesiiar  lesquels  H  était  y^kh  en  HîiiMsw.»  Àm^é  à  ï^^jur 
pelOBCy  au.â  avait  kissé  pBBhshUwwt  qnelfgas  troupes 
flfiodù»,  il  en  fit  sMter  les  mttndltas»  sani^  li^speet  ni  4ap^ 
chviétieiis  qui  finmutàeiil  la  plus  fppfllide^  partie  4e  la  popula- 
tiûQ^  td  des  Arsbes  aesflliiéa^  Qu'il  as ufvçoraait.  de  perfidie  ^i 
H  6»9Ba  dea  lAagBi  des^iAis  et  des  wasyni  muM^lman^dg 
toutes  ka  p^tîtds  viOea  et  dsadistmta  voiaiM,  ivijm  ^ 
Savrasiiia  de  Jaeea^  eonoBe.  s'eiipriiM  la  cbroui^ud^  %aiikç 
d'ÀBûuie,  de  mbaà  de  fiaiapeiiiM,  al:  r^n%  te  ^Qipiiai  ie§ 
Pyrénées.'/ >      *  ^  .  *       ^ 

losqué  là,  t)ien  <pie  ea  brusque  retour  a^  fût  fuèr^  à'm 
yictoriem,  aueun  écèec'a'aiTBit  encore  irappé  Turpéç  fcanl^i 
et  eèttë  armée  marchait  ^era  la  Gaale^  a>ppréi«Bli|fcU«t.guèr^ 
letfdaagers  duèhemin.  Charles  Yj  fvwm^^uefM^Vi^^ 
sauvé,  «  si  ce  u'est^  dit  Égioahard,  que^  dau9 1^  m^iu^  pa«^ 
»  sage  des  Pyrénées  par  où  il  était  entrjé.  eo^  Esp^gpe,  il  eut 
>  à saafffir  quelcpiepett  de  UperMm  ddt  Vasoous«  L'aidée 
»  défii^  Sur  une  longue4igne  ceuiina  Texigaait  la  ualî^ 
»  des  lieux,  Iwupie  les  ^YeacwS)  qui  a'étai^t  iqis  ea^m,^ 
V  {MMoade  cnu"  le  haut  da  la  moutniAQ  (jl'éjiaisiaur.  des^forétii 
»  qui  sont  là  en  grande  abondance  rend  le  lieu  très  pj^re 
»  aux  ^urpri^e^)»  S6  préo^ptit^rent  sur  ceux  qui  forAiHieqt 

»  rarriàr«^g«rde^Lestinée  âepuyrii^atàj4^^         Taruiée  qui 

*  ,  ... 

I  U^  «  Am  tiit«vf8  4tti  9ttEibii«iU.e3ii»re8&êment  19  moa^ement  rétiDgrade  dé 
Gharfei^l^e  à  «ne^r/^Tolie  dflA^^xoDi/Aiais  c'est  n^ç  erreur. 

a  BteMMltare  pMat^t  «i#ol«»iMai]#deatruxi|  (Êgipb»  Ai»al.  ad  aim^  77»)^ 
de  dépity  à  ce  qa^il  sembley  de  n'aroir  pu  prendra  SAti^m*  • 


14é  riimin»D'iHMmB 

»'  mdrdnât  en  «vant,  eharg^nt  fodeoieitv  eètle  arrière- 

9  '  gai  la  oqmpoMiksDt,  jlBBqv'av  d^pec^  pttèreiit  iea  bi^- 
»»  gea,  et^à  la fareur  de  la  naît  qpk  i HiTaoçâU,. le  disp^nè- 
»  î%iit  par  difEérens  chemina  avec  une  extitee  eéMrité.  Les 
>»  Tsiacons  forent  fa^mriaéa  en  «^  oocaaim  par  la  Ugtoeté 
»  de  leurs  armes  et  par  rexodtence  de  leur  positiott,  tandis 
^»<  que  les  Franks  air«ieiit  cMtre  eux  la  pesanteur  de  leur 
»  éqppement  et  le  déuiTantage  des  Ueux,  ce  quï  les  xandit 
»  en  tout  infâieurd  aux  Yascons.  Dans,  ce  combat  farept 
»  tués  Eggibardifs^  préposé  à  la  table  éoL  roi,  Ânshelmus, 
»  comte  du  palais,  et  Hruodland,  préfet  de  k  Marche  de 
>  Bretagne.  H  fut  impossible  de  tirer  immédiatenient  iren- 
»  geance  de  cette  agression,  paitce  que  l'enuemi,  après*  aycnr 
»  fait  le  coup  (r#  perpettata)^  se  dispersa  de  telle  sorte 
»  que  la  renommée  eUe-mème  ne  put  indiquer  où,  il  s'était 
»  çetiré'.  »  •  '        . 

1>anS  un  autre  de  ses  ^rits,  Éginhard  dit  que  «  le  souTe- 
nir  de  cet  éehec  obseurcit  grandement  dans  le  cœur  du  roi 
la  jbie  Hpi'il  avait  eue  de  ses  sneoès  en  Espagne*.  ».  C'était 
en  effet  un  peuloher  payer  ces  succès,  au  fimd  d'une  assez 
ïnédiecre  importance,  et  certainement  bien  an-deasons  de  ce 
qu'il  s'était  promis. 

Telle  fut  cette  fameuse  bataille  de  BoneeTaui:  qui  a  eu  tant 
de  retentisseitaent  dans  Thiatoire ,  «t  que  toutes  les  littératu- 
res dn  moyen  âge  ont  câébrée  à  TeuTi,  non  sans  la  charger 
d'étranges  inyentions^..  Chez  les  descendans  des  vainqueurs, 


1  EgUlh;  Vit.  Karol.  Ho^. 

*2  Cuins  Tolneris  occcpti  recoi4atlo  magnam  partem  ror«iii|èlieiter  in  Hiipf- 
lilft  gMtaKiiii  in  eonie  régis  obnnbilaTit.  (B^inb.  Ai|mil.ad  «nn.  798.) 

'  On  «  peine  à  aMmaginer  de  combien  de  romancea  el  de  poteea  ce  Roland , 
noanié  là  en  paaaant  parÉginbard,  et  dont  aucnp  autre  by^orien  ne  nona  parle 
d'ailleuray  a  été  le  béros.  Cba^îie  peuple  a  ajoiité  qnelqoça  traite  à  êâ  légende,  ai 
bien  floe  TAiloate  en  a  fait  le  poéme^é  Tona-  aarei.  Snr  lea  l^blea  et  les  jtradi- 
tibna deRoncOTanx, *royez,  an  reste , Pexcellente monogEipUede Roland, po- 
biiée  paru.  Franfcisqve  Htcbel.       / 
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dan5  les  Pyrémies,  la  tradition  de  Roncevaux  est  restée  célè- 
bre apssi  j  mais  plus  à  Fétat  histpûqae  ;  ell6  s'y  est  tramimini^ 
de  père  en  fils  ^ns  mâchant  de  guerre  énergiqqi9  et  nmplç, 
et  d'un  caractère  tint  rép!]d)Iicain ,  que  quelques  sayans 
croient  du  diiième  sièdé,  sinon  du^  siède  même  qui  surit 
réyénement'.  ■  ■    • 

1  Voici  ce  chant  de  gaerre,  qu'on  répète  «yec  de  légères  yariantes  chex  lei 
Sakaldanacs  de  Tnn  et  de  Fantre  yersant  des  Pyrénées.  Il  porte  le  titr^dUIloii- 
(oreii  easUua;  TAltabiçar  est  la  montagne  qni  domine  le  val  de  RftneeTaiiz*  Lm 
curieux  de  langue  euskarienne  peuvent  Toir  le  texte  même  de  VÀltàbiçaren 
<faiiltta  dans  le  recueil  de  M.  francisque  Michel,  append.,  p,  226,  à  cOté  de  la 
traduction. 

Ud  cri  s'est  éleré 

Du  nillcn  des  montagnes  dès  Esicaldniiaes  ; 
Et  retebeco-Jaona,  debout  derantja  porte, 
'■^     A  onrert  roieille,  et  il  a  dit  :  t  Que  me  ventH»?  • 
Et  le  chien  qai  dormait  aux  pieds  de  son  mattre 
S'est  levé,  et  0  a  rempli  les  environs  d'Âltabiçar  de  ses  aboletoeas.    • 

a. 

An  col  d  Iteneta  un  bruit  retentit  ; 

Il  approche ,  en  frôlant  à  droite,  à  ganche,  les  rochers  : 

C'est  le  murmure  soord  d'nnearmée  qui  vient. 

Les  nfttres  y  ont  répondu  du  sommet  des  montagnes  ; 

ns  ont  soufflé  dans  lenrs  cornes  de  bœuf. 

Et  l'etcbeco-taona  aiguise  ses  flèehes. 

Ils  viennent!  ils  viennent!  quelle  haie  de  lances  ! 
Comme  les  bannières  versieolorées  flottent  au  milleui 
Quels  éclairs  Jaillissent  des  armes! 
Combien  sont-Us?  enfant,  compte-les  bien  .* 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, sejA,  bnit,  nenf,  dix,  onze,  doue 
Treize,  quatorze ,  quinze,  seize ,  dix-sept ,  dix-huit ,  dix-neuf,  vingt. 

■«  » 

Vingt,  et  detfinilliers  d'autres  encore  ! 
^  On  perdrait  son  temps  à  les  compter. 

Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  ces  rochers,'. 

Lançons-les  du  haut  des  montagnes 

Jusque  sur  leurs  têtes. 

Écrasons-lés  !  tuons-les!  * 


4 


Et  qu'avafent-ils  à  Caire  dans  nos  mo^ignes,'ee8  koiUBM  dU  NfjM? 
•  pourquoi  sont-ils  tenus  Irénbler  aotrepak?  '    .  * 

Quand  Dieu  fidt  des  montagnes,  c'est  pour  que  les  hommes  ne  les 

[franchissent  pas.| 

Mais  les  rodiers  en  roulant  tombent  ;  Ils  écrasent  les  troupes  ; 

li^^^sang  nissdle,  les  chairs  palpitent 

CombleU  d'os  broyés!  qneDe  mer  de  sang!  -'      i 


Tufiaâ  fuyez  !  ceux  à  qui  il  reste  de  la  forée  et  un  «fteval. 
Fuis,  roi  Carloman,  avec  tes  plumes  nplres  et  ta  cape  ronge. 

m.  '  -iie 
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6i  la  cliarte»d'À}aon  est  authentiqué ,  et,  malgré  de  graves 
aatorttéa,  il  y  a  lien  de  douter  qu'elle  le  soit ,  du  moing  <lans 
tontes  ses  parties ,  le  duc  Loup  II  était  à  la  tète  de  cette  em- 
buieade'.  lils  de  Waiffre ,  il  n'y  a  rieif  d'inTraisemblable  à 
eroire  que  ce  Loup  ait  pu  trouver  bon ,  dans  Timpuissance  où 
il  était  d'agir  à  force  ouverte ,  de  venger  l'assassinat  de  son 
père  par  un  gUet-apens.  L'affaire  faite,  Loup,  à  ce  qu'il  pa- 
yait ,s  crut  pouvoir  ne  pas  se  cacher,  oaais  Gharlemagne k  fit 
saisk  pra  après  et  mettre  à  mort.  Du  reste-,  de  même  qae 
mf  sa  participation  à  l'affaire  de  Boncevaux,  les  chroniqueft 
êQjQtemporaines  sont  muettes  sur  sa  mort,  et  c'est  encore Is 
charte  d' Alaôn  qui  nous  apprend  que ,  surpris  par  les  gens 


Ton  neteo.  ton  plus  bra?e,  ton  chéri,  Roland,  est  éteitdv  ntart  tà-bas. 
Son  coorage  ne  Inï  a  serYl.à  rien. 
Et  Maintenant,  EskaldnnacB,  laissons  le»  rochers  ; 
*  ^$aoe»dani  vite  en  lançant  dos  flèches  à  oeu  «lol  (talent 

» 

l\û  (talent  !  ils  Tuient  !  On  est  doncfia  baie  de  lances? 
Où  sont  ees  bannières  verslcolorées  flottant  ao^Uiea  7 
Les  éclairs  ne  )al  Hissent  pins  de  leurs  armes  sonlUées  de  ioii^ 
Combien  sont-Us  ?  enfant»  compte-tes  bien. 
•  Vingt ,  dU-neuf ,  d  ix-buit ,  dix-sept ,  seize ,  quinze ,  quatorze ,  treize, 
Douze,  onze, dix,  ncuf.bnit,  sopktSix.ciaq, quatre, liols, deux,  no. 

Un  ni  n'y  en  a  même  plus  un. 

Cest  fini.  Etcheco-Jaona,  yons  poaTez  rentrer  avec  fotre  chita, 
•       ,     Embrasser  votre  femme  et  vos  oifans. 

Nettoyer  tob  flècbes,  les  sercer;avec  votre  corne  de  bœut  et  cnsnHe  vous  eoncher 

[etdonBlrdessiu. 
La  nnlt,  les  aigles  viendront  manger  ces  chairs  écrasée^; 

Et  tons  ces  os  blanchiront  dansjl'éternitê. 

■  » 

t  Voici  le  cvrieax  passage  de  la  charte  dUIaoo,  où  ce  taii  est  affirmé,  Mea 
qu'ail  ji'eii  soit  fait  mention  dans  aucune  des  chroniques  contemporaines.  «Mag- 
»  nus  ayns  noster  Carolns...  Lupo...  totam  Vasconiœ  partem  beneficiario  jure 
»  reliqnit*QBflfli  ilto  «mBibat  p«|ortbas  pessimnS  èe  ^rffdfesimus  supra  omnes 
»  mortale^,  operibus  et  nomihe  LnpuB,  latro  potias  quam  dux  dtcendus,  Vifarii 
»  patris  scelestissfmi ,  ayique  apostatœ  Hanal4i  fanprobîs  Testigiis  inhsrens,  ar- 
»  ripuit..»  Attamen  dum  simulante?  atrox  nepoa,  sacramentum  glorioso  ifo 
»  Uostro  Garolo  multiplex  dicebat,  solitam  e|uft  m«iommqiit^snorum  perfidiam 
3)  expertos  est  in  reditu  ejus  d«  Hia|»anifl  :  dmn  6«n  ffcara  latronum  comités 
»  exercîtus  sacrilège  trucidavit.  Propter  quQ4  postea  "jam  dictus  Lnpus  captas 
9  miserè  .vitam  in  laqueo  floîTit.  »  (Gliart.  Alaon*  jo  Agilité  CoDciU  HispsD*» 


du  roi  frank.,  il  fat  éti^glé,  ou,  plus  exactement,  pendue. 
Par  là  se  trouverait  expliqué  le  nequ£  hoc  factum  ad  prœseris 
vindicare  poterat  d'Éginhard ,  qui  s'accorde  assez  bien  ou  du 
moins  qui  n'a  rien  d'inconciliable  avec  le  propter  postea  de  la 
charte  d'Alaon. 

Cette  expédition  de  Gharlemagne  ne  fut  pas  cependant  en 
pure  perte.  Si  elle  n'assura  aux  Franks  aucune  dominatic^ 
formelle  au-delà  des  Pyrénées,  elle  raffermit  eii-deçà.dans 
toute  l'Aquitaine  la  puissance  du  fils  du  vainqueur  de  Waif  fre. 
H  plaça  dans  tout  le  pays  des  comtes  et  des  abbés,  ex  génie 
Frankorum.  Pour  surcroit  de  bonheur,  en  arrivant  à  Caa^i*- 
neuîl ,  où  nous  avons  vu  qu'il  avait  laissé  sa  femme  Hilde- 
garde ,  il  la  trouva  accouchée  de  deux  fils ,  auxquels  il  donna 
les  noms  de  Lothaire  et  de  Ludwig.  Le  premier  mourut  peu 
de  temps  après  ;  le  second  fut  destiné  par  son  père  à  être  roi 
du  pays  où  il  venait  de  naître.  L'érection  de  l'Aquitaine  en 
royaume ,  décidée  à  Gassineuil ,  fut  immédiatement  procla- 
mée ;  elle  flatta  l'orgueil  national  des  Aquitains,  et  eut  pour 
premier  effet  politique  d'en  rallier  un  grand  nombre  à  la  do- 
mination franke.  Pour  s'assurer  définitivement  l'Aquitaine , 
Charles  gagna  les  évêques  à  ses  intérêts ,  dit  l'auteur  anonyme 
de  la  Vie  de  Louis-le-Débonnaire  ».  Il  établit  dans  toute  l'A- 
quitaine,  poursuit-il,  des  comtes,  des  abbés  et  d'autres  leu«- 
des  de  la  nation  des  Franks,  à  la  prudence  et  à  la  valeur  desh 
quels  il  n'y  avait  ni  ruse  ni  force  qu'on  pût  opposer^.  II 
leur  confia  le  soin  du  gouvernement,  la  garde  des  frontières, 
Tadministratioft  des  maisons  royales.  Il  donna  le  gpuverne- 
ment  de  Bourges  à  Humbert  et  depuis  à  Sturbio  ;  celui  de  Poi- 
tiers à  AbboUc;  celjai  de  Périgueux  à  Widbald  ;  celui  de  Cler- 

t  Proprement,  il  finît  sa  yie  dans  un  nœud,  vitam  in  laqtteo  fimvU,    '  • 

2  Anonym.  Astron.,Vit.  HM*  ^^U  &d  ann.  778. 

3  Ordinayîtper  totam  AquHaniam  comités  abl)atesque,  nec  non  alios  pIuEimos>, 
qnos  Tassos  vulgo  yoC4iit>  et  gente  Frankorum,  quorum  pmdentiœ  et  forCitndinl, 
BDlU  MlU<UUte>  DoUA  il  obTiare  fnerit  latoin  (A3trPD.,Yilk  UM,  Fii/ad  a&D.  77$i  " 
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mont  dans  le  pays  des  Arvernes  h  Ithier;  'celai  du  Yelay  à 
Ballas  ;  celui  de  Toulouse*  à  Qhorson  ;  celui  de  Bordeaux  à 
Seguin  ;  celui  d*  Alby  à  Aymon  ;  celui  de  Limoges  à  Both- 
gaire  '.  Gel^  fait)  il  passa  chez  les  Bretons  armoricains,  pour 
établir  aussi  par  là  sa  domination. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passa  dans  la  yallée  de  TÈbre 
après  la  retraite  de>Gharlemagne.  A  n'en  juger  que  par  ce^ 
tains  documeng  arabes ,  ceux  par  exemple  d'après  lesquels 
Gonde  a  écrit,  tout  s'y  passa  le  mieux  du  monde.  La  n^Ii- 
.  gence  des  walig  de  la  frontière  avait  été  la  cause  «de  ces  ca- 
lamités. Il  leur  fut  donné  l'ordre  dé  redoubler  de  vigilance, 
et  le  roi  (c'est  le  nom  que  l'auteur  arabe  traduit  par  l'aca- 
démicien espagnol,  d'une  époque  récente  sans  doute,  donne 
cdnstanunent  à  Abd  el  Bahman)  leur  enjoignit  de  pourswre 
les  chrétiens  des  montagnes ,  et  de  les  réduire  à  l'obéissance 
par  des  algarades  continuelles  dans  leurs  vallées.  C'est  ayec 
ce  vague  déplorable  qu'il  est  rendu  compté  des  faits  qui  sui- 
vireht  l'expédition  de  Gharlemagne  dans  l'Histoire  de  la  do- 
mination des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne  de  don  Joseph 
Conde*. 

•  Heureusement  que  tous  les  documens  ne  sont  pas  là-dessus 
de  ce  désespérant  laconisme.  Il  en  est  un  qui  donne  des  évé- 
lUèns  subséquens  une  relatioii  au  moins  fort  vraisemblable  ^ 
A  nous  en  tenir  à  ce  récit  très  plausible,  sitôt  après  la  retraite 
de  Gharlemagne,  une  division  dont  l'histoire  ne  nous  dit  pas 
te  Biotif  avait  éclaté  à  Saragosse  entre  les  deux  chefs  arAsA  du 
parti  opposé  à  l'émir  de  Gordoue.  Housséin  ben  Tahyah, 


'    t  Anon.'Astron.y  loe.  ciu 

'  2  Gonde,  c.  20.— «U  est  à  regretter,  dit  TArt  de  Vérifier  les  Dates,  qae  Coade 
B^UyaséérH  arec  plus  de  critique  et  de  soin.  »  Qnne  Regrette  pas  moins  (Tj 
rencontrer  à  chaque  pas  d^efTr ayantes  lacunes  sur  les  éténemeas  les  plus  impor* 
tans  de  Thistoire  qu^il  traite.  Sa  canlenr  orientale, J)ien  qu'altérée  enqoel(fuei 
endroits,  est  intéressante  sans  doute,  mais  n'empécbe  pas  de  sentir  TiTement  ce 
qui  lu^  manque. 
3  lias.  arab.  766,  de  la  Bibl.  roy. 
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dont  le  crédit  était  grand  à  Saragosse,  aT^dt  fait  acpd^^ 
Souléiman  d  Arabi  dans  une  mosquée,  d'autres  disent  à  la 
dias3e,  et  avait  pris  pour  lui-même  le  gouvernement  de  la 
cité  et  de  l'Espagne  orientale  j  en  tant  ^u'elLîs  voudraient  M 
obéir.  Nous  savons  qu'Housgéin  était- abbasside.  Les  tribus 
abdarites  de  la  vallée  de  FÈbre  l'étaient  probablement  aussi. 
Ce  fut  doue,  selon  toute  apparence,  au  nom  du  khalife  de 
Bagdad,  quoiqu'en  effet  pour  ne  dépendre  de  personne, 
qu'Houssân  dut  prendre  le  titre  de  wali  de  Saragosse.  D 
n'est  pas  douteux  au  nmins  que  la  révolution  accomplie  là  par 
Housséin  ne  fût  d'abord  également  hostile  à  l'émir  de  Cor- 
diwae  et  au  roi  des  Franks.  Dès  que  le  pouvoir  fut  dans  ses 
mains,  il  l'exerça  contre  les  partisans  de  l'un  et  de  l-aitfre 
souverain;  il ^  eut,  à  ce  qu'il  semble,  une  sorte^de réaction 
coiftre  les  mauvais  UJusuhnans  qui  avaient  appelé  lé  roi  chré- 
tien en  Espagne.  Befticoup  durent  fuir.  Ce  fut  alors  que 
vinrent  chercher  un  refuge  en  Septimanie  et  dana  celles  des 
vallées  des  Pyrénées  oti  ne  dominaient  pas  les  AbdaAtcs  purs, 
un  grand  nombre  d'Arabes,  d'Espagnols  et  de  Goths  fuyant 
les  vioIemN  et  les  persécutions  du  nouveau  gouverneur. 
L'histoire  mentionne  expressément  parmi  les  fugitifs  Iç  fîls 
même  de  Souléiman  el  Arabi,  qu'elle  nomme  Issoun  ^ 

Comme,  entre  tous  ses  ennemis,  ceux  qui  agissaient  au 
nom.  et  dans  l'intérêt  du  khalife  de  Bagdad  lui  semblaient,  à 
tort  ou  à  raison,  les  plus  à  craindre,  Afid  el  Bahman  ne  vit 
pas  sans  s'émouvoir  l'entreprise  de  Housséin  ben  Yahyah, 
fC  résolut  j^'a|»attre  à  tout  prix  la  bannière  des  Àbbassides. 
L'entre|»rise  auÂitieuse  et  la  trahison  de  Souléiman  l'avaient 
moins  touché  i  il  s'était  contenté  de  faire  marcher  ses  walis  et 
ses  wasyrs  coAtre  le  rebdlç.  Cette  fois,  l'odieux  étendard;, 
poir  des  fils  d'Abbas,  avait  été  relevé  ;  c'était  Dieu  appelé  à^* 
juger  entre  les  deux  causes;  et^Abd  el  ]Rabman  estfma  la  oon- 
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johctcùre  assez  sériease  pour  tburner  toutes  ses  fwcel  de  ce 
côté,  et  pour  marcher  lui-même  contre  Houssâa.  Il  partit 
dohc  pour  Saragosse,  fit  investir  la  place,  dit  le  manu^t 
arabe  qui  nous  sert  seul  de  guide  en  ce  rédt;  mais  il  essaya 
▼aineinent  de  remporter,  comme  il  se  Tétait  promis,  par  m 
soudain  et  vigoureux  emploi  de  toutes  ses  forces.  SaragoMC 
ne  s'effraya  pas  plus  d'Abd  el  Rahman  qu'elle  ne  s'était  ef- 
frayée de  Charlemagne.  Elk  lassa  les  premiers  efforts  de 
rénrir ,  si  bien  qu'il  en  laissa  poursuivre  le  siège  par  ses  géné- 
raux, et  reprit  le  chemin  de  Cordoue.  L'armée  ommyade  fiit 
tenue  en  échec  devant  Saragosse  pendant  près  de  deux  ans', 
c'est-à-dire  jusque  vers  780.  Un  an  plus  tard,  la  prise  de 
la'ville  eût  coïncidé  avec  le  retour  du  fils  de  Charlemagne 
et  avec  soû'  installation  en  Aquitaine  en  qualité  de  roi  du 
pays;  enèore  Saragosse  ne  se  rendit-elle  que  par  composifion. 
Laôse  de  son  long  siège,  elle  traita  avec  Abd  el  Rahman; Hons- 
sàn  se  «cmmit,  et  livra  ses  fils  pour  otages  au  vainqueur. 
Averti  fles  chances  favorables  qui  se  déclaraient  pour  lui  vers 
la  fin  du  siège,  Abd  el  Rahman  était  revenu  en  personne  en 
presser  leô  opérations,  et  assister  à  la  reddition  fle  la  place. 
Non  content  d'avoir  ainsi  rétabli  son  autorité  à  Saragosse,  il 
remonta  l'Èbre,  soumit  Pampelune,  qui,  dépouillée  deux  ans 
auparavant  de  sa  couronne  murale  par  le  roi  ïrank  Karl,  ne 
put  lui  opposer  aifrune  résistance  ;  courut  quelques  jours, 
comme  pour  les  reconnaître,  les  vallées  voisines  du  pajss  des 
Vascons,  sans  oser  pénétrer  dan^  ces  montagnes  où  il  eût  é\é 
imprudent  à  lui  de  s'aventurer  trop  avant;  revînt  de  là 
vers  TAragon,  lé  traversa,  réduisit  à  son  obéissance  les  ifalis 
et  les  <5Aïds  des  cités  et  des  villes  der  tous  ces  pays  monta- 
gneux, jusqu'à  l'extrémité  de  l'Espagne  orientale,  exigea  to 
otages  de  ceux  dont  il  soupçonnait  la  loyauté,  et  retourna 

1  CaiVonne,  diaprés  les  manuscrits  do  la  BiSUothèque  royale  ^'l^rio  de  cette 
grande  résistance,  et  dit  qu^Abd  el  Kahman  fit  agir  avec  trcnte-six  béliers  con- 
tre la  ville  (Cardonoe,  tom.  i,  p.  2ÔGj.  ^ 


enfin  à  Gardoue|>ar  Gironne,  Barcelone  et'Xortoie,  dy^ 
fait  tout  ce  qu'il  était  eu  lai  pwr  s'assurer-la  possession  de 
cette  jportion  de  la  coaqpiête,  où  étaient  rasseïqblées  IfiS  trtbpn 
les  plus  turbulentes,  et,  à  ce  ^c^u'il'  semble,  les  plus  rétives  à 
son  autorités  A  en  juger  sur  les  apparences',  Abd  el  Bt^ 
man  venait  de  rattacher  définitivement  la  vallée  d^  TÉbre  et 
tout  le  versant  occidental  des  Pyrénées  au  gouvémemeni; 
central  de  Gordoue.  Toutefois,  l^s  mêmes  causes  cpû  ara^nt 
amené  les  désordres  précédens  devaient  bientôt  se  reproduire, 
au  grand  détriment  de  l'unité  musulmane  en  Espagne» 

L'Espagne  orientale  pacifiée,  Témir,  avons-nous  dit,  était 
rentré  à  Gordoue.  Ghaquc'  succès  d'Abd  el  Bahman  .^tait 
suivi  ainsi  d'un  temps  d'arrétf  mais  d'un  temps  d'arrêt  plw 
ou  moins  court.  Depuis  son  arrivée  en  Espagne,  fl  n'avait  pu 
respirer  une  onnée  entière  à  Gqrdoue  sans  qadc^e  ^ve 
sujet  d'alarmes.  L'année  7^1  n'était  pas  terminée,  qoejaiiiéi 
des  fils  de  Tousouf ,  son  prisonnier,  s'échappa,  ett^dev-a  la 
bannière  des  Fehris  dans  les  montagnes  des  sources  ld«  Gua^ 
dal^vir,  au  sein  Même  de  l'Andalousie. 

On  se  souvient  que,  des  tK>is  fils  de  l'émir  TousQiif  qui 
avffient  survécu  à  leur  père,  l'un  a  succombé  les  armos  à  la 
main;  nous  avons  vu  le  plus  jeune,  Khasem,  enfermé  dans 
une  tour  à  Tolède,  délivré  par  le  peuple;  nous  Pavons rèn«« 
contré  à  Paderbom  avec  Souléiman  el  Arabi  ;  et  il  eA  pr(d)a- 
blê,  qookpie  rhist(nre  n'en  dise  rim,  ({u^il  n'était  pasdsmeiivé 
étranger  aiu  derniers  mouv^mens  de  l'Espagne  orieatale,  ifA 
venait  de  réprimer  Abd  el  Bahman.  Maintenant  il  était  on  ne 
sait  où,  «ms  doute  en  Septimanie,xui  chez.qu^gue  tiâiu  maoie 
de  rEsp9gne  méridionale,.où  nous  ae  tard^ops  pas  à  k  voir 
teparaitre.  Quairtàl'aînéj  Mohammed  AbouÏAswad,  nousl'a- 
vous  laissé,  en  763 ,  détenu  dans  une  tour  des  remparts  clçCïà^^ 
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dopé. C*ert  d<j cette" prison qull  était  paryenûà  s'îêVader, en 
78 1 ,  avec  des  circonstances  dignes  d'intérêt,  et  âne  Thistoire 
«conserrée».  .'  ' 

Lorsqu'il  y  .aT(dt  été  mis,  eu  763,  c'était  à  la  suite  de  la 
pi^épù^e  révolte  dé  l'émir  Tousbuf  contre  l'intrus  Onunyade, 
et  dffns  un  moment  où  les  Fehris  étaient  encore  fort  à  crain- 
dre. Les  premières  années  de  sa  captivité  avaient  été  très  ri- 
goureuses^ mais,  avec  le  temps,  la  dureté  de  ses  gardes  et 
de  ses  geôliers  s'était  un  peu  adoucie.  Âboul  Aswad  ayait, 
une  ou  deux  fois,  essayé  en  vain  dé  s'évader.  Il  s'était  résigné 
ensuite,  en  véritable  Musulman^  à  la  volonté  de  Dieu,  et  ayait 
supporté  sa  prison  sans  se  plaindre.  Plusieurs  années  se  pas- 
s^ent  ainS.  Ptiis,  le  désir  de  fecouvrer  sa  liberté  et  de  ven- 
ger son  père  revint*  au  prisonnier;  il  eut  recours  à 'la  ruse 
pour  se  nïénager  les  moyens  de  fuir  :  il  feignit  d'être  aveu- 
gle,^ et  le  feignît  si  bien  qu'il  fut  regardé  de  tous  comme 
véritablement  frappé  de  cécité,  et  qu'on  ne  le  désigna  plus 
que  pai^  cette  infinnité.  Pendant  longtemps  il  vécut  ainsi,  af- 
fectant toutes  les  habitudes  et  toutes  les  allures  d'uïi  aveugle, 
de  teUe  sorte  que  la  surveillance  de  ses  geôliers  s'était  an  der- 
nier ^int  relâchée  à  rapproche  de  Tan  172  de  l'hégire  (781 
de  l'ère  chrétienne).  Dans  la  sécurité  qu'ils  en  avaient  con- 
çue, ils  allaient  jusqu'|i'lè  laisser  presque  entièrement  libre 
dans  t'eneeinte  de  sar  prison  ;  ils  lui  permettaient  de  coucher, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  dans  les  salles  basses  délàtonr 
donnant  sur  le  fleuve,  d'aller  aux  citernes  et  de  s'y  baigner, 
sous  la  seule  eondtdte  d'un  jeuneserviteur  de  son  choix.  Quel- 
ques anciens  partisans  de  son  père  avaient  alors  coutume  de 
le  venir  toir  ;  A  leur  communiqua  son  projet,  et  concerta  avec 
eux  les^moyens  de  le  mettre  à  exécqtion.  Enfin,  un  soir  d*été 
de  ce^emême  année  781 ,  à  l'heure  d'^l  Aksàh^',  penduÉt  qoe 

i  Le«  /U^u  donnaient  aux  principale!  diTisions  ^  la  journée  des^énomioa- 

I... 


f  * 

tènt  le  miiQdè  i$tsit  à  ne  baigner  dam  le  Gneâulqainr;  fae 
josqpi'anrdoBifesti^es.mème  de  la  prison  étaient  sortis  poiir 
leurs»  affaiFes,  se  fiant  à  la  goutte  ^relnt  de  Mohanmed,  il 

«  1.U»  gli-«r  prf  ta  totoe.  b««.  de  r«»Ji«.  ta  dto- 
nés  dans  le  6aadalc[aiYir,  à  1  aide  d'une  corde,  fmssa  le  fleuve 

|t.la  nage,  prit  des  T$temens  et  un.  cheval  qu'il  trouva  prêts 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  dans,  les  avenues  de  peupliers  voi- 
sines de  la  rive,  et  prit  son  chemin  ve)rs  Tolàde,  où  habitaient 
un  gr^d  noinbre  de  {iu*ens  et  de  vieux  amis  de  son  père,  Il 
nlprcha  toute  la  nuit  et  lé  jour  suivant  par  des  chenûipis  dé^ 
tournés.  H  arriva  ainsi  incQonu  à  TolèdJB,  et  logea  chez  des 
amis  qui  \e  pourvurent  du  nécessaire,  et  le  dirigèrent  avec 
sûreté  vers 4es  Qiontagnes  deJaën,  où  s'étaient  siM^rètement 
rassemblés  plusieurs  milliers  de  mécontens  de  l'ancien  parti 
de  ¥€^[^K>uf .  Là,  il  se  vit  en  peu  de  jours  à  la  tête  d'une  petite 
année,  et  il  avait  eu  le  temps  de  prendre  position  dïais  ces 
montagnes  et  de  s'emparer  de  Ségura  et  de  Gazorla,  avant 
qme  sa  fuîtç  fût  connue  à  Gordoue^  au  moins  du  plus  inté- 
ressé à  la  connaître.  Grai^ant;que  cette  évasion  ne  leur^fût 
imputée  à  crim^,  les. gardiens  d'ikboul  Aswad  l'avaient  tenue 
Hsachée  tant  qu'ils  avaient  pu,  et.  plusieurs  jours  s'étaient. 
passés  avant  qû'Abd  el  Bahman  enf^  instruit.  La  nouvelle, 
chose  singulière,  hii  en  vint,  du  d^0E&,  et  lorsque  déjà  la 
rébellion  d'Aboul  Aswad  était  flt^anJie'Qt  oiganisée.  Averti, 
de  r^M^q^îse  du  fils  de  YousQuf,  son  vimx  compagnon 
Hafila'  était  accouru  près  de  Mohanmied  avecjses  compa- 
goiw  d'aventiyiers.  Les  bandits,  les  faetteux  et  les  mécQn^ 
tens  de  tontes  les  provinces,  pour  parler  comme  les  bistoriens 

'.  *  » 

UoD8  parUculiéref  :  ils  .aj^pelaient  heure  d^ei  Sohbi,  Tanbe  ;  heure  d'^  î)hoè^f 
le  grayd  jour;  heure  d^el  Dohar,  le  midi;  el  Âtchari,  raprés-midl;  el  Ma^reb, 
le  coucher  du  soleil;  e{  Àtl^mah  on  el  Àk$àh,  le  Éçir,  la  bmné,  la' nuit  toih-' 
hante.  A  chacune  de  ces  heures  était  aiTectée  une  prière;  ils  partageaient ain^- le 
jour  pA  les  heures  de  leurs  prières. 

>  Bnfila  «Tait  été  caïd  en  Septimanie  sous  Yonsoul  ïfcn  Àhd  el  ftahoiaii  hen 
Uahih  ben  Okbah  el  Fehri.  ' 
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onvmyades,  le  fitrent  pour  1^  ieiwf ,  et  tm  réusûttit  jMmi  loi 
tout  d'abord,  an  nomlùre  de  pins  de  six  mille  hommes  ague^ 
ris  et  bien  armés.  Khasefti  ben  YoHsonf  réparait  ici,  ow^ 
à  ra^mbl^  4ei  adldats  ponr  son  frère  dass  les  montagne» 
deBonda^* 

En  apprenant  l'évaiion  d^Âbonl  Aiwad,  Véem'f  dit-on,» 

s'ëcria  :  «  Je  crains  fort  que  la  faite  de  cet  oveogle  ne  nonft 

»  donne  bien  de  i'inqniétnde,  et  ne  fasse  répandre  bien  da 

»  sang  3.  »  Instruit  des  premiers  actes  des  Miris,  Abd  el 

Bahman  se  mit  M-mème  à  la  tète  de  la  cavalerie  de  Cordouit 

et  se  dirigea  vers  le  diéàtre  de  la  révolte,  mandant  aux  walifl 

de  |f  urcie  et  de  Jaën  de  Vj  venir  joindre  avec  tous  Içs  boxâmes 

de. guerre  qpi'ils  pourraient  rénnir.  El  Feb^i  recula  devant 

ce  déploiement  de  forces,  ou  plutôt  prit  position  dans  les 

escarpemenp  des  montagnes  de  Gazorla,  s'y  tint  obstiq|ia^t 

retrancbé,  et  y  renouyela  èes  miracles  de  résistance  isolée  qui 

étonnent  si  fréquemment  dans  l'histoire  de  la  Pâunsîik- 

Abd  el  Bahman  remporta  sur  lui,  dit-on,  divers  avantages; 

mais  le  fait  est  qu'il  ne  put  réoftsir  à  l'attirer  dans  la  plaine  : 

si  bien  qu'il  dut  abandonner  la  partie  pour  cette  fois,  l'hiver 

approchant.  Cette  guerre  de  montagnes,  dit  lîfaigtoiîen  arabe, 

se  prolongea  si  longtemps,  qu'il  fallut  la  suspendre  à  diverses 

fois  pour  la  repraidre  dans  les  saisons  convenables^,  c'esl-à- 

dire,  littéralement,  que  cette  poignée  d'inioFgés  tint  tête 

aux  troupes  ommyades,  non  pas  une  fois  mats  vingt,  et  pen- 

dant  plusieurs  années. 

Vers  784,  impatiente  des  iMteurs  de  cette  ^erre,  si  sem- 
blable à  celle  d'El  Meknési,  Abd  el  Bahman  voulut  la  termi-: 
nér  d'un  seul  coup,  et  prit  en  effet  le  meiUeur  parti  pour 
débus^er  Mohaimned  et  les  siens  des  montagne»  de  Ségura; 
il  ordonna  aux  wali»  d'Andalousie  de  procéder  à  une  levée 

1  Conde,  c.  22.        ' 
ïlbid.,1.  c. 
3  1b. 
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en  masse  des  hommes  de  guerre  de  leurs  triboe,  ^t,  eda  fait, 
de  se  partager  en  plmieiirs  corps,  d'inTestir  et  de  Iraverser 
en  ttus  sens  les  montagnes  oceapées  par  Temiemi,  josqa'à 
ce. qu'il  n'y  restât  plus  âme  qui  "vive.  Les  wdis  andaloos  vas* 
semblèrent  leurs  troupes  et  le  plus  grand  nombre  d'arbalé- 
triers qu'ils  purent,  et  pénétrëlrent  dans  ees  montagnes  par 
tous  les  points  par  où  elles  étaient  accessibles.  Mais,  quelle 
Inen  entendue  que  fuit  cette  manœuvre,  elle  ne  put  avoir  en- 
core un  plein  succès,  et  Mohammed  réussit  à  s'échapper^ 
contre  toute  attente,  et'ti  se  jeter  dans  Caztona.  Là,  il  sentit 
qu^îl  ne  pourrait  tenir  longtemps,  et  plusi^rs  anciens  anûft 
de  son  père,  fidèles  en  même  temps  à  Abd  el  Bahman,  dit  la 
chronique  arabe  employée  piff^  Gonde,  loi  conséfllèrïNit  de 
faire  sa  soumission  à  l'émir,  qfti  ne  manquerait  pas  de  le 
recei^  à  compoâtion.  Mais  Aboul  Aswad  a^ait  de  trop 
cruelles  injures  à  vrager;  il  préféra  courir  les  chances  d'un 
combat  inégal,  et  jouer  le  tout  pour  le  tout.  H  fut  battu  (4  de 
rabieh  première  —  24  septembre  784),  et  battu  sans  res- 
sources. Aboul  Aswad  perdit  dans  la  bataille,  au  rapport 
d'El  Bazi  <^  près  de  quatre  mille  hommes,  les  plus  braves 
de  ses  gens,  sans  compter  ceux  qui  se  noyèrent  dans. le  Gua^ 
dalhadiar,  en  le  traversaût  potir  échapper  aux  opvfdiers  aé- 
nètes  et  andalous.  Lui-même  s'enfuit  jusque  dans  le  p^ys 
que  les  Portugais  appellent  maintenant -les  Algarves,  l'Ël- 
Garb  des  Arabes.  Ehasem  regagna  comme  il  put  le  pays  de 
Ségnra.  Quant  à  Hafila,  il  rentra  avec  ses  compaguies  fort 
réduites  dans  les  montagnes  de  Jaëa  et  4e  Bondà,  et  y  reprit 
sa  vie  de  bandit  indépendant. 

L'émir,  cependant,  courut  à  Mâida  pour  presser  de  là  et 
achever  la  défaite  de  la  faction  des  Fehris,  dont  près  de  deux 
nulle  Sommes  s'étaient  sauvés  de  ce  côt^.  L^  caïdâ  de  Beja, 
dé  Badajoz  et  d'Alcantaj a  *  s'offrirent  à  poursuivre  lerebeBe, 

t  Cl  RazI,  mes.  de  PEscurial,  dans  Conde,  ç*  ^. 

2  Al-Cantaray  oo  mieox  El-Cantara  el  Saïf  (  le  Pont  dei'Épée  );  c^est  rantlque 
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et  à  le  poQrmiyre  de  manière  à  ne  pas  lui  laisser  un  seul 
partisan.  Àbd  el  Eahman  jugea  que  les  troupes  des  caîcto  de 
Badajoz  et  d'Aleantara  devaient  ^iffire  à  cette  poursuite,  et 
il  remercia  de  sa  bonne  volonté  le  caïd  de^ja,  qu'il  ren- 
voya à  sa  eaïdie  ^  Aboul  Âsvrad,  vivement  poursuivi,  ht 
défait  en  plusieurs  rencontre^  où  il  essaya  de  relever  sa  for- 
tiyle  a^ee la  poignée  d'hommes  qui  lui  restait,  toujours  battu, 
il  se  vft  enfin  sans  aucun  compagnon;  seul  et  déguisé,  il 
entra  dans  Goiria  (Fancienne  Gaurium),  et  y  demeura  caché 
quelqiie  temps.  Bon  infortune  ne  fit  que  s'accroître  :  il  couiiit 
les  bois  des  monts-voisins,  pauvre  et  inconnu,  souffrant  de 
la  faim  et  de  la  soif,  jusque  là  que  le  chroniqueur  qui  nous 
ï^prend  ces  particularités^  lui  fait  se  rappeler  connue  un 
temps  heureux  celui  qu'il  avait  passé  dans  robscurité  de  sa 
prison.  Les  fatigues  de  sa  misérable  vie,  dit-il  en  tern^inant, 
l'avaient  tellement  défiguré,  qu'il  put  se  rendre  et  vivre 
ignoré  à  Alàrcon,  bourg  fortifié  dépendant  de  Tolède,  où  il 
mourut  un  an  après  >.  .  * 

La  guerre  achevée  dans  cette  province,  et  se  trouvant  de 
loisir,  Abd  el  Bsdmian  partit  de  Mérida  pour  visiter  les  villes 
à  l'ouest  et  au  nord  du  Guadiana.  Il  prit  sa^route  par  Évora, 
qu'illustra  le  séjour  de  Sertorius;  passa  de  là  à  Lisbonne, 
principalement  peuplée  de  tribus  égyptiennes  et  berbères  ; 
remonta  le  Tage  jusqu'à  Santarem,  Fandenne  Scalabis,  patrie 


Laced  Ptfni  aor  le  Tage,  la  moderne  Alcantara,  aa  nord  de  Mérida.  lA  prononcia- 
tion pleine  de  Tafo/*,  comme  dans  Alcantara,  eat  restée  à  la  plupart  des  noms  dei 
Tilles  de  la  Péninsule  dérivés  de  l^arabe,  bien  que  VaUf  se  prononce  en  Arabie, 
même  de  nos  jonrs,  tantôt  a,  et  tantôl  «.  Cette  prononciation,  au  rapport  d^s» 
MTant  Toyagenr,«st  senllble  d^anTiUage  &  l*antre;ffiaii,  dans  la  ville  natale  du 
Prophète,  en  igypte,  en  Syrie,  et  sur  tont  le  littoral  de  l'Afrique,  c'est  l^e  main- 
tenant qui  remporte. 

1  Gonde,  e.  88.  '     «  * 

2  Le  détail  de  ces  derniers  faits  a  été  relevé  in  eixteMù  par  Gonde  des  rnanus- 
criu  de  rEscurial,  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  narrateur  arabe  de^t  II  déÛDe 
la  traduction  n'ait  tiré  son  récit  de  quelque  w>^[ee  contemporaine  bo,  t^ul  au 
moins  fort  rapprochée  des  év énemeus. 


j 


GtEAFFrBB  Se.MpME.  253 

de  sainte  trène,  d'où  est  yena  son  nom;  poussa  yfeu  le  nord 
jusqu'à  Coïmbre  (la  vieille  Gonimbrica),  à  Porto  (Portas- 
Calle,  qui  a  donné  son  nom  ^u  moderne  royaume  de  Portu- 
gal *<)  et  à  Braga  (Bracara-Âugnsta),  Tancienne  capitale  du 
royaume  des  Suèves  au  cinquièçie  siècle  ;  fit  bâtir  partout  des 
mosquées-djéma  et  des  nipsquées  communes,  et  établir  des 
médréseb  (écoles  publiques  pour  l'enseignemeid;  de  f  lalam)^ 
employant  à  cela  une  partie  des  tributs  qui  lui  régnaient  ;  et,  ' 
par  Astorga,  Zamora^Bt  Avila,  expressément  mentionnébs  pat 
le  chroniqueur  arabe,  se  rendit  à  Tolède,  où  il  fut  reçu  de  son 
fite  Abdallah  et  de  toute  la  ville  avec  de  grandes  démonstra- 
tions d'allégresse.  D  est,  p$r  là,  constant  que  «tout  le  pays 
qui  compose  le  Portugal  actuel*  jusqu'au  Mifio,  et  y  compÂi^ 
toute  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  de  Gamunha  an  confluent 
de  l'Amoya,  faisait  partie  des  possessions  musulmanes  en 
Espagne,  vers  785.  Il  ne  peut  y  avoir  doute  que  pour  la  rive 
droite  du  Mino,  pour  Tuy,  Ponte-Vedra,  Bibadavia,  etc.  — 
Yiseu,  Guarda,  Letesma,  Salmantica,  toutes  ces  villes  que 
nous  avons  vues  comprises  par  Sébastien  de  Salamanque  dans 
la  pompeuse  énumération  des  conquêtes  d'Alfonse,  pouvaient 
bien  avoir  été  visitées  et  pillées  par  les  chrétiens  des  monta- 
gnes sous  la  conduite  du  général-roi,  dans  les  temps  d'anaiv 
chie  et  de  guerres  civiles  qui  précédèrent  et  accompagnèrent 
l'arrivée  au  pouvoir  d' Abd  el  Bahman  ;  mais  elles  n'avaient 
pas  tardé,  à  ce  qu'il  semble,  à  retomber  aux  maii»  des  Mu- 
sulmans, 1n  tant  est  qu*  Alfonse  y  eût  m^e  laissé  des  gami- 
S(ms  asturiennes,  ce  qui  parait  peu  vraisemblable.  L'Entre- 
Douro-y-Miûo  appartenait  donic  alors,  sel<m  toute  apparence, 
tout  entier  aux  Musulmans.  C'était  une  province  un  pen 
froide,  et  qui  ne  convenait  pas  saM  doute  autant  aux  Arabes 

1  «  Ce  pitfrty  qui  se  courbe  en  demi-cercle  poar  receToir  les  eaux  de  l'Océan, 
s'enorgueillit  avec  raison,  dit  le  Gamoëns,  d'avoir  donné  le  nom  de  Portugal  au 
sol  qui  Ta  tu  naître.  » 
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que  la  haïe  et  cham^e  Andalousie  ou  que  la  pcovince  de  Va- 
lenee,  'maig  c'était  encore,  à  tout  prendre,  un  pays  où  ils 
pouvaient  s'accUniater,  «non  se  plaire.  Moins  sillonné  d^ 
montagnes  qae  les  provinces  auxquelles  il  confine  au  nord  et 
à  l'est  (la  GaKoe  et  Tras-os-lfontes)^  l'Entre-Douro-y-Mino 
renfermait  deux  riches  cités,  qui  fa  soiit  encore  aujourd'hui 
les  phié  impcHtantes,  Oporto  et  Braga,  beaucoup  d'autres 
vifles  et  villages,  six  ports  de  mer;  enfin^  jj^ès  d€  deux  oents 
^onts,'  pimque  tous  de  construction  romane,  sur  leadifférens 
fleuves  qui  le  fertilisent,  le  Miflo^  le  Lima,  le  Gavado,  l'Ave, 
le  Dooro,  ete.,  dont  le  premier  et  le  dernier  sont  navigables 
à  douze  où  quinze  lieues  dans  FiBlérieur  des  terres^  Son  sol 
éttd'aillenrs  fertile  en  grains,  en  fruits,  en  huile  et  en  vins  ; 
le  gibier  et  le  poisson  y  abondent  ;  la  terre  y  produit  ce  lin 
renommé  que  l'on  recherchait  tant  à  Home,  et  que  l'on  met- 
tait si' bien  en  œuvre  à  l'autre  extrémité  delà  Péninsule,  à 
Xativa,  l'antiqueSsetabis.  Le  MifLo  servait  probablement  alors 
comme  aujourd'hui  de  limite  aux  deux  4Mb.  On  sait  qu'entre 
Ydenda,  ville  portugaise  sur  la  rive  gaudie  du  IWiik),  et  Tuy , 
ville  espagnole  de  l'autre  côté  du  fleuve,  il  n'y  a  que  le 
fleuve  même;  il  est  parmi»  de  croire  que  cette  même  Yalencia, 
ffbdée  par  les  légions  rustiques  de  Yiriatès,  était,  au  haitième 
sièele,  la  dernière  viUe  musulmane,  et  Tuy  la  première  ville 
chrétienne  de  la  Djalikyah. 

A  Tolède ,  Abd  el  Bahman  fut  instruit  que  Ehasem  et  le 
vieil  Hafilà  s'étaient  nus  de  nouveau  en  pleine  revoie  et  oou- 
raient  les  campagnes  de  Tadmir.  Il  en  partit  incontinent, 
détermine  à  finir  cette  guerre  en  personne.  Mais,  à  son  ar- 
rivée dans  les  montagnes  d' Alearraz  (£1-Garrasch) ,  il  apprit 
que  Khasem  ben  Yonsonf  el  fehri,  fait  prisonnier  par  le 
jeune  Abdallah  ben  Abd  el  Melek  ben  Omar  el  Merwan,  avait 
été  amené  sous  bonne  escorte  à  Gordoue ,  où  il  attendait  que 
l'émir  décidât  de  son  sort.  Cet  Abdallah  était  fort  aimé  d'Abd 
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el  Babnum  ^  et  il  en  fit  Ters  ee  temps  l'épopEi  de  ta  petite^ftlle. 
Eethirah ,  fiHe  d'Hescham^»  A  ce  qu'il  semble,  nœ  fins  dé- 
plaça de  Gordone ,  Âbd  èl  Bahman  n'y  re&trait  qu'ainrès  atoir 
paroonra  quelque  partie  dea  poaaeBuona  muiulmaiiea  nouvelle 
pour  lui.  Sou  Inographé  dâoit  id  sou  toyage  daus  la  pro- 
viuee*oà  il  était  veuu  dans  la  réaolutiou  de  pourouiTre  Kha^ 
sem  et  Hafila;  U  nous  le  montre  visitant  iù  fort  de  S^ra, 
ifA  est,  dit41,  eomme  une  viUe  bâtie  sur  la  dme  d'une 
grande  montagne;  la  forteresse  est  inaecessible*  Du  flanc  de^ 
cette  montagne ,  continue  le  narrateur  »  sortent  dem^  fleuves  : 
Tun  eA  celui  de  Gordoue, nommé  le 6uad-al-KJbiip,  ^l'autre 
est  le  Guad-al-Abiad ,  qui  paite  à  Murcie  :  celui  qui  ifu  à  Gor- 
doue  sort  de  cette  montagne  du  milien  d'un  amas  d'eau  qui> 
se  trouTe  comme  une  lagune  limiÂde  au  cœur  des  rochers  ;  il 
de8cen(f  au  pied,  s'échappe  du  fond  de  la  ydlée,  et  court  vers 
l'occident,  passant  à  Monte-Nag^da,  à  Guad-'linar  près  de 
Médina  Bayeza,  à  Alcoâr,  à  Hisn^àl-Doiqar ,  à  AlcantararEs- 
chteyan ,  et  à  Gordoue  ;  le  Guadalabiad  sort  aussi ,  au  pied  de 
la  montagnCyde  la  source  qui  ecA  à  l'est  et  ta  à  Housséin-el- 
Fâred,  à  Hîsn-Moula,  à  Murda,  à  Aouriola,  à  Al-Modwar, 
et  à  la  mer^. — On  ignore  à  quelles  tilles  modernes  se  rap* 
portent  précisément  tous  les  nocoB  menticmnés  dans  la  des-  .- 
cription  de  récritain  musulman.  11  en  est  du  moins  quelques- 
uns  qu'(m  rechercherait  tainement  sous  les  dénominations 
modems  des  tilles  situées  sur  le  cours  des  deux  fleutes. 

Noos  t(^  enfin  arrité  au  terme  des  guerres  d'Abd  el 
Bahman.  G'esft  dans  ce  toyi^e^. pendant  qu'il  était  à  Déjoia, 
qu'on  lui  apporta  la  tète  du  dernier  et  du  plus  obstiné  de  ses 
ennemis,  du  brate  et  malheureux  Jiafîla,  qu'Abdallah  ben  Abd 
el  Melek  tenait  de  saisir  dans  quelque  aire  d'aigle  des  mon- 
tagnesde  Ségura»  et  qu'il  atait  fait  impitoyablement  décapiter. 

Depuis  sou  entrée  en  Espagne  en  756  ^  jusqu'en  cette  an- 

« 
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née  786 ,  lum»  otom  ta  le  fils  de  Hoawiah  périQdiqaenueat 
en  butte  à  quelque  floulèyement.  Nous  Tavons  vu  dominant 
de  Gordoue  toutes  les  rébellions  intérieures  et  extérieures. 
Après  la  mort  d'Hafila ,  il  n'eut  plus  de  guerre  dvile  à  sou- 
tenir contre  les  cbefs  arabes.  Les  inimitiés  de  tribu  à  tribu 
s*tpaisèrent  ou  semblèrent  s'apaiser ,  et  Abd  el  Bahm^  put 
jouir  dfes  ce  moment  de  loisirs  moins  troublés. 

" Bentré  à  Gordoue,  il  eut  à  décider  du  sort  de  Kbasem , 
qu'on  lui  présenta  enchaîné  ' ,  et  non  seulement,  dit-cm,  il 
lui  pardonna ,  msds  il  lui  fit  donner  même  des  terres  aux  en- 
Tirons  de  Séidlle ,  pour  qu'il  pût  souteiair  couTenablement 
son  état  et  son  rang.  D'autres  diAent  que  Khasem  mpurut  ou 
fyk  tué  peu  de  temps  après  dans  une  querelle  particulière. 
Quoi  qh'iien  soit,  de  ce  tnomeni  l'histoire  ne  nous  dit  plus 
rien  de  lui,  soit  qu'il  fût  mort  en  effet,  soit  qu'il  vftût  de- 
pms,'  co{Dme-la  chronique  mràbe  de  Gonde  le  dit  en  termes 
exprès,  toujours- soumis  à  l'émir  de  Gordoue,  qui  l'avait  si 
honorablement  traité. 

'Quant  à  Abd  el  Bahman,  depms  cette  année,  il'pardt  ne 
s'être  occupé  que  d'embellir  Gordoue  et  d'assurer  l'héritage 
de  sa  puissance  à  celui  de  ses  fils^'il  en  avait  ju^é  te  plus 
digne.  G'est  sous  le  règne  de  ce  premier  des  Ommyades,  mais 
surtout  vers  la  fin  de  ce  règne ,  que  Gordoue  entra  dans  sa 
période  ascendante ,  au  plus  haut  degré  de  laquelle  elle  ne 
tarda  pas  d'arriver  sous  ses  successeurs.  Elle  était  dès-lors 
et  mérita  de  plus  en  plus  d'être  appelëe  dans  les  siècles  qoi 
suivirent  «  le  centre  de  la  religion,  |[e  séjour  des  savans, 
la  lumière  de  TAnldalousie^/»  Elle  égala  en  peu^de  temps  la 

1  Pea  de  jours  après  son  arrÎTée  à  Cordoae,  on  lui  «mena  le  fils  de  Yoiuonf  el 
Fehri  enchaîné ,  et  Abd  el  Bahman ,  réûéchissant  snr  rinstabiUté  de  la  fortune 
detf  hommes,  dit  nne  chronique  arabe,  eut  pitié  du  triste  Khasem,  et,  comme  il 
éUdt  naturellement  généreux.et  cempatissant,  il  lui  pardonna  et  fit  aussitôt  bri- 
ser ses  fers  (Gonde,  c.  25).  « 

2  En  ce  temps  on  enseignait  en  Espagne  sdpti  la  secte  et  lef  préceptes  d^EI 
Auzeï,  enseignement  qu^sTait  introduit  et  qm  professait  à  Cordpve  TiUidiloa 
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renommée  de  Bagdaïf,  la  splencpâe  mél;ropoIe  de  FOrieiit, 
rhonnear  du  khalifat,  la  maison  du  salut  (Dar  el  Salam). 
Sa  situation  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir ,  au  pied  de  la  ^ 
^rra-Moréna,  airait  tout  ce  qui  plait  aux  Arabes'.  Déjà  elle 
posstiait  le  palais  de  Merwan,  TAlcaçar  et  plusieurs  Aég^û% 
édifices  ;  mais  Abd  el  Bahman  voulut  rornes  d'un  temple  fui 
égalât  eu  splendeur  les  plus  magnifique|  de  TOrient/  ef  Ae 
le  cédât  que  par  la  grandeur  des  souvenirs  aux  deux  tem- 
ples qui  rendent  si  saiQtes  aux  yeux  des  Musulmans  la  viUe 
où  naquit  leur  Prophète  et  celle  où  mourut  celui  des  chré- 
tiens^. C'est  en  cette  année  786  qu'il  fit  commencer  la  fameuse 
mosquée  de  Gordoue ,  cette  mosquée  où  Vœil  se  perd  dam  les 
merviBilles ,  selon  l'expression  du  poète  ^ ,  mais  qu'il  ^e  lui,  fut 
point  donné  de  voir  achevée,  Quoiqu'il  mit  à<sette^eiitreprise 
la  plus  grande  diligence,  qu'il  j  travaillât  luirmème  ui^e  heure 
chaque  jour ,  et  qu'il  eût  dépensé  «à  cette  construction  plus 
de  cent  mille  doblas  d'or,  Dieu  ne  voulut  point  qu'il  vit  cet 
édifice  terminé ,  dit  un  historien  arabe  ^.  Mais  l'honneur  de 
sa  fondation  revient  à  celqi  qui  en  omçut  le  plan ,  et  qui  con- 
sacra aux  premiers  travaux  et  à  doter  les  médrésahs  et  les  hô- 


Sakichat  ben  Salemah,  qui  avait  été  en  Orient  le  disciple  d'El  Anxéï.  On  ayàlt 
coatume  d^appeler  ce  sayant  le  Damasiiiiin,  parce  qaMl  avait  longtemps  étudié  à 
Damas ,  de  telle  sorte  qae  qaelqaes-nns  Ten  croyaient  originaire,  n  ne  cessa 
d'enseigner  jusqu'à  sa  mort^  arrivée  sous  le  régne  d'Hescham,  vera  l'année  180 
de  l'hégire.  La  secte  ou  école  d'El  Auzéï  précéda  en  Espagne  celle  de  Malek  1)en 
Anas,  qu'on  y  suivit  depuis.  H  y  a  chez  les  MasuUnans  quatre  sectes  approuvées, 
celle  de  Maleky  celle  de  Shafîèï,  celle  de  Hanbal,  et  celle  d'Abou  Hbanifab(Gonde, 
CM.) 

< ...  Qno  ad  aspectn  nihH  potest  fieri  polchrius,  nildl  amsnius...  Debetur  hoc 
magna  ex  parte  fontium  bénéficie,  copiosam,  purissimam,  saavem  et  portn  sa- 
lubrem  etiam  aquam  profundentibus  quihns  pauim  iirigantnr  (  Nonnins,  Hisp. 
lUust.,  tom.  m). 

2  Les  Musulmans  vénèrent ,  entre  tous  les  antres ,  le  fameux  temple  de  la 
Hekke,  la  Kaabah,  et  celui  de  la  Résurrection  de  Jérusalem,  qu'ils  appellent  el 
Àktah^  le  lointain,  à  eanse  de  son  éloignement ,  et  el  Sarah  (du  pic  on  du  ro- 
cher), à  caose  de  la  nature  du  lien  sur  lequel  il  est  b&ti. 

3  Vioter  Hugo,  Orientales. 
*  Gonde,  c  2A. 
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pitavx  qni  en  devaient  dépendre  sa  part  entière  des  rniemis 
publies. 

Ce  qui  m  fttt  âeyë  sons  ses  yeux  correspondait,  aamtie, 
assez  bien  à  oe  qui  s*en  est  conservé,  et  qoi  fôroB  anjoû- 
.d*bni  la  cathédrale  cbréti»ne  de  Gordone,  sons  lé  ncMde  la 
Mesqpnta.  L'édMce  entier,  tel  qn'il  fnt  achevé  sons  Heubm 
anr  les  plaftis  de  qon  père,  avait  de  tont  antres  propoMoni, 
dinsi  qne  nras  aurons  lien  de  le  remarqpier,  el  n'a  pa  tra- 
verser len  tén^  jnsqn'à  nous  ;  mais  ce  qni  ta  sobriste  est 
d'nn  assez  merveillettx  travail  ponr  donner  une  idée'  de  ^ 
qu'était  déjà  rarchitecture  arabe  à  cette  ^que; 

G*est  an  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces  sdns  qu'AM  el 
Bahman  te  sentit  frappé  du  pressentiment  de  sa  mèrt  isn- 
chainé.T^  la  fin  de  Tannée  1 7p  (787)  il  manda  prâi  de  Isi 
Jes  walis  des  six  grandes  divisions  militaires  ou  capftsiDies 
d'flkp^gné,  siyoir  de  Gordoue,  de  Tolède,  de  Mérida,  defim* 
gosse,  de  Valent  et  de  Mnrcie  ',  les  goutemenrs  des  don 
villes  principales  et  leurs  vingt-quatre  rnsyrs,  et,  les  ijint 
réunte  dlins  son  àlcaçar,  «n  présence  de  son  hadjeb^,da€ai 
tles  didis^  de  sies  Icbatebs  (secrétabes  et  conseillers  d'éta^tl 
les  pria  de  vouloir  bien  reconnaître  son  fils  Hescham  pour 
fjoaliri  odAî,  ou  futur  gouverneur.  Tous  les  walâ  éi  irafljiB 
préséns  promirent  de  continuer  leur  fidélité,  après  la  mort 

derémir ^  à  son  filsHèscham,  dt  tous,  selon Tusa^ps, en assa- 

», 

1  On  se  sotif  ient  que  YonsouCayait  diyisè  les  possessions  mnsnlmanes  eade^^ 
dëtroil  en  cinq  grandes  jaridictions  à  la  fois  ciTiles  et  militaires,  et  compteDani 
la  proTince  de  Narbonne  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  six  capitainies  doBC  11  e^i 
qfaestion  cl-dessas  forent  établies  par  Abd  el  Rahman  après  la  perte  de  la  8ep- 
ifntlBriiie;  Conde,  diaprés  nn  ante^  arabe  sans  doute  fbrt  postérienr  ao  règM 
d^Abd  él  Rahmanj  met  an  nombfe  de  ces  six  capitainies  Grenade,  qui  alors  n^^* 
encore  qa^one  Tille  de  peu  dMmportance.  Au  lies  de  Grenade,  il  fint,  J«  croit} 
piater  Cordoue,  qui,  bien  que  capitale  générale  de  rAndâlouMe  et  résidence  d< 
Témir,  ayàit  cependant  ses  walis  particuliers. 

i  Celte  charge  reyenait  à  celle  de  premier  ministre.  Originairement  le  lia^I** 
était  nne  sorte  de  chambellan,  un  simple  préfet  de  falcaçar,  jarntotj  eonèla^ 
regii  autoi  et  prœfecUu.  Ma&,  comme  la  charge  de  maire  dn  palais  torh  lef  %^ 
roTipyienf ,  la  di|;iif té  de  Mdjeb  étaii  de? eniie  la  féconde  de  Tétàt, 
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rère&t  eelni-^i  en  lai  prenant  la  main  en  3igne  de  respect  et 
de  somnisrion.  Abd  el  Bahmah,  dit  expreil^ânelt;là  chronicpiè  ' 
atAe  flniyie  par  Gonde,  préféra  Bon  fils  Hesv^am  ponr  lui 
succéder,  qaoi^'il  fût  plus  jeune  qfàe  ses  frères  Sonlélïnan  et  * 
Abdallah,  parce  qu'il  avait  toujours  reeonnn  ebson  troisième 
fils  plus  de  bonté,  d'affabilité,  de  prudence, et  de  droitui^  qiie 
dans  ses  autres  enfans.  Le  même  auteur  insinue  que  la  mèfê 
d'Hescham,  Hawftrab,  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  choix.  Abd 
elBahman,  ^-il,  n'avait  pas  d'autres  volontés  que  les  sien- 
nes; et  il  hotts  fait  connsdtre  peor  là  que  cette  femme  berbère, 
que  nous  avons  vue  passer  dans  la  Péninsule  en  756  avec  le 
jeune  Ommyadîe,  était  encore,  après  plus  de  trente  ans^  la 
plus  aimée  et  peut-être  Tunique  épouse  qu'il  e^.  Quaht  aut 
droits  des  fils  aînés  à  sueeéder  à  leur  père,  dont  quelques 
historiens  semblent  se  préoccuper  fort,  la  loi  politique  et  tcf- 
ligieuse  de  ce  temps  et  de  cette  nation  ne  reconnaissait  de  droit 
à  la  souveraineté  pas  plus  aux  fils  des  khalifes  qu^ux  fils  des 
émirs,  et  nous  avons  vu  que  ce  n'était  que  par  une  sorte  de 
consentement  public  assez  semblable  h  ce  qui  se  passait  à  la 
même  époque  dans  les  états  chrétiens,  que  lei^  fils  étaient  ad- 
mis, chez  les  Musulmans,  à  succéder  à  leur  père.  Souléimaa 
et  Abdallah,  qui  avaient  assisté  à  là  reconnaissance  de  leur 
frère,  formt  se<arètement  offensés  de  la  préférence  dont  il 
était  l'objet,  non  à  cause  de  prétendus  droits  dont  il  ne  pou- 
vait être  alors  question,  mais  parce  qu'ils  s'estimaient  proba- 
blement hommes  de  plus  de  tête  «t  de  capacité  qu'Hescham. 
Us  dissimulèrent  cependant,  et  rendirent  à  d'autres  temps  à 
lui  disputer  le  pouvoir. 

Peu  après  cette  cérémonie,  que  nous  verrons  se  renouvelfer 

sur  la  fiii*de  la  vie  de  chacun  des  émirs  ommyades^  et  à  l'aide 

j  de  laquelle  ils  maintinrent  habilement  l'autorité  dans  leur  fa« 

I  mille,  sans  règles  fixes  tonteftis  autres  qoe  la  volonté  de  Dieu  j 

I  Abd  d  Bafaman  partit  pour  Kérida,  dont  fl  avait  donné  dam 
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ces  derniers  temps  le  gouvernement  à  Heseham'.  AbdaUah^ 
chargé  de^fonçtions  que  Ihistoire  nous  laisse  ignorer,  fat 
laissa  à  €ordone,  et^Souléiman  alla  prendre  le  gouyememiHkt 
rde^olède. 

C'est  dqraQt  son  séjour  à  Mérida^  vers  le  milieu  4e  Tannée 
1724e  rhégire,  que  Témir  tomba  malade  de  la  maladie  éml 
il  mourût.  On  peut  et  on  doit  fixer  la  date  de  sa  mort  an 
mardi  30  septembre  788^.  Gela  étant,  le  règne  d'Âbd  el  Bah- 
man,  à  le  faire  commencer  du  jour  où  il  fut  maître  de  Cor- 
doue,  vers  le  milieu  de  mai  756, fut  de  tr^te-deux  ans  qua- 
tre .mois  et  environ  quinze  jours.  La  chronique  Albeldense  et 
Boderîch  de  Tolède  ^  qui  lui  donnent  trente-trois  ans  de  rè- 
gne, et  la  chronique  de  Moissac  qui  lui  en  donne  trente-trois 
et  quatre  mois,  ont  pris  sans  dout^  leur  compte  tout  fait  chez 
les  auteurs  arabes,  sans  réduire,  icomme  ils  le  devaient,  les 
ànjlées  lunaires  en  années  solaires. 

Tel  Alt  le  premi»  des  Ommyades  d'Espagne,  n  sut  se  pla- 
cer  au  premier  rang  des  personnages  de  son  siècle.  Sa  re- 
nommée était  si  grande,  que  son  rival  de  Bagdad,  £1  Man- 
soûr,  parlait  souvent  de  lui  avec  admiration.  El  Mansour 
avait  coutume  de  l'appeler  le  Faucon  de  Koràisch,  non  parce 
qu'il  était  grand  chasseur,  mais  à  cause  de  l'habilité  et  de  la 
rapidité  avec  lesquelles,  de  la  condition  de  proscrit,  il  s'était 
^levé  au  rang  d^  ses  propres  prescripteurs.  Il  vantait  sa  bra- 
voure et. sa  sagacité,  et  se  félicitait  que  les  embarras  inté- 


<  1  Ulrpliy,  d'après  {e  ne  sais  (ineVanteur  arabe,  dit  eipressémeiit  (History  of 
the  mahometi^  Btaapir^  in  Spain,  c.  3)  qu'Hescham  était  goaTemeor  do  MéridA 
à  la  mort  de  son  père. 

2  Sa  mort  arriya  en  l'an  de  Thégire  172,  selon  Abdallah  el  Homaïd  et  Aboa 
Bekr.  Le  premier  dit  qne  ce  fat  le  84*  jour  de  rabieh  seconde,  ce  qui  rcTient  a« 
30  septembre  788.  —  EL  Abar  (et  Conde  après  lui }  i^omme  le  même  moi»  al 
dotane  la  même  date  à  an  an  et  deux  jours  près,  c^est-ànlire  qaMl  place  la  mort 
d'Abd  el  fta^an  a^  22«  joar  de  rabieh  seconde,  171  de  Thëgire. 

3  Cbron.  AU>eld.,aamt^.— Koder.  Tokt.,mft.  Arabom,c,  18,  p.  18. 
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rieurs  du  gouTemement  des  tribus  aodaloiïrmtfsnfaixatiés^ie 
détournassent  du  projet  qu'U  eut  un  moment,  flelon  Ahînèd  el 
MaklLari  ' ,  de  porter  la  guerre  jusqu'en  Orient,  et  ôiy  ruiner  la 
puissance  de  la  maison  d'Abbas.  Compa]?ant  Abd  el  Bahman 
avec  Iqi-mème,  il  reconnaissait  que  son  élévation  au  khali^at, 
aprèsle  térriblorègnedè  son  frère  El  8àffàh,n'av^t  rien  d'aussi* 
surprenant  que  la  glorieuse  position  qu*  Abd  el  Bahman  s'était 
faite  par  lui-même,  dénué  d'amis,  et  sans  aucune  assistance  ; 
et  il  n'hésitait  pas  à  lui  accorder  la  supériorité^.  Abd  el  Bah- 
man avait  le  têînl  vif  et  coloré;  les  yeux  bleus,  les  cheveux 
par  endroits  tirant  sur  le  roux  ;  il  était  remarqpalde  par  un 
signe  au  visage  ;  sa  taille  était  haute  et  élancée  3.  Daiis  Içs  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  avait  perdu  un  œil  4.  Il  était  ama- 
teur passionné  de  la  chasse  aux  oiseaux,  et  il  avait  tait  dresser 
pour^cet  amusement  un  gj*and  nombre  de  faucons  ti*ès  habiles 
qu'il  menait  avec  lui  jusque  dans  ses  expéditions  de  guerre, 
On  raconte  que,  dans  une  de  ces  expéditions,  marchant  au 
centre  ée  son  armée,  il  n'eut  pas  plutôt  aperçu  un  vol  de 
grues  allant  s'abattre  dans  une  vallée  voisine,  qu*il  sortit  de 
son  escadron  et  courut  avec  ses  fauconniers  pour  leur  faire 
ia  chasse^.  H  n'était  pas  moins  passionné  pour  la^  poésie-,  la- 
tjneUe,  -du  reste,  était  cultivée  par  tous  les  Arabes  de  Quelque 
distinctien,  queUe  que  fût  leur  profession  :'  généraux, watts, 
emds,cadis,W3syrs,hadjebs,tous  faisaient  des  vers,  et  Abd 
el  Bahman  lui-même  en  faisait  parfois  d'assez  bons^.  Qooi* 

y 

1  Ahmed,  mw.  arab*  de  la  Bibliotb.  roy;,  nwn.  758.  '  •' 

3  Bbn  Hayan  cite  ploflienn  analogies  frappHiites  entre  tes  denxiUiptceftCon» 
lenuporahis  et  adTenaires;  il  tiovs  apprend  ^ne  le«rs  mères  étaienk^dûnaiMilo 
pays,  c^est-à-dire  berbèrei!^  de  la  tribn  Zénétah  (Mnrpby^  c.  S>«    * 

3  Ebn  Hayan,  in  dkhmed. 

*  Abonifeda,  Annal.  X^slmn.,  tom.  ii,  p.  60. 
.   5  Gonde,  e.  90.  '  '  « 

ft  BnToiei  qnelqnes-nns  qnMl  adressa  an  beanpabnier  de  Syrie  «foi  ei^issait 
dans  le  généralife  de  Cordone,  nn  |»ip  qne.da  bant  de  la  tonr  de  son  alcafar,il 
contemplait  cet  arbre  de  son  pays  qui  lui  rappelle  t«nt  ^  spateniiy  :  «  Toi  aassj, 
1»  brillant  palmier,  4a  es  étranger  tbj  cette  terre;  les  doux  sépbyrs  des  AlgarTCS 
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^'U  fût  fl'fUi^araçtèFe  indidgeiit  et  génét^Pi^y  pliisifiim  pé* 
.yère9  exécutioQS  furent  le  préliminaice  obligé  de  «on^^vation. 
SivQ[>i)^6 1^  premier  des  A))bassides,  il  n'ordonna  point  irpi* 
jdement  Jle  meurtre  de  toute  une  tribu  ennemie  çt  ne  mérita 
po^t  le  triste  surnom  d'£l  Saffàl^,  la  loi  du  fiaiig  et  d^^  sam- 

•  Ace  n'en  marqua  pas  moins  rétablissement  de  sa  puissuioe, 
et  ce  ne  fut,  ainsi  que  nous  TavoQS  \^y  ^'après  de  longoes  et 
sanglantes  luttes  civiles,  qull  demeura  unique  q^aitre  et  chef 
souverain  de  la  Péninsule.  Quelque  grande  ^  glorieofe  qa'ait 
été  sa  fortune,  le  souvenir  du  prix  auquel  il  lui  avttt  faUu 
^'acheter  |iit  peut-^être  la  cause  secrète  de  çett&péLçlaodie  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère,  et  du  peu  de  Jours  tiQureux 
gue  lui-iftème  comptait  dans  sa  vie'. 

iSîqu^  avonf»  dit  déjà  que,  bien  qu'il  gouve|nàt/t^  i{^^ 
dans  fi|3ie  absolue  indép^Mlwce  des  tJbialifes  ^'Ori^^yH-^^ 
prit;  point  d'autre  tilXiÇ  que  celui  d'émir.  «  Oa  )ui  doi^i^it  le 
jdtre  d'émir ,  dit  expressément  Abmed  el  lliJd^uci,  i^  il  eu  pA 

'  ^  même  de  ses.enfa|is  après  lui,  et  aucun  d'entre  eux  9a  re- 
^tlotitre  d'Émir-el-Moumenin^,  par  é^ard  pour  le  foïtre  du 


a>  te  balançai  et  te  careasent;  tu  pousses  an  loin  tes  racines  et  èlèTe«  ta  «Ime 
»  jusqu'au  ciel;  et  pourtant  tu  verserais  des  larmes  améres  si  tu  pouyaii  sentir 
V  comme  mol.  Mais  toi,  tu  n'es  pas  en  butte  aux  coups  de  la  fortune  contraire, 
»  tn  n'es  point  noyi&  de  continnettes  plnîas  de  peintf  et  de^outenrr  J'ai  arrosi  de 
»  mes  larmes  les  palmiers  que  baigne  l'Euphrate  ;  nyais  les  pabnieci  et  le  tenve 
%  ont  oublié  mes  peines  depuis  que  les  deslins' funestes  et  les  crticls  Abbassides 
»  m''ont  contraint  d'abandonner  1^  doux  objets  de  ma  tendresse  et  mon  pays 
»  aitné.  A  toi  i^  ne  reste  aucun  souyebir  de  notre  cbère  patrie  ;  moi,  en  pensant 
»  à  elle,  fe  pleure  tristement.  »— Le  manuscrit  arabedel'Escurial,d'où  Condea 
tiré  ces  vers,  probablement  dn  quatrième  siècle  de  l'kégir*,  dit  qu'ils  étalent 
iiaaaioqt^ies  bouches,  partout  oùl'on  se  piqoait  d'aimer  la  poésie  (€oi|d«,  e.  19}. 
<  A^Vofis  verrons  ^e  plus  gcand  des  À!bd  el  Bahman,  Abd  «1  Rahman  UI,  se  plldlâ- 
dre  aussi  dn  peii^de  jours  beureux  de  sa  Tie.' 

3  L^  Musulmans  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  nûmm0ni0k(ûMt§f  nais 
croyans).  La  modestie  d'Omar  lui  ayant  fait  estimer  le  titre  de  )dludife  (Tieaire 
ou-successeur  sous-entendu  de  Dieu  et  de  ses  Propbète)  trop  luperbe  poofloi , 
il  piil'cêittid^Éfflir-el-Moumcnin  (émir  des  JTidéle^  commandsur  des  c«ii|raDs), 
qui  Mi  resté  aux  béritiers  souverains  de  |a  puiiiançe  tout  ensembl*  spidineUe 
/»t  temporelliLde  l'apôtre  de  D^ea.  ' 


khalifat,  jusques  à  Âbd  el  Bahman  el  Nasef ,  le  huitième  dès 
Ommyades  d'£âpagne^  »  Quelque  grande  pol^auQe  qu'AI)d  el 
Bahman  ait  exercée, c'est  donc  à  tortqu'on  fait  iater  de  lui 
l'érection  du  khalifat  indépendant  de  Cordoije  ^  que  plii- 
sieurs  circonstances  retardèrent,  selon  Aboul-Féàa,  jusqu'à . 
la  Yingt-seiitième  année  du  règne  d'Abd  el  Bahman  lil,  el 
Naser,  c'est*  àKlire  jusqu'à  la  trente-neuvième»  année  fla 
dixième  siècle  de  notre  ère  2. 

L'année  même  de  lamortd' Abd  el  Bahman,  entra  6n  Afnque 
Eobâi^  ben  Abdallah,  descendant  d'Ali  ben  Abou  Thaleb,  qui, 
après  aToir  erré  parmi  les  Africains,  s'empara,  à  l'aide  de  la 
tribu  A^roûba  et  d'autres  tribus  berbères,  du  Magrifi  el 
Aksahy  qu'il  enleva  aux  khalifes  d'Orient.  Ëdrisbent  Abdallah 
jeta  par  cet  acte  hardi  les  fondemens  du  royaume  dje*  Fèz, 
qu'il  transmit  à  sou  filSfiEdris  ben  Edris,  pendant^ que  les 
Aglabites  se  rendaient  aussi  indépendans  à  Ksaroniôi.L'AM- 
que  proprement  dite,  depuis  TÉg^rpte  jusqu'ttu détroit,  échap^ 
paît  ainsi  ai)x  khalifes  abbassides,  comme  l'Espagne  leur  étaft 
échappée  quelques  années  auparavant.  Haarpûfï  el  Baschid 
oecupait  en  ce  temps  le  khalifat  d'Orient  (786-808).     *    * 


«* 


1  Ahmed  el  Ual^ari^  mss.  arab.  de  la  Biblioth.  roy.,  nuni.  7S8.*—  Vurphy, 
Coude,  M.  de  Hammer  et  M.  Lembke  (Geschicfate  yon  Spanien),  ont  tons  éerit 
par  errant  Abmed  el  HLokxiy  ainsi  que  nous  TaTons  fait  noua-méme,  anlf  la  foi  dé 
ces  sayaiis,  -dans  1»  piremiére  édition  de  cette  histoire  et  dans  les  prejuièf^ 
fenittefl  de  ce  volume.  Ahmed  se  nomme  lui-même  (mss.  ci-dessus  cité,  fol.  79), 
Ahmed  ben  Mohammed  elHakkari  el  Telcntsaiii. 

2  i|boaUieda^  Annal.  Moslem.,  tom.  u,  p.  471. 
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Chapitre  huitième. 


Rôsile  de  Froil^fils  d^Atfonse*  —  Guerre  contre  les Vascons et  les  GaUciens. 
—  fondation  d'Oyiédo  —  Mort  Tiolente  de  Froïla.  —  Régnes  d^Anrélins  et  de 
Silo.^ —  Réyolte  d'esclayes.  —  Troubles  en  GaHce.  —>  Règne  de  Manregdt.  — 
Hérésie  de  Félix  d^Urgei  et  d'ÉUpand  de  Tolède.  —  Règne  de  Bermude-le- 
lïtacre; — Il  appelle  près  de  lui  Alfonse,  fils  de  Froïla.  -*- Abdique  la  royauté 
en  sa  fayeu^.  —  Ayén^ment  d'Alfonse-le-€baste.  — Des  premiers  prétendus 
reis^de  Nayarre.  — Des  comtes  de  Galice  et  de  Gastille.  —- Commencement  de 
Ja  Marcbe franko-espagnole. ^Situation  respectiye  des  Arabes  et  des Ghré- 
liens  yers  la  'fin  4n  régne  de  Bermude4e-Di«cre. 

De  757  à  79J. 

I 

^Nous  atOQS  mené  à  fin  tout  d*ftne  haleine,  raconté  et  ca- 
/ractérisé  du. mieux  gœ  nous  Favons  pu  le  règne  du  premier 
4eg  émirs  indépendans  de  Gordôue  de  la  dynast^p  des  Om- 
nrf ades.  Nous  Btons  exposé  ce  règne  importai^t  à  tant  de  ti- 
tres en  un  seul  chapitre,  pour  ne  point  scinder  l'intérêt,  et 
n'y  avons  point  mêlé  l'histoire  particulière  du  royaume  des 
Asturies,  avec  lequel  il  ne  s'est  presque  point  trouvé  en  con- 
tact dans  cette  période  de  plus  de  trenje  années.  Nous  allons 
reprendre  maintenant  et  ramener  rapidement  au  point  où 
nous  en  sommes  l'histoire  de  ce  royaume,  dont  nous  avons 
raconté  rétablissement  et  les  vicissitudes  jusqu'à  la  mort  de 
IK>n  troisième  roi  Âlfonse-le-Gatholiqae. 

Une  grande  pbscurité  règne  sur  les  derniers  temps  d'Al- 
fonsç  V^-el  Ton  sait  mal  comment  son  fils  lui  fut  donné  pour 
successeur.  L'avènement  de  Froïla,  à  en  juger  par  les  vi& 
sentimens  d'of^osition  qui  éclatèrent  contre  M  dans  la  suite 
de  son  règne,  parait  ne  s'être  pas  accompli  ssms  contesta- 
tion. On  était  las,  peut-^^re,  4^  la  àNnlS^ation  dupère,  et  I'ud 
ne  voulait  pas  de  celle  du  fils.  U  setid)Ie  que  sOfa  élection  d4t* 


^ 
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se  faire  un  peu'  ttimilltaaireinent,  à  la  manière  de  celle  des 
premiers  rois .goths,  pat  les  principaux  eontpagnons  militaires 
de  son  père,  et  cpfelle  fat  loin  d'être  yne  de  ta^s  avec  le 
même  plaisir.  •  ^ 

Froila  fat  donné  pour  successeur  à  son  père  Alf onse,  en 
l'année  de  J.-C.  757,  qui  suivit  celle  où  nous  ayons  vu  Âbd  el 
Bahman  I^'  arriver  et  se  faire  maître  de  rAndalousie.  Il  est 
surtout  écrit  de  ce  Froïla  que  c'était  un  homme  brave,  teais 
cruel,  de  mœurs  irritable?,  mais  grand  observateur  de  la  re- 
ligion. On  ne  sait  où  Mariana  et  ses  Sources  ont  pris  ce  qu'ils 
disent  de  l'interdiction  du  mariage  des  prêtres,  ordonnée  par 
ce  roi.  C'était  chose  où  il  ne  lui  appartenait  de  rien  décider, 
et  où  il  ne  parait  pas  non  plus  qu'il  ait  décidé  rien,  malgré 
l'affirmation  de  Mariana  et  de  ses  garans,  tous  plus  ou  moiqs 
modernes,  et  à  l'appui  desquels  on  ne  saurait  invoquer  le 
moindre  témoignage  Un  peu  sérieusement  historique.  Le  côté 
saillant  du  caractère  de  Froïla  paraît  avoir  été  l'esprit  guer-  -^^ 
rier.  Selon  la  chronique  Albeldense,il  remporta  des  victoires '^j;, 
elle  ne  nous  dit  par  sur  qui.  Selon  celle  de  Sébastien  de  Sala** 
manque ,  il  remporta  aussi  des  victoires  eu  grand  nombre 
sur  les  Sarrasins  de  Gordoue^.  lî  en  raconte  une  en  parti- 
culier ;  mais  nous  savons  déjà  que  SAastien  grossit  singuliè- 
rement tout  ce  qu'il  raconte,  et  que,  pour  lui,  la  moindi^ 
escarmouche  devient  une  bataillé  où  les  ennemis  du  Christ 
périssent  toujours  par  centaines  de  mille.  A  Ponihùmium, 
par  exemple,  fl  fait  livrer  par  Froïla  un  combat  aux  Chal- 
déenf  (c'est  ainsi  qu'il  appelle  les  Arabes),  où  il  lui  en  fait 
tuer  dnquante-qaatre  mille,  et -avec  eux,  leur  doc,*  qu'il 
uomme  Omar,  fils  d'Abd  el  Rahman,  fils  d'Heficham^.  Asseï^*- 

t  Vlctorlat  egit  (Qhr.  Alheld.,  nom.  H^ 

2  Victorias  multas  ^gi(  adTennm  hostem  cordnbensem  (SebAit.  Salin.  Ghr., 
nnm.  16).  " 

3  In  loto  qoi  Tocatur  Po^tumio  («liad  Pontriyio),9roTibcitt  Galtocte  f  rttUaTit, 
eosqoe  exiHi||ntos  qainquaginta  qnatoof  millia  Chaldwtfram  inlerficil  :  qnorom' 
ducem  adoleKentem»  nomine  Hanipary  filiom  de  Abderraman  Iben  Hiiciiny 
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liop  élxangç  et  ^i  eotadiede  fausseté  ^,  récit  de  Sébastlei;i  ; 
car,  qixel  pouvait  étr#  ce  fils  d*Abâ  el  Bahman,  fils  d'He&- 
dbiam,  en  757  oi^  758,  duquel  il  u  est  parlé,  dans  aucun  écri- 
vain ^abe? 

Sur  lelrègne  de  Froïla  ^on  ne  trouve  ^^  ce  court  témoi- 
gnage dans  la  chroni^ç  d'AIbéida  :  «  Froï(aji  fil^  ^'Â^onse% 
régna  onze  an^.  Il  remporta  des  victoires  ^  mais  dç  mœu^ 
cruelles,  il  tua,  par  envie  du  règne,  son  frère  nommé  Yima- 
ran;  après  quoi  lui-m^me,  à  cause  de  sa  rudesse,  fut  tué  à 
Canicas  en  806  (  de  Tère  d'Auguste,  c'est-à-dire  en  768  de 
l^ère  chrétienne).  »  C'est  tout  ce  que  cette. chronique  nous  dit 
de  FroHa.  Sébastien  donne  plus  de  détails,  mais  ces  détails 
$ont-ils  bien  tous  admissibles?  ITous  venons  d'en  juger  par 
ce  qu'il  dit  de  la  bataille  de  Ponthumium.  Les  deux  chroni- 
queurs  s'accordent  cependant  à  parler  des  succès  militaires 
de  Froila^  et  se  servent  tous  deux  des  mêmes  paroles  :  vtcto- 
fia»  egit.  Sur  l'ensemble  de  ce  règne,  le  texte  même  de  Sé- 
bastien est  :  «  Après  la  mort  d' Alfonse,  son  fils  Froïla  lui 
succéda  au  gouvernement.  Il  fut  homme  ardent  et  énergicpie 
dans  les  armes,  et  il  remporta  de  nombreuses  victoires  con- 
tre l'ennemi  de  Gordoue.  Ac^  lieu  appelé  Ponthumium^  de  la 
pi:ovince  de  Galice,  il  livra  un  combat  aux  Ghaldéens,  dans 
lequel  furent  tués  cmquante-quatre  mille  d'entre  eux  \  leur 
généri^  adolescent,  a^ant  nom  Haumar,  flls  d'Abderraman 
ben  Hiscçm,lait  prij^pnnier  au  même  lieu,  périt  par  le  glaive. 
I^  Yascons  a'étant  mis  en  rébellion  contre  lui,  il  les  vain- 


^nâ.  BorganT^m  gladio, 

1  Ce  mût  même  ^Ittif  e/uf,id  est  Adefomi  (Chr.  A)bel^«,  in  Florex,1Bspafl. 
l^agrÀA.y  tein.  iiu,  p.4ttl)»  semble  contredit  à  la  page  préc^ente.  Nous  lisons 
(Ibidf ,  p.  440  ;  Chr.  Albeld. ,  nom.  47)  dans  U  tftftedei  rttireirétieif  4m  Asturies  - 

Pelagius,  etc. 
*  Deinde  filins  efôs  Fa'bila.    * 

Heinde  Atle8»nsus  gêner  Felagil. 

*  rosi  illnro  fraltfr  e{ns  Froila. 


çiit  et  les  dpm|yta.  Ayant,  rçtmenéd'entoe  les  Yasçcviui  pue 
certaine  Mania,  adolescente  {adolescentulam)j^\\  çn  fit  ensuîtç 
sa  femme,  et  eut  d'elle  son  fils  Alfonse.  Les  peuples  de  la 
Galice  ^'étant  révoltés  contre  lui,  il  dévasta  leur  proy^içe  ; 
enfin,  il  tiia  de  ses  propres  mains  spn  frère  popdiiié  YiiAaraQj 
pour  laquelle  choisi,  par  we  juste  application  de  la  loi  du 
talion,  il  fut  peu  de  temps  aprè^  tué  lui'-mème  par  le$  siei\s,S 
n  régn^  onze  ans  et  trois  mois,  et  fut  enterré  avec  son 
épouse  Hunia  à  Ôvetam^  Tan  de  Tère  as^pagnole  806  (année. 
768).  « 

Outre  son  fils  Alfonse,  les  grands  amplificateur^  de  This- 
toire  d'Espagne,  suivis,  revus  et  s^igmentés  par  Uariana  qui, 
ccmune  on  sait,  n'avait  d'autre  pbjet  que  de  mettre  cette  his- 
toire en  style»,  Luca«  de  Tuy  et  Roderich  de  Tolède  donnent 
à  Froïla  une  fille  ayant  nom  Semena  ou  Gemena  (CJiimène), 
et  qm'ils  font  mère  de  Bernard  dpi  Caçpio,  autre  fawÇQX 
personnage  fabuleyx,.  dont  les  admirables  prouesses  remplis- 
sent de  longes  pages  chez  les  historiens  de  cette  école. 
Bernard  del  Garpio  nag^iit  du  mariage  secret  de  cette  Chi*- 
mène  ^vec.doQ  Sancho,  que  d'autres  appellent  Sandios,  et 
d'autres  encore  Saldaua^tous  poip$,  con^me  on.yoit,  h^en  pcé-. 
maturément  espagnols.  Nous  ne  saurions  dire  tout  ce  que  fit 
d/8  choses  extraordinakes  et .  merveiVauses  ce  Bernard  del 
G^io,  notamment  à  Bonceyaux.  Les  romancerqs  espagnol^ 
du  dou^ème  pt,dn  treizième  siècle  en  sont  pleins; maifi  This- 
toire  austère  et  vâridique  o^'a  qpe  lai^  de  semjblahles.  do* 

Xct  révolte  desk  Yascons  danA  la  troisième  année  du  règne 


I ...  «  t  Qni,  non  fost  nrattum  tettpoHk,  tUfonem  {wtè  aceiikient,  aiils^lilev^ 

feetwe9iCSebast.S^àâ|int.Chr,,  U«k}.  « 

3  «  Ce  ne  fat  point  mon  intention  de  faire'de  rhistoire  (haccr  Mê^oriét)^  cRt  Ha- 
riana  dans  f à  réponae  à  d«f  notes  anonymes  pnbMéei  contre  son  litre  en  leoS, 
mais  de  mettre  en  ordre  et  en  style  {e%  ttrdçn  y  *^*i«)le8  m«ttoiinx  ^ne  d'#nr 
très  ont  rassemblés  pour  cet  édifice,  sans  m^mposer  d^en  vérifier  toiu  lesdétailsr.v 


n 
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d^  Fi^iia,  %'est-à-dlre  Ters  ta  cent  soixaute-et-tmième  année 
du  huitième^  siècle^  est  caractéristique  de  ce  peuple.  Ainsi, 
dès^ce  temps,  les  pipuplades  de  race  basque  établies  dans  les 
vallées  de  FÂlàva,  du  Guipuzcoa  etde  la  moderne  Biscaye, 
combattaient  pour  leur  indépendance  contre  les  prétentions 
qu'affectaient  sur  elles ,  à  titre  sans  doute  d'héritiers  de» 
conquérans  goths,  les  rois  thrétiens  des  Asturies.  Leurs 
mœurs  particulières,  leur  langue,  leurs  coutumes,  leur  phy- 
sionosoie,  tout  distinguait  et  séparait  *dès-lors  les  honunes- 
de  celte  race  des  autres  populations.de  l'Espagne  romanisée  ; 
tout  en  faisait  un  peuple  à  part,  habitué  à  se  gouverner  lui- 
même  sous  des  chefs  de  son  choix  appelés  jaony  et  ne  se  sou- 
mettant à  la  force  que  comme  on  s'y  soumet,  d'une  soumis^ 
sion  précaire  ou  conditionnelle.  Aussi  ne  sbbissait-il  le  joug 
des  rois  asturiens  qu'à  son  corps  défendant.  La  force,  d'a- 
près Sébastien  de  Salamanque,  était  du  côté  de  ces  rois,  et 
'les  Yascons  se  soumirent  ;  meds  on  essaierait  vainement  de 
cherdxet  en  quelles  charges  pour  le  peuple  vaincu,  en  quels 
bénéfices  pour  le  peuple  vainqueur ,  en  quoi,  en  un  mot, 
consistait  cette  soumission  :  il  n'y  a  pas  là-dessus  Tombre 
âtm  monument  qui  puisse  eaquoi  que  ce  soit  nous  en  ins- 
truire. 

Ajprès  les  YascoUs,  Froïla  eut  à  réduire  à  l'autre  extrémité 
du  royaume  les  Galiciens,  soulevés  contre  lui.  Le  chroni- 
queur ne  rapporte,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  que  le  simple 
fait.  Il  est  probable  que  c'est  dans  ces  deux  expéditions  de 
Yaisconie^et  de  Gdice  qu'il  s'acquit  la  réputation  de  guerrkr 
intrépide,  plus^  assurément,  que  dans  ses  campagnes  préten- 
dues contre  les  Arabes,  avçc  lesquels  il  ne  dut.,  se  rencontrer 
^'«ne  fois,  à  ce  jqu'il  semble,  dans  cette  esûarmouche  dé 
i^imthivtûuQi,  si  fort  exagérée.  Quelques  indices  permettent 
3é  placer  l^expédition  de  Galice  vers  la  quatri^e  ou  la  dn- 
quiènlB  aûnéé  de  son  x^gne.  . 

Dans  cette  dernière  année,  deux  hommes  de  grande  piété, 
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FrûmeBtan  et  Bon  neveu  Maxime,  âevèreut  ule  église^en 
rhonneur  du  saint  mafjLjr  Yincent,  sur  un  mont  d/^s  Asturies, 
couvert  d'arbres  et  de  bruyères,  à  deux  lieues  ei^viron  de 
l'antique  forêt  que  les  Romains  appelaient  Lucus  iâtHfum'. 
Ce  fut  l'origine  d'Ovîédo.  Beaucoup  de  dtirétiens  réfc^s  ou 
naturels  de  ces  montagnes  se  mirent  à  défricha  le  m^itt  sur 
lequel  la  nouvelle  église  était  bâtie.  Les  champs  d'alentour,. 

•  fertiles  et  de  bonn^  terre^favorisèrint  leur  établissement  daBs> 
ce  canton.  La  dilrection  sociale  partait  de  l'église,  et  les  pre- 
miers occupans  élevèrent  leurs  maisons  le  plus  près  de  Té- 
glise  qu'ils  purent.  En  peu  de  temps  la  population  tassem- 

.  blée  sûr  ce  point  appela  l'attention  du  roi,  et,' au  rjetottr  de 
son  expédition  de  Galice  peut-être,  passant  par  cçt  endroit,  il 
fut  frappé  de  la  beauté  du  lieu,  et  il  y  fit  bâtir  peu  après,  é^ 
ses  deniers,  une  nouvelle  église  squs  l'iayocation  du  iRé- 
dempteur^. 

La  situation  d'Oviédo,  entre  la  Nora  et  le  Nalon,  surune 

• 

petite  colline  composée  presque  entièrement  é^  pierres-  calcai- 
res, est  une  des  plus  heureuses  des  Asturies.  L'air  y  est  vif  et 
sain,  le  climat  tempéré  ;  son  fertile  territoire  s*étend*au  nord 
et  au  sud,  et  descend  par  pentes  favorablement  accidentées 
vers  les  deux  fleuves  qui  coulent  près  du  mqjjiit  sur  lequel  la 
ville  «'âève,  et  vont  mêler  leurs  eaux  à  environ  deux  myria- 
mètres  vers  Fooest.  Du  haiit  de  la  colline,  la  vue  est  dsuis 
toutes  les  directions  agréable  et  variée.  Bien  ^e  la  capitale 
de  la  moderne  principauté  des  Asturies  n'ait  aujourd'hui  que 
j^ès  de  six  à  sept  mille  habitans,  c'est  une  des  plqs  propres 
et  des  plus  agréables  vlQes  d'Espagne,  et  cela  tient  sans  doute- 
un  peu  à  son  climat,  à  la  nature  de  son  tetTi1}>ire,  en  un  mdt,. 

t  Fromistaims  abbai  et  Maximns  presbyter  basUicam  S.  Vfflcentii  leviffr.  et 
martyrU  fandaTerant  eo  ipso  monte  atquç  loco ,  qao  ptalo  post  a  rege  Freila 
condita  fait  ecclesU  S.  Salvatorti  et  chitaa  OTeteosi»  (Risco  j*ISq^«fi.  Sagraé., 
tom.  xxxTil>  append.  ti,  pag.  S09}. 

^  RifcOi  Bspafi.  Sagrad.,  tom,  xxivii,  app.  rt. 


à  sa  favorable  exposition.  Tout  cela  eiis'emble  attira  les  po^ 
pulations  chrétiennes  sur  ce  point  au  biiitième  siècle,  dès  que 
le  premier  établissement  de  Fromestan  et  de  Maxime  en  eut 
pour  ainsi  dire  révélé  les  avantages  et  Texcellence  aux  Astu- 
riens;  ils  y  affluèrent,  et,  avant  même  la  fin  du  règiie  assez 
court  dé  Frdïla,  Ovetum  n'était  déjà  plus  un  bourg,  mais  une 
ville*  Ce  ne  fut  pomrtant  pas  encore  la  capitale  du  royaume, 
comme  le  disent  quelques  bistoriens,  encore  àioins  la  rési-« 
dence  des  rois  asturiens,  et  ïroïla  ne  l'érigea  point  en  évêché, 
comme  te  disent  quelques  autres.  Tout  cela  vint  par  la  suite  ; 
mais  les  ^tablissemens  humains  ont  besoin  de  quelque  temps 
pour  se  développer  et  s'asseoir,  et  ne  se  forment  pas  comble 
par  encbantement  à  la  voix  du  maître.  Fromestan,  Maxime, 
ët.fes  hommes  qui  se  rassemblèrent  autour  d'eux  et  les 
aidèrent  à  bâtir  la  première  église  en  l'honneur  du  martyr 
Yineent^  sont  les  véritables  fondateurs  d'Oviédo. 

Telle  est  l'origine  certaine  de  la  capitale  des  Asturiès*. 
Quant  à  son  nom  d^Ovetum,  on  l'a  fait  dériver  de  sa  situa- 
tion, non  entre  les  deux  fleuves  les  plus  voisins  qui  en  em- 
brassent le  territoire  et  qui  se  nommaient  le  Nalon  et  la  Kora 
de  toute  antiquité,  mais  de  sa  situation  à  peu  près  centrale 
enti^e  les  dent  fleuves  qui  forment  les  limites  extrêmes  des 
AstiHies  à  l'ouest  et. à  l'est,  FOve  (maintenant  l'Éo)  et  la 
Deva.  De  là,  sans  doute^  d'abord  Ovedevum,  et  plus  tard, 
par  coutraclion,  Ovetum.  C'est  là,  au  reste,  une  étymolo^e 
contestée;  d'autres  «roient  que  le  mont  sur  lequel  la  ville 
est  située  {('appeldt  du  temps  des  Romains  Jovetanum,  et  que 
c'est  la  véritable  racine  d'Ovetuin. 

Sur  lé  meurtre  i^  Vimaran  par  son  frère  Froïla,  non  plus 
que  sur  celui  de  Froila  lui-même  par  les  siens,  selon  Fex- 


'1  ItiMO  à'Mitétnt  dnDS  le  37«  Tolùme  de  PEspaffa  Sagrada  tons  les  documenf 
qui  coutatent  cette  ori  gin^  Vo^ez  p.  103^  1 09>  et  appenOicea  ti  f  t  tu,  p.  909  éi 
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pres^on  dtr  iSiMidqaear,  à  suis  y  bn  n'a  ps&  d^aali%8  tLébâs 
qat  ceux  des  deux  soutceft  citées  ]^ar  hous.  Certes,  il  seriAt 
coriecix  de  connaître  les  circonstances  de  ces  deux  scènes 
sanglantes,  d'étfe  initié  aux  passions,  aux  intérèto  ^t  aux 
e&tratnemens  qui  en  animèrent  les  acteurs,  mfis  il  faut  lî- 
déssus  se  résigner  :  les  élémehs  manquent  pont  faire  reifivre 
à  ee  point  xSoiBis  tfos  yeuï  les  persolmages  de  ces  siècles  ^ 
Ton  écrivait  beaucoup  de  chroniques,  maïs  point  de  mé-^ 
moires,  où  fôn  enregistrait  les  faits  et  nommait  les  hommes*, 
mais  sans  les  caractériser  ni  les  peindre.  Il  n'y  a  de  ce  temps 
ni  armes,  ni  insériptions,  ni  médailles,  ni  bijoux,  ni  tableaujt, 
ni  sculptures;  il  n'y  a  pas  même  de  chronique  proprement 
dite  couteàiporaine.  tie  n'est  pas,  cependant,  sans  une  joie 
sentie,  que,  telle  fois,  après  aToir  long-temps  remué  et  re- 
gardé toutes  ces  effigies  à  demi  effacées,  recherché  et  rap-- 
proche  avec  effort  tous  ces  traits  frustes  et  fùyans  ^'nhe 
époque  ensevelie  sous  la  poussière  des  siècles,  on  aMve  à 
s'en  refaire  tout-à-coup  une  vive  représentation  dails  Tes- 
pilt,  et  à  rappeler  de  la  froide  cendre  et  des  débraibres  du 
passé  quelque  chose  de  vivant. 

Adirés  le  meurtre  de  Froïla,  son  fils  Âlfonse  ne  fut  point 
appelé  par  les  magnats  tisturiens  à  succéder  à  son  père,  soit 
par  haine  contre  sa  race^  soit  à  cause  de  sa  trop  grande  jM- 
nesse.  Nous  l'avons  déjà  ^it?  le  p<myoit  royd  n'^it  point 
alors  l'apanage  d'une  famille;  on  a  vu  que  les  petits-fils  4e 
Pelage  n'ûbtiment  point  la  royauté,  et  moururrat  obscuré- 
ment.— «  Aucun  des  fils  de  Tavila  ne  lui  su/icéda  au  :pouyoir, 
»  dit  Florez^  pwoe  qu'ils  étaient  eRfisos,  et  que  ce  p«fit  état 
»  ne  pouvsdt  placer  la  couronne  et  Ife  sceptre  où  mahquaieùt 
»  la  tête  et  te  bras.  Il  n'y  avait  point  dors^  ajoiute-^il,  de 
i  loi  de  succession  héréditabre  ^  et  les  principes  du  çouVei^^ 
»  nement  d^  Gotbs  subsistaient  en  ee  point  qae,ii  ToA  ad- 
»  mettait  pour  chef  le  fils  4u  souverain,  c'^taft  j^  életftiÂn 
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»  jt  non  autrement  '.  »  Qdvid,  après  an  kmg^^gnçy  uji  roi 
'  habile  .et  aimé  laissait  un  fils  en  âge  de  gouyeraer^  d'ordinaire 
on  l'élisait  par  reconnaissance  pour  les  serfT4c€|$  de  son  père. 
Quelquefois  celui-|;i  l'associait  à  son  pouToir  de  son  irifaxit, 
dji  consentement  des  principaux  de  la  nation,  et  lui  assurait 
aiiWi  le  {oemier  rang  par  avance  ;  mais  cela  ne  constituait 
point  le  drcHt'mQnarchiq[ue  héréditaire,  tel  qu'on  l'a  depivus 
défini.  La  période  gothique  oîîm  plusieurs  etemples  de  ces 
associations.  C'est  ainsi  que  le  règne  fut  transmis  par  Ghin- 
daswinth  à  Réceswinth,  par  Leu'vvjgild  à  Reccared,  et^  enfin, 
ffar  l^gica  à  Witiza.  Après  la  mort  de  Froïla  donc,  les  magnats 
osturiens  choisirent  pour  roi  l'un  des  principaux  conjurés, 
Aurélius,  fils  d'un  autre  Froïla  dont  nous  ayons  parlé  déjà, 
frère  d'Alfonse-le-Gatholique  ^.  On  ne  sait  si  le  jeune  Al- 
fGùÉd  demeura  dans  ces  premiers  temps  à  Ganicas,  ou  s'il  fut 
contraint  dès-lors  de  chercher  un  asile  dans  le  pays  de  sa 
mèrei^  dans  l'Alaya.  On  croit,  avec  assez  de  yraisemblanoe, 
qu'il  passa  lés  premières  années  de  sa  yie  (tout  au  plus  pou- 
yait^il  avoir,  sept,  ans  à  la  mort  de  son  père,  en  768)  dans  le 

i  Flores,  Reynu  GathoUeas,  tom.  i,  pag.  36.  —  On  ne  sait  point  ee  que  de- 
Tinrent  les  ils  de  FaTila.  Vais  on  trouTO  la  trace  dyne  de  ses  filles  dans  nn 

.  jienx  car tnlaire,  dont  ranthe^ticité  toatefois  n^eat  pas  certaine.  Selon  le  Mèno- 
lôge  distercien  (Généalogie  B.Othonis  Frisingensis  ecclesin  prssulis),  la  seconde 
«ftmnie  de  Cbaçlen^agne,  Hildegarde,  arait  potar  aïeule  une  fille  de  Fayila,  et  par 
conséqnént  Pelage  pour  bisaïenl.  <c  Gonzo,  Tel  Goso,  SaeTomm  primus  dox,  ^x 
Vôn^yfiiia  Lidericii  rectoris  ^landrin^  genliit  Lantfredam  et  Odam,  que  n^ptul 

Niradita  Arnoldo ,  duci  Anstrln  Mosellanic».  Lantfredns,  ex  GarsIUa  fiUa  Goto- 
l»a)di»4acis.Ba?ari»,  g^nnitf^nytfridum.  Luytfridn^  ex  Fatiîiia,  fuia  PatiiiUb, 

RBGis  HISPAHUEUV,  SQScepU  UboroB  TiriUs  sexns  sex,  Godefridom, etc.  Gode- 

fridus',  dox  SueTomfla  ex  SnT«»  filia  Desiderii^  régis  Longobardorom ,  ^noit 
Bmeflt9m...«t  Hildegardam,  qius  locata  fait  Garolô  Alagao  Imperatori  (Gbrysost. 
Uenr.,in  Venologio  OisterCiCd.  Antnerpin,  ann.  1650,  sub  die  7  sept.,  p.  502). — 
Par  qnelles  négociations  et  quelle  eptremise,  en  qael  lieu  et  comment  FaTinia 
fat  oiaif ée  à  Lnytfrid,  c'est  ce  qn^on  demanderafl  en  Tain  ank  fiecomens  de  cet 
époques  obscures.  Cette  généalogie  d'Hildegarde,  toatefois,  ^noos  a  para  asaes 
cari«fùse  pour  être  an  moins  indiquée  en  passant. 

2  \iirelids,  flUfis  Froilani  fratrif  Adefensl,  saecesiil  in  regnmik  (Sebatl.  Sal- 
ttiBt.  Chr.^  aoin.  17). 
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monastère  de  Sammanos,  aujourd'hui  de  Samos,  en  Gattce, 
dans  le  diocèse  de  Lùgo,  et  dans  un  autre  petit  pays  appelé 
Subregum.  Du  moins  cela  est-il  dit  dans  une  charte  d'Or- 
doniuSy  conservée  dans  ce  monastère  '.  AuréUo  régna  Mx  ans, 
de  768  à  774,  toujours  en  paix  avec  les  Arabes,  tout  occupés 
à  rintârieur  de  leurs  guerres  civiles  et  de  leurs  débats  pour 
le  pouvoir  souverain.  Il  n'eut,  par  conséquent,  aucune  oc- 
casion de  se  signaler  dans  la  guerre  contre  les  infidèles^; 
mais  il  eut  à  combattre  dans  son  propre  royaume  une  révolte 
d'esclaves,  dont  le  caractère  Téritable  n'est  nulle  part  suffi- 
samment indiqué  ^.  Quelques-uns  pensent,  avec  grande  a^ 
parence  de  raison,  que  ces  servi  ou  liber tini  étaient  les  pri- 
sonniers faits  par  Alfonse-le-Gatholique  dans  ses  campagnes 
contre  les  Maures,  distribués  au  retour  entre  ses  principaux 
compagnons  de  guerre,  et  auxquels  des  terres  avaient  été 
probablement  données  à  cultiver,  au  bénéfice  de  ceux  que 
les  deux  chroniqueurs  appellent  leurs  maîtres  {domini).  C'est 
là  du  moins  une  explication  plausible,  etlesMauregates  chré- 
tiens des  Asturies,  cette  race  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  avec  ses  mœurs,  ses  usages,  ses  vètemens  à  part,  sont 
pçut-être  les  descendans  des  esclaves  de  ce  temps.  AurâSo 
réprima  leur  entreprise  avec  une  grande  habileté,  nous  dit-op 
(industria),  ce  qui  donne  à  penser  qu'il  n'employa  pas  seule- 
ment la  force  pour  les  remettre  dans  leur  servitude  première, 
et  que  leur  soumission  fut  peut-être  la  suite  de  quelque  con- 
cession de  liberté  ou  de  terres  à  cultiver.  Sous  le  règne  d' Aur 

1  Postea  yero  proayas  meus  jam  sapradictas  Dominus  Adefonsas  adhac  in 
paeriUa  remorayit  ibidem  in  Sammanos,  et  in  aliam  locellum,  qaod  dicnnt  Su- 
bregam,  in  ripa  Lanr»  cum  fratres  multo  tempore  in  tempore  peraecoUonis 
eJQS  (Florez,  Espafi.  Sagrad.,  tom.  xiy,  Append.  5,  p.  369). 

2  Iste  cum  Ismaëlitia  pacem  haboit  (Sebast.  SaUnant.  Gbr.,  niim.  18). 

3  La  Chronique  Albeldense  dit  (num.  )^)  :  «  Eo  régnante  servi,  dominis  suis 
contradicentes,  ejos  indostria  capti  in  pristina  sont  serritute  raducti..»  Et  Sé- 
bastien (nnm.  17)  :  a  Ga|a8  tempore  libertin*  contra  proprios  dominos  «rnta  su- 
mentes  tyrannicè  snrrexerunt.  »  A  quoi  il  ajoute  presque  dans  les  méiqes  termes 
que  TAlbeldense  :  a  Sed  principis  indostria  superati ,  in  seryitutem  prisiinam 
lunt  omnes  redacti.  » 

m.  18 


274  HISTOIRE  d'espaous. 

relias,  Silo,  fatnr  roi,  dit  Tauteur  de  la  chromqae  Albeldense, 
prit  pour  femme  Adosinde,  sœur  du  roi  Froïla,  avec  laquelle 
Û  obtint  1b  règne  dans  la  suite  i.  Aurélius,  cependant,  mou- 
rut paisiU^nent  de  sa  propre  mort  dans  la  septième  année 
de  son  règne  ^.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Martin 
éTèque,  dans  la  vallée  de  Lagneyo,  dans  Tère  nccxaui  (774). 
A  Aurélius  succéda  Silo.  Les  deux  chroniqueurs  s'ac- 
cordent à  donner  son  mariage  avec  Adosinde,  la  fille  d'Aï- 
fonse  P',  comme  la  cause  de  son  élévation  à  la  royauté, 
dette  Adosinde  était,  à  ce  qu'il  sandale,  une  femme  d'un  ca- 
ractère énergique  et  viril.  Les  deux  chroniqueurs  ne  sont 
pas  lès  seuls  à  donner  à  entendre  qu' Adosinde  n'était  pas  une 
femme  ordinaire.  Deux  autres  contemporains  bien  dignes  de 
foi  en  font  mention  avec  les  mêmes  formules  de  respect  en 
quelque  façon  imphcite  3;  car  il  faut  dire  à  l'honneur  de  ces 
temps  qu'il  n'y  a  rien  de  trop  servile  dans  les  louanges  que 
ces  moines  et  ces  évèques,  non  encore  corrompus  par  le 
double  despotisme  de  la  cour  de  Rome  et  des  roîa  absolus^ 
donnent  à  leurs  supérieurs  hiérarchiques.  Gomme  son  prédé- 
cesseur,  Silo  vécut  6n  paix  avec  les  Arabes^  à  cause  de  sa 
mère,  dit  la  chronique  Albeldense  %  sans  ajouter  un  seul  mol« 
On  ignore  quelle  fut  la  mère  de  Silo,  et  quelle  infhience  die 
put  exercer  sur  le  mmntien  de  la  paix  entre  les  Arabes  et  les 
chrétiens.  Ferreras  conjecture  qu'elle  devait  être  de  quet 
que  illustre  famille  musulmane,  et  que  de  là  venait  le  crédit 
singutier  de  cette  femme,  auquel  le  chroniqueur  attribue  la 
paix  qui  régna  entre  les  Arabes  et  les  chrétiens  pendant  tout 
le  temps  que  Silo  fut  roi.  Les  Galiciens,  toujours  rebelles  au 
joug,  s'étant  soulevas,  Silo  les  vainquit  au  mont  Gebrero,  et 
les  soumit^  Il  est  vraisemblable  que  les  rois  des  Asturies  pla- 

t  9ao  tompore  Silo  fatnras  rei  Adoiinâem  Froil»  régis  sororem  eoDiogem 
aceepit  :  cmn  qaa  poitea  regnum  obtinuit  (Ghr.  AHwld.,  diiid.  ttl). 

2  Sebast.  Salmant.  Chr.,  Dom.  17;  Gbr.  Albeld.,  nom.  M, 

3  Ktherii  et  Beaii  Bpiscop.  ad  Elipand.,  EapaiS.  Sagrad»,  t.  v,  p.  SUS. 

4  Cnin  Spania,  ob  canaani  matrJ».  pacem  baboit.  (Gbr,  Albeld.,  h  e,} 
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çaienty  dès  ce  temps,  en  Galice,  comme  dans  léis  autres  pro* 
vinces  de  leurs  états,  des  gouverneurs  en  leur  nom  avec  le 
titre  de  comte.  Ce  sont  ces  comtes  qui,  plus  tard,  se  feront 
là,  comme  en  GastiUe,  indépendans.  Au  temps  où  nous  en 
sommes,  leur  nom  même  est  inconnu. 

Silo  fixa,  dès  le  commencement  de  son  règne,  sa  résidence 
à  Pravia  '.  C'est  une  assez  petite,  ville  des  Asturies,  sur  le 
fleuve  Nalon  grossi  de  la  Narcea,  à  quelques  lieues  de  la  mer. 
n  7  fonda  le  monastère  et  l'église  de  Saint-Jean-l'Évangéliste, 
conune  le  constate  l'étrange  inscription  que  nous  donnons 
ci-dessous,  non-seulement  comme  document  historique,  meôs 
comme  témoignage  de  la  bizarrerie  et  du  goût  de  ce  temps. 
Sili)  princeps  fecity  c'est  tout  ce  que  dit  cette  inscription,  et 
elle  le  dit^  selon  Morales,  de  plus  de  trois  cents  manières  dif* 
férentes,  étant  lisible  en  tous  les  sens  et  de  tous  les  biais  ^. 

I  Iste  dum  regnum  accepit,  in  Prayia  solium  firmaTU(Ghr.  Albeld.,  pum.  ^^), 
2  Deux  cent  quatre-Tingt-cinq  lettres  disposées  en  quinze  lignes  produisent 
ce  singulier  [eu  de  lecture  : 

TICBFSPBCirCEPSVBGIT 
ICBF9PECNINCEPS9ECI 
CEPSPBCniRINCEPSFEC 
EFSPECNIRPRINCEPSFE 
FSPECNIRPOPRINGBPSF 
S  PECn  IRPOtOPRINGEPS 
PBGNIRPOLIIiOPR  INCEP 
BCNIRPOLlSlLOPRINCB 
PEClVIRPOt  ILOPRINCEP 
SPECNIRP0I.0  PRINCE  PS 
FSPBGN  IR^qPRINGBPSF 
EFSPECNI.RPRINCBPSFB 
CBFSPBGNIRIIVGEPSFEG 
ICEPSPEGNINCBPSFSCI 
T  ICSFSPECnCIBPiPBCIT 
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Après  un  règne  assez  tranquille  de  neuf  ans,  Silo  mourut  sans 
héritiers  à  Pravia ,  où  il  fut  enterré ,  dans  l'ère  dgcgxxi  (783). 

Mauregat  vient  après  lui  dans  l'ordre  des  premiers  rois  as- 
tnriens.  La  tradition  convenue  sur  Tayénement  de  Mauregat 
est  celle-ci  :  en  783 ,  après  la  mort  de  Silo ,  sa  veuve  Ado- 
sinde  fait  proclamer  roi ,  par  les  officiers  du  palais  et  à  la 
manière  des  Goths ,  le  jeune  fils  de  Froïla ,  Alfonse ,  alors  en 
âge  de  régner  ;  les  chefs  mihtaires  et  civils  qui  avaient  voulu 
ou  approuvé  la  mort  de  son  père  répugnent  à  ce  choix  ;  le 
bâtard  Mauregat ,  qui,  par  sa  mère ,  n'était  pas  sans  rapports 
avec  les  conquérans ,  traite  avec  l'émir  de  Gordoue  Abd  el 
Bahman,  let  en  obtient  le  secours  d'une  armée.Toujours  selon 
la  même  version ,  Mauregat  se  met ,  en  quelque  sorte ,  à  la 
tête  de  cette  armée,  pénètre  avec  elle  au  cœur  des  Asturies, 
s'avance  jusqu'à  Ovetum ,  profane  les  églises,  et  se  fait  élire 
roi  dans  une  assemblée  de  la  nation,  réunie  à  cet  effet.  Sur 
les  causes  de  l'élection  de  Mauregat,comme  qu'elle  ait  été  faite, 
on  ne  trouve  rien  de  positif  ;  mais  il  est  certain  que ,  sans  y 
être  contraints  par  une  armée  musulmane ,  les  mêmes  hommes, 
ou ,  pour  mieux  parler ,  le  même  peuple  qui  avait  vu  avec 
plaisir  la  mort  du  tyran  Froïla,  et  qui  voyait  d'un  œil  jaloux 
le  pouvoir  royal  revendiqué,  comme  par  droit  héréditaire, 
par  son  fils ,  ait  pu  trouver  bon  de  se  donner  pour  chef  cet 
homme  qui,  sans  doute,  avait,  ou  paraissait  avoir,  les  qualités 
pour  lesquelles  on  était  alors  élu  à  la  royauté. 

Au  nombre  des  fables  introduites  dans  l'histoire  d'Espagne 
et  qui  en  rendent  le  débrouillement  si  difficile ,  il  faut  surtout 
placer  le  fameux  tribut  de  trois  cents  jeunes  filles  chrétiennes 
qu'on  accuse  Mauregat  d'avoir  fourni  annuellement  à  l'émir 
de  Gordoue.  Gette  grossière  invention  ne  vaut  pas  qu'on  la 
réfute  sérieusement.  Elle  figure,  au  reste,  pour  la  première 
fois ,  dans  les  récits  d'un  historien  qui  écrivit  plus  de  quatre 
cents  ans  après  la  mort  de  Mauregat  '.  Nous  n'y  insisterons 

1  Roder*  Tolet.,  Rer.  Hispan.  Gest.,  lib.  it>  c.  7,  in  ^ebricnsis,  fol.  xxxu. 
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donc  paâ.  Nous  avons  d'ailleurs  vainement  recherché  quel- 
ques particularités  sur  les  faits  et  sûr  le  caractère  propre  du 
règne  de  Mauregat.  Des  deux  seules  sources  dont  le  témoi- 
gnage soit  de  quelque  poids  sur  ces  temps  obscurs ,  l'une  ne 
fait  que  mentionner  ce  règne  et  en  marquer  la  durée  '  ;  l'autre 
est  plus  explicite  et  lui  consacre  quelques  lignes ,  mais  qui  ne 
nous  apprennent  point  ce  que  nous  serions  surtout  curieux 
d'appraidre ,  savoir  l'état  social ,  les  mœurs ,  les  idées ,  la 
manière  de  vivre  des  Asturiens,  et  quelle  influence  eut  sur 
tout  cela  le  fils  illégitime  d' Alfonse,  devenu  roi. — «  Silo  mort, 
dit  Sébastien  de  Salamanque,  la  reine  Adosinde,  de  concert 
avec  tous  les  officiers  du  palais ,  éleva  au  trône  paternel  Al- 
f onse ,  fils  de  son  frère ,  le  roi  Froïla  ;  mais  Mauregat ,  son 
oncle,  fils  d'Alfonse-F Ancien ,  né  toutefois  d'une  esclave,  l'é- 
carta  par  surprise  de  la  royauté ,  et  le  contraignit  de  chercher 
un  asile  chez  les  parens  de  sa  mère  dans  l'Alava.  Mauregat 
retint  ainsi  pendant  six  ans  le  règne  envahi  frauduleusement. 
Il  mourut  de  sa  propre  mort ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint- Jean-l' Apôtre,  à  Pravia ,  dans  l'ère  Dcccxxvn  (789)  ^.  » 
Dans  ce  récit  de  Sébastien  perce  sans  doute  une  grande  mal- 
veillance pour  ce  roi  né  d'une  esclave ,  et  selon  toute  appa- 
rence d'une  esclave  musulmane,  arabe,  syrienne,  égyptienne 
on  berbère ,  on  ne  sait  ;  mais ,  malgré  tout ,  le  chroniqueur 
ne  dit  rien  de  ce  qu'on  a  inventé  depuis  pour  rendre  Mauregal 
odieux ,  ni  qu'il  obtint  la  royauté  par  le  secours  d'Abd  el  Bah- 
man ,  ce  qui  est  argué  de  faux  par  les  mémoires  arabes ,  dans 
lesquels  on  ne  trouve  plus  l'in^ce  d'aucune  guerre  contre  les 
Astnries  depuis  l'invasion  de  766 ,  ni  surtout  de  cet  infâme 
tribut  de  jeunes  filles  dont  le  bon  évêque  n'eût  pas  manqué 
de  faire  un  crime  à  ce  roi  demi-étranger ,  qu'il  semble  haïr 
d'une  haine  contenue, mais  profonde. On  était  tropprès  du 

I  Maarecatns  regn.  ann.  y  (Chr.  Albelcl.,  num.  86).-- Dam  le  Codex  de  ^^b- 
baye  de  Saint-^MiUan  un  lit  de  plas  :  «  Tyraniiicé  accepte  reg^no.  ^ 
sSebut.  Salmant.  Cbr.,nain.  19.  « 
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règne  de  Manregat  (Sébastien  écrivait  à  la  fin  dn  neuvième 
giècle ,  sons  le  règne  d'Alfonse  III,  surnommé  le  Grand)  pour 
que  de  semblables  impostures ,  si  on  eût  osé  les  hasarder , 
n'eussent  pas  reçu  le  démenti  de  tous.  Sébastien  n'use  du 
mensonge  que  quant  an  nombre  des  ennemis  tués  par  les 
chrétiens  dans  leurs  premières  batailles;  là-dessus  il  se  fait, 
avec  une  grande  bonhomie ,  l'écho  de  l'exagération  et  de  ce 
qu'on  a  depuis  appelé  la  jactance  espagnole.Gomme  nous  l'a* 
vons  dit ,  c'était  pour  lui  un  moyen  poUtique  d'entretenir 
stèle  et  l'ardeur  belliqueuse  des  compagnons  du  roi  d'Oviédo, 
pour  lequel  il  écrivait. 

On  sait  toutefois,  d'autre  part,  que  les  Asturies  furent,  sous 
ce  règne,  travaillées  d'une  hérésie  qui  n'était,  au  fond,  qu'une 
sorte  de  nestorianisme  déguisé.  Cette  hérésie  avait  pris  nais- 
sance entre  deux  évéques  espagnols,  Félix ,  évéque  d'Ui^el, 
interrogé,  entre  autres  choses,  par  Élipand,  métropofitain  de 
Tolède ,  son  ami,  si  Jésus-Christ,  sous  le  rapport  de  sa  nature 
humaine ,  était  le  fils  véritable  ou  adoptif  de  Dieu ,  répondit  : 
y>  Le  fils  adoptif'.  »  Elipand  embrassa  vivement  cette  doc- 
trine et  la  répandit  de  tout  son  pouvoir  parmi'les  chrétiens 
des  Asturies  et  de  la  Galice.  Le  caractère  honorable  et  la  ré- 
putation de  sainteté  d'Élipand  contribuèrent  à  ly  propager. 
Trois  prêtres  cependant  l'y  comlmttirent  :  J(mas ,  Ethérius  et 
Béatus ,  dont  on  a  les  écrits^.  Jouas  était  diacre,  Ethérius, 
évéque  d'Osma,  résidant  dans  les  Asturies;  l'autre  était  moine 
et  abbé  du  monastère  de  Saint-Martin  de  Liébana,  aujoor-. 
d'hui  de  Saint-Torribius.  Il  est  curieux  de  voir  Élipand,  quoi- 
que évéque  d'une  ville  soumise  aux  Musuhnans,  revendiquer 
en  quelque  sorte  dans  ses  lettres  son  titre  de  métropolitain , 
et  s'étonner  qu'on  accuse  d'erreur  le  prélat  du  siège  de  Tolède, 
où  jamais  rien  ne  fut  prêché  de  contraire  aux  dogmes  vérité 

i  Ebinh.  Annal.,  ad.  ann.  792. 

2  Jonas  Aurel.,  Biblfoth.  Patr.,  tom.  xiv,  p.  168  j  —  Etber.  et  Beat,  ad  Slip. 
£pi8t.,Floret,  Espafi.  Sagr.,jt«  ▼. 
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foies '.Un  certain  Fidélius  était  le  correspondant d*élipaiid> 
et  le  zélé  propagateur  de  sa  doctrine  dans  les  Astaries  «. 

Élipand  adopta  peut-être  cette  doctrine  pour  répondre  à 
la  dâinition  musolmane  de  Dien  :  Dieu  est  unique^  Dieu  est 
étemel;  il  n'est  ni  fils  ni  père,  et  n'a  point  de  semblable;  évi- 
demment fonnnlée  en  vue  d'embarrasser  les  mùuschrikoun\ 
agsodans,  trinltaires  ou  polythéistes,  car  c'est  ainsi  que  les 
défenseurs  musulmans  de  l'unité  de  Dieu  appelaient  les  chré- 
tiens. L'arianisme  reparaissait  de  la  sorte  sous  une  nouvelle 
ferme  ^  car  la  doctrine  de  Félix  d'Urgel ,  qu'était-ce  autre 
chose,  au  fond,  que  la  doctrine  d'Anus  plus  à  l'état  mystique? 
On  eût  dit  que  le  christianisme  se  refaisait  ainsi  arien  pour 
combattre  avec  plus  d'avantage  la  ferme  et  simple  théologie 
des  Moslems,  intraitables  sur  l'unité  de  Dieu,  et  ne  nommant^ 
a^ec  Dieu  le  Prophète  que  comme  le  plus  grand  de  ses  servi- 
teurs mortels  favorisés  de  ses  révélations. 

Mauregat,  ainsi  que  nous  Ta  déjà  appris  Sébastien,  mou- 
rut de  sa  propre  mort  à  Pravia,  en  789.  Toujours  préoccupés 
d'idées  étrangères  au  temps  dont  nous  cherchons  à  édaircir, 
et,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  à  restaurer  l'histoire,  quel- 
ques écrivains  s'étonnent  qu'après  la  mort  de  Mauregat  le  fils 
de  Fro'Ha,  Alfonse,  n'ait  pas  été  encore  appelé  h  la  royauté  des 
Asturies.  C'est  qu'apparemment,  nous  le  répétons,  le  droit; 
des  fils  de  roi  n'était  pas  alors  ce  que  le  temps  et  la  politique 
l'ont  fait  depuis.  A  Mauregat  fat  donné  pour  successeur  Ve- 
remundus  ou  Beremundus^,  dont  les  Castillans  ont  fait  plus 
tard  Bermudo,  frère  de  ravant-dernier  roi  Aurelio,  et  fils, 
par  conséquent,  de  cet  autre  Froïla,  frère  d'Alfonse-le-Ca- 

1  Elipànd.  Episi.  ii  ad  Fidel.,  Florez,  Espafi.  Sagrad.,  tom.  t. 

2  Voyez  au  reste  sar  tout  ce  débat  carieux  les  pièces  originales  daiis  Florez, 
Espail.  Sagrad.,  tom.  t.— Cette  hérésie  de  Félix  d'Urgel  ©ot  rbonisar  d'occuper 
Cbarleinaene  et  d'être  l'objet  des  délibérations  de  deux  concilet  tenui  par  son 
ordre  à  Karbonne  et  à  Frankfort. 

'  Teremandiif  inbrinus  Adefoaiiinaiorii,  filio»  videUcel  FroUani  fratris avS 
(Sebast.  Salmant.  Chr.,  nom.  20). 
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tholique,  qui  ouvrit  avec  lui  ses  pr/smières  campagnes  contre 
les  Sarrasins  vers  742.  Il  fut  élu  au  règne,  dit  Sébastien  de 
Salamanque'.  Le  règne  était  donc  toujours  électif  .Yérémund 
était  diacre;  et  il  est  curieux  que  cela  n'ait  pas  été  un. em- 
pêchement à  son  élection.  Ce  fut  là  une  déviation  remarqua- 
ble des  idées  gothiques.  Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable, 
c'est  que,  tout  diacre  qu'il  était,  Bermude  était  marié.  Sa 
femme  s'appelait  Nunila  ou  Nunilo^.  Quant  aux  fils  de  Ber- 
mude, Bamire  et  Garsias,  dont  le  premier  fut  roi  par  la  sùite^ 
quelques-uns  ont  pensé  que  la  mention  qui  en  est  faite  dans 
la  chronique  de  Sébastien  de  Salamanque  était  une  interpo- 
lation de  Pelage  d'Oviédo,  ce  grand  falsificateur  des  vieux 
monumens  de  l'histoire  d'Espagne.  Cette  mention  manque 
en  effet  dans  la  plupart  des  copies  de  la  chronique  de  Sébas: 
Uen;  en  sorte  qu'on  peut  être  en  doute,  quoique  ce  soit 
chose  génëralement  reçue  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  si 
le  Bamire  qui  fut,  roi  après  Alfonse  II  fut  réellement  le  fils 
de  Bermude  prédécesseur  de  ce  même  Âlfonse. 

Bermude-le-Diacre  fut  un  des  plus  beaux  caraetères  de 
ce  siècle,  moins  barbare  peut-être  en  beaucoup  de  points 
que  les  siècles  qui  suivirent.  Sa  magnanimité  et  sa  piété  se 
manifestèrent  par  des  actes  certains  ^.  U  appela  près  de  lui 
et  conféra  le  commandement  en  chef  des  milices  chrétiennes 
au  fils  de  Froïla,  qui  était  en  quelque  sorte  prédestiné  à  la 
'-  royauté;  et  quand  le  jeune  Alfonse  eut  ramené  les  esprits 
prévenus  contre  lui,  il  l'associa  à  «on  pouvoir,  qu'il  abdiqua 
enfin  tout  entier  en  sa  faveur.  Il  se  retira  du  gouvernement 
des  affaires  des  chrétiens,  porté  uniquement  à  cette  démar- 
che, toute  spontanée  de  sa  part,  d'après  le  témoignage  de  Sé« 
bastien^  par  le  souvenir  des  devoirs  que  lui  imposait  l'ordre 


1  In  regno  eHgitar  (Sebast.  Salmant.  Ghr.,  nom.  20). 

2  Risco,  Espaii.  Sagrad.,  tom.  xxxvii,  pag.  i2i>. 

3  Vir  magnaiiimus  fuit,  dit  Sébastien  de  Salamanque  \  et  Panonymo  d?Alb«ida 
Ute  per  «un,  m,  démens  adfuit  et  piui. 
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sacré  dont  il  était  revéta'.  H  reprif  donc  noblement  ses 
fonctions  de  diacre  après  avoir  été  roi,  content  d'avoir  fait 
accepter  pour  son  successeur  Alfonse,  alors  âgé  d*enviiron 
vingt-sept  ans,  et  pour  lequel  il  avait  conçu,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, une  vive  amitié.  L'abandon  de  la  royauté  par  Bermude 
en  faveur  d'Alfonse  eut  lieu  dans  l'ère  d'Espagne  dgggxxek, 
c'est-à-dire  en  791.  Le  marquis  de  Mondejar  fixe  le  jotu*  de 
Tavénement  du  nouveau  roi,  d'après  un  privilège  inédit  de 
l'église  de  Saint-Yinccint  d'Oviédo,  au  14  septembre  de  cette 
année  791  2.  Bermude  vécut  depuis  de  longues  années  encore, 
toujours  en  bonne  intelligence  avec  le  roi  qu'il  avait  fait  sop 
successeur^.  Il  finit  sa  vie  en  paix,  on  ignore  en  quelle  an- 
née4. 

Les  huit  rois  qui  régnèrent  dans  les  Àsturies ,  [depuis  le 
commencement  de  la  renaissance  chrétienne  dans  ces  mon- 
tagnes jusqu'à  l'année  791 ,  n'eurent  pas  de  résidence  fixe,  et 
habitèrent,  comme  nous  l'avons  vu,  tantôt  à  Gangas  de  Onis, 
tantôt  à  Pravia.  Il  résulte  de  l'étude  des  sources  qu'aucun 
de  ces  huit  rois  ne  fixa  sa  résidence  à  Ovétum,  bien  qu'on 
trouve  l'assertion  contrak'e  en  mainte  histoire,  et  notamment 
dans  celle  de  Mariana.  Le  premier  qui  transportera  le  siège 
de  la  royauté  à  Ovétum  sera  ce  même  Alfonse  que  nous  ve- 
nons de  voir  succéder  à  Beranundus^,  et  non  peut-être  en- 
core dans  les  premières  années  de  son  règne. 


1  Sponfè  regnuin  dimisit,  reminiscens  ordinem  stbl  imposltnm  diaconi  (6e- 
bast.  Salmant.  Ghr.,  nom.  20).— La  chronique  Albeldense  dit  aussi:  Volunt^cié 
regnam  dimisit  (nam.  t$7}. 

2  Le  sens  de  ce  passage ,  que  Tauteur  ne  donne  point  en  latin  9  est  celui-ci  : 
«  Dans  rére  829  fat  èleyé  au  règne  le  grand  Alfonse,  le  !$•  Jour  des  kalendes 
d^octobre,  »  c'est-à-dire  le  14  septembre  791.  (Voyez  Mondejar,  AdTertescias  a 
la  Historia  de  Mariana,'  adrert.  124,  pag.  62,  et  Risco,  Espafi.  Sagrad.,  tom* 
xxxTif ,  pag.  132.} 

3  Et  cum  eo  plnribus  annis  charissimé  yixit  (Seb«st«  Salmant.  Ghr.,  nnm.  20). 
*  Sébastien  de  Salamanque  termine  ce  qu'il  nous  dit  de  lui  par  ces  seuls  rnott  s 

Viiam  in  pfteê  finivU, 
5  Iste  priuf  solium  regni  Oreti  firmaTit  (SebaBt.  Saknant.  Ghn,  tvm»  Sli). 
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.  Nous  n'ayons  {itoint  parlé  des  rois  de  Navarre,  dont  on  fait 
remonter  l'établissement  au  commencement  du  huitième  siè- 
cle. Les  peuples  qfu  alors  commençaient  à  s'appeler  Navar- 
rais  (Navarri,  Navarros)  occupaient  les  terres  moyennes  des 
Pyrénées,  qui  s'étendent  des  deux  côtés  de  ces  montagnes. 
C'étaient  des  peuples  de  race  basque,  parlant  euskarien.  La 
position  des  Natarrais  entre  les  Arabes,  les  Franks  et  les  As- 
turiens,  les  porta  dès-lors  à  des  altematiyes  singulières  de 
soumission,  d'alliance  ou  de  révolte  avec  ces  différens  peu- 
{des.  £n  réalité^  ils  se  gouvernèrent  comme  ils  purent  dans 
les  premiers  temps  de  la  conquête,  indépendans,  à  ce  qu'il 
pardt,  sous  des  jaons  de  leur  choix  ;  plus  tard  ils  reçurent 
des  comtes  d'institution  franke  ou  asturienne.  Ce  n'est  ce- 
pendant qu'à  la  fin  du  neuvième  siècle  qu'apparaît  tn  chef 
des  Navarrais,  dont  tout  concourt  à  démontrer  historique- 
ment l'existence  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  certains  historiens 
de  nous  forger  toute  une  série  de  rois,  et  de  placer  l'origine 
du  royaume  de  Navarre  avant  même  celle  du  royaume  des 
Asturies.  Garibay,  Morales,  Jean  de  Mariana,  le  père  Moret 
et  un  grand  nombre  d'autres  moins  illustres  falsificateurs  de 
THistoire  d'Espagne,  fotit  commencer  le  catalogue  des  rois 
de  Navarre  à  un  certain  Garcia  Ximenès,  seigneur  d'Abansuza 
et  d'Amescua,  nommé,  à  ce  qu'ils  disent,  &x  l'année  716  ou 
718.  L'amour  de  leiir  pays  n'égara  pas  mioins  les  très  érudits 
moines  Prudence  de  Sandoval  et  Antoine  Tepes'. 

On  nomme  donc,  dès  716,  comme  rois  de  Navarre,  un 
Garcies  on  Garcia  Ximenes,  un  Garcia  Eneco,  un  Fortun  sur- 
nommé Garcia,  un  Sancho  Garcia,  un  Ximeno  Tniguez,  et 
que  sais-je  encore?  tout  cela  comme  s'il  y  avait  eu  un 
royaume  de  Navarre  parfaitement  constiljué  et  régulier  dès 
716. 


1  Sandovaly  GaUlogo  de  los  obispo»  de  Famplona;  Tepei,  Goroolca  (eaeral 
de  la  (Mes  Si  Su  Benlto,  tom.  m. 
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Yold,  d'après  un  Yîeil  auteur  français',  la  généalogie  de 
ces  prétendus  rois.  On  remarquera  que  dès  716  tous  ces  rois 
fabuleux  de  Navarre  ont  des  noms  tout  espagnols,  conuue 
si  ces  noms  eussent  été  déjà  d'un  usage  commun  au  huitième 
siècle. 

I.  Garcia  Ximenès,  dit-il,  premier  roy  de  Navarre,  com- 
mença à  régner  Tan  716,  eut  à  femme  Iniga,  de  laquelle  il 
eut  son  fils  appelé  Garcia  Inigo,  régna  quarante-deux  ans, 
gist  à  Sainct-Iean  de  la  Penna^. 

n.  Garcia  Inigo  succéda  à  son  père  Tan  758,  et  de  sa 
femme  il  laissa  un  fils  nommé  Fortun,  régna  quarante-qua- 
tre ans,  gist  à  Sainct-Iean  de  la  Penna. 

m.  Fortun,  premier  du  nom,  surnommé  Garces,  com- 
mença à  régner  l'an  802,  eut  à  femme  Theude,  fille  de  Gal- 
linde,  comte  d'Aragon,  de  laquelle  il  eut  don  Sancho  Gar- 
ces, mourut  l'an  816,  régna  treize  ans,  gist  à  Sainct-Iean 
de  la  Penna. 

IV.  Sancho  Garces  succéda  à  son  père,  et  de  sa  femme  il 
laissa  Ximen  Ynigues,  mourut  l'an  832,  après  avoir  régné  dix- 
sept  ans. 

v.  Ximen  Ynigues,  premier  du  nom,  régna  environ  huit 
ans,  et  mourut  l'an  840,  etc.  —  La  succession  héréditaire  est, 
comme  on  voit,  parfaitement  observée. 

Le  vieil  auteur  est  un  peu  plus  heureux  dans  sa  définition 
du  royaume  de  Navarre  ;  mais  c'est  qu'il  parlait  de  ce  royaume 
tel  qu'il  existait  sous  ses  yeux  au  seizième  siècle,  et  non  d'a- 
près rhistorien  Garibay  ou  Moret  :  «  Le  royaume  de  Navarre, 
dit-il,  est  un  petit  angle  de  la  province  d'Espagne  qui  con- 

1  Gliapiiis,  Histoire  da  royaume  de  Navarre,  Paris,  chez  Nicolas  OiUes,  ti^. 

2  On  cite  à  Tappui  de  rexistence  de  ces  rois,  entre  autres  choses,  les  ioscip- 
tiens  sépulcrales  conseryées  dans  ce  monastère  ;  mais  il  a  été  sarabondamment 
démontré  par  plusieurs  critiques  espagnols  que  cos  inscriptions  étaient  entiérf* 
ment  apocryphes  et  fabriquées  dans  Pintérét  du  monastère  de  Saint-Jean  de  la 
Pefia ,  dans  des  temps  très  modernes.  (Voy.  Masdeu,  Historia  Griticaf  tom,  iX, 
pag.  43,  KO,  60,  etc. ,  etc.) 
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fine,  du  côté  de  rorient,  au  royaume  de  France,  dans  lequel  il 
entre  en  partie  par  les  monts  Pyrénées  ;  de  l'occident,  au  long 
du  fleuTe  Ebrus  et  à  la  province  de  Bioja  ;  du  septentrion, 
au  pays  de  Guipuzcoa,  et  du  côté  du  midi  au  royaume  d* Ara- 
gon. Ses  principales  villes  sont  Pampelone,  Estelle  et  Tudèle, 
de  là  les  monts  :  Sainct-Iean-Pied-de-Port  de  deçà,  en  la 

terre  des  Yascos Le  royaume  de  Nayarre  est  ainsi  ap« 

j^elé,  selon  qu'aucuns  ont  écrit,  par  la  corruption  du  nom  de 
la  montagne  qui  est  en  icelui,  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui Navaca;4es  autres  observent  que  Nava  est  la  planure 
qui  est  naturellement  au  pied  des  montagnes,  et  Erria,  en 
l^gage  cantabrien,  duquel  le  peuple  use  fort  en  ce  pays,  si- 
gnifie terre,  de  sorte  que  ces  deux  mots  Nava-Erria  joints 

ensemble  signifient  terre  plaine' etc.  » 

Est-il  besoin  de  dire  sur  quelles  infaillibles  preuves  on 
s'appuie  pour  rejeter  toute  cette  généalogie  si  bien  et  si  nette- 
ment déduite  par  le  vieil  écrivain?  tout  simplement  sur  le  té- 
moignage unanime  des  meilleurs  documens.  À  remonter  aussi 
haut  qu'il  nous  est  donné  de  le  faire  à  ce  sujet,  nous  trouTons 
d'abord  le  continuateur  de  la  chronique  de  Biclar  qui  écri- 
yait  en  724,  et  qui  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  la  fondation  du 
royaume  de  Navarre  en  716.  Isidore  de  Béja,  qui  acheva 
d'écrire  en  754,  n^'en  parle  pas  davantage.  Sébastien  de  Sala- 
manque,  de  beaucoup  postérieur  ainsi  que  nous  le  savons,  et 
qui  ne  commença  à  écrire  sa  chronique  que  depuis  886,  non- 
seulement  ne  nomme  jamais  aucun  souverain  de  Navarre, 
mais  encore  il  en  parle  toujours  comme  d'une  province  su- 
jette des  rois  des  Asturies  au  moment  où  il  écrivait.  H  en  est 
de  même  de  la  chronique  Albeldense.  Au  milieu  du  neuvième 
siècle,  saint  Euloge  de  Gordoue,  qui  fit  un  voyage  en  Na- 
varre, et  qui  rend  compte  de  son  incursion  en  ce  pays,  parle 
toujours  de  cette  province  comme  d'une  province  dépen- 

I  Chapuis,  Histoire  du  royaume  de  Navarre  ,jiag.  l. 
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dante  de  Tanique  prince  des  chrétiens  espagnols,  c'est-à-dire 
du  roi  des  Asturies^  Le  moine  de  Silos,  lui-même,  si  rem- 
pli d'erreurs,  et  qui  écrivait  à  la  fin  du  onzième  siècle  ou  au 
commencement  du  douzième,  ne  parle  des  Navarrais  du  hui- 
tième et  d'une  partie  du  neuvième  siècle  que  comme  d'un 
peuple  dépendant  des  Asturies,  spécialement  en  une  occasion 
péremptoire,  au  sujet  d'Ordonius  I^^  qui  commença  à  régner 
en  850^.  Enfin,  le  silence  absolu  observé  sur  ce  point  par 
les  chroniques  frankes,  qui,  à  tant  de  reprises,  parlent  des 
Navarrais,  nous  semble  concluant  et  décisif.  Toutefois,  si  la 
Navarre  n'avait  pas  de  rois  au  neuvième  siècle,  elle  avait  des 
ducs  ou  des  comtes  qui  aspiraient  à  l'indépendance.  Un^ 
chronique  franke  nomme,  comme  comtes  de  Navarre  en  850 ^ 
nduon  et  Nution^.  Cela  est  vrai  ;  mais  il  y  a  loin  de  cet  état  de 
choses  à  un  royaume  constitué.  Nous  verrons  dans  le  cours 
de  l'histoire  par  quelles  causes,  en  quelle  année,  et  par  quel 
homme  s'établit  le  comté  indépendant  qui  devint  ensuite  le 
royaume  particulier  de  Navarre. 

Que  si  nous  recherchons  en  quelle  situation  étaient  les  au- 
tres provinces  «qui  depuis  sont  devenues  aussi  des  royaumes 
indépendans  et  rivaux,  tantôt  unis  contre  les  Arabes,  tantôt 
guerroyant  entre  eux,  nous  verrons  qu'à  la  fin  du  huitième 
siècle  toutes  en  étaient  au  même  point,  sauf  le  royaume  des 
Asturies.  Déjà  pourtant  il  y  avait  des  comtes  en  Galice,  ou,  en 
d'autres  termes,  des  gouverneurs  commis  à  la  garde  et  à  l'ad- 
ministration des  cités,  visant  secrètement  à  l'indépendance. 
n  y  en  avait  chez  les  Yascons  euskariens  comme  chez  les  Na^ 
varrais.  Bien  que  l'on  n'ait  pendant  près  d'un  siècle  encore 
aucune  notice  certaine  sur  les  comtes  particuliers  de  la  par- 
tie de  l'ancienne  Gantabrie  que  les  écrivains  du  huitième  siècle 

1  Sanct.  Ealog.  Opéra,  EpUt.  ad  Gailiesindom  Pampilonenscm ,  Gompluti; 
ltt74,  fol.  96. 

2  Silens.  monach.  Ghr.,  num.  27. 

3  Fraçmentum  Chronici  Fontanelleniis,  ad  aim«  8^« 
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appelaient  communément  Bardulia,  et  qui  correspond  à  la 
partie  septentrionale  de  la  Yieille-Gastille,  il  y  en  avait  pa- 
reillement dès  ce  temps.  Toutefois  il  n'y  avait  pas  de  Castille 
encore.  On  avait  bien  bâti  déjà  quelques-uns  de  ces  châteaux 
qu'on  appelait  Castella,  d'où  le  nom  des  Gastilles  est  dérivé; 
mais  ce  nom,  il  faut  bien  le  constater,  était  en  ce  temps  dans 
les  chose»  futures'.  Pendant  un  siècle  entier  il  n'est  fait  au- 
4iune  mention  dans  les  sources  des  comtes  du  pays  qui  s'est 
plus  tard  appelé  ainsi.  Roderich  Ximenez,  dont  on  ne  connaît 
d'ailleurs  ni  Torigine  ni  le  père,  est  le  premier  dont  le  nom 
figure  avec  ce  titre  dans  les  anciennes  chrotûques,  sous  le 
règne  d'Ordonius  F"^  (de  850  à  866). 

Quant  à  la  Marche  franko-espagnole,  elle  n'était  pas  for- 
mée non  plus  vers  l'époque  de  l'avènement  d'Alfonse-le- 
Ghaste.  Cependant,  il  était  facile,  dès  ce  temps,  d'en  pres- 
sentir et  d'en  entrevoir  la  naissance  prochaine. 

Quelques  années  auparavant,  en  781,  après  avoir  fait  cou- 
ronner le  jeune  Ludwig,  à  Rome,  roi  d'Aquitaine  par  le  pape 
Adrien,  Gharlemagne  l'avait  envoyé  dans  ses  états  à  peine 
âgé  de  trois  ans,  sous  la  conduite  de  leudes  frauks  de  la  fidé^ 
lité  la  plus  éprouvée.  Il  fut  porté  au  berceau  de  Rome  à  Or^ 
léans.  A  Orléans  on  le  mit  à  cheval,  revêtu  d'armes  propor- 
tionnées à  son  âge  et  à  sa  taille,  et  on  l'y  tint  en  quelque  façon 
jusqu'à  Toulouse*.  Son  principal  ministre,  celui  qui  gou- 
verna d'abord  l'Aquitaine  au  nom  de  Lud^ig,  sous  le  haut 
et  souverain  patronage  de  Gbarlemagne,  était  un  nommé 
^nold,  d'une  habileté  poKtique  et  d'une  prudence  consom- 
méeSy  au  dire  de  l'anonyme  astronome  auteur  de  la  vie  de 
Louis-le-Débonnaire.  Ce  fut  là  te  commencement  d'une  ère 

1  M.  Faariel  parle,  dés  778,  du  comté  de  Castille  et  de  son  premier  comte, 
quMl appelle,  on  ne  sait  sur  la  foi  de  quel  écrivain,  Don  Rodrigo  Fruela,  seigneur 
de  race  gothique,  dit-il;  un  peu  plus  loin  il  parle  aussi  du  roi  del^fayarre  Don 
Inigo  ou  Eneco  Garsiab.  Il  n^y  a  pas  jusqu^au  don  qui  ne  soil  ici  nne  erreur  !!• 
cbeuse.  Le  don  est  tout  an  plus  de  la  première  moiiié  du  dixième  siècle* 

2  Anon.  AstroD.,  Vit.  BladoTlc.  PîL 


€HAPrrHE  HtJITlEBfE.  .  387 

nouvelle  pour  le  midi  de  la  Ganle,  et  d'un  déyeloppément  de 
la  puissance  franke  dans  ces  contrées,  dont  les  effets  ne  tar- 
dèrent pas  à  réagir  sur  l'Espagne. 

Dès  Tannée  785,  lesFranks,  auxquels  3  n'était  rien  resté 
au'-delà  des  Pyrénées  de  leur  malheureuse  expédition  de 
778,  s'étaient  rapprochés  de  des  montagnes  :  Gironne,  Ur- 
gel  et  Ausone,  mal  défendues  et  à  moitié  ruinées  par  les 
guerres,,  étaient  tombées  entre  leurs  m^s,  sans  que  cela 
e&t  causé  la  moindre  émotion  à  Gordoue.  Cette  prise  de 
possession  de  quelques  places  de  Textrême  frontière  mu- 
sulmane dut  se  faire  sans  trop  d'éclat  et  de  bruit.  Mais 
elle  n'en  était  pas  moins  un  fait  important.  Pour  assurer 
mieux  les  frontières  de  la  nouvelle  conquête,  le  gouverne- 
ment et  la  garde  en  furent  confiés  à  un  grand  nombre  de 
mains,  et,  contrairement  à  l'usage  du  reste  du  royaume,  oii 
il  n'y  avait  qu'un  comte  par  chaque  diocèse,  les  diocèses  de 
cette  frontière  furent  alors  partagés  en  plusieurs  gouveme- 
mens  ayant  chacun  leur  comte  particulier.  Le  gouverneur 
donné  à  Gironne  en  cette  année  fut  le  premier  comte  frank 
établi  dans  les  Pyrénées  espagnoles  au  nom  de  Ludwig  ou 
plutôt  de  son  père  Gharlemagne. 

Nous  ne  finirons  pas  sans  dire  qu'en  790  un  soulèvement 
des  Yascons  mal  réprimé  par  Ghorson,  comte  ou  mieux  duc 
de  Toulouse  depuis  778 ,  amena  sa  révocation,  et  qu'en  sa 
place  fut  mi&  alors  un  des  hommes  de  ce  temps  qui  s'illus- 
trèrent le  plus  dans  les  guerres  contre  les  Arabes  ;  nous  vou- 
lons parler  du  fameux  Guillaume  de  Toulouse,  dont  les 
gestes  historiques  ont  été  si  singulièrement  rehaussés  par 
l'imagination  des  romanciers  du  moyen  âge.  Quelles  étaient 
en  ce  temps,  à  proprement  parler,  les  attributions  d'un  duc 
en  général,  et  d'un  duc  de  Toulouse  en  particulier?  Disons-en 
un  mot.  Sous  Gharlemagne,  comme  sous  les  Mérovingiens  et 
comme  chez  les  Goths ,  le  titre  de  duc  (dux)  désignait  un 
gouverneur  de  province,  et  celui  de  comte  {cornes)  un  gouver- 
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near  de  .diocèse.  Le  premier  exerçait  une  autorité  supérieure 
sur  tous  les  comtes  d'une  même  province  ;  ^seux-ci  n'avaiçnt 
d*autorité  que  sur  un  diocèse.  Guillaume,  résidant  d'ordi- 
naire, à  Toulouse  comme  comte  particulier  de  la  ville,  était 
donc  en  même  temps  duc  ou  gouvemeur-général  de  TAqui- 
taine  entière  ;  nous  verrons,  plus  tard  en  quoi  cette  notion 
était  bonne  à  consigner  ici.  Pour  plus  de  lumières,  disons 
encore  que  le  titre  de  duc  de  la  hiérarchie  barbare  répon- 
dait assez  bien  à  celui  d'émir  de,  la  hiérarchie  musulmane,  et 
celui  de  comte  à  celui  de  vrali. 


CHAPITRE  NEtlVIEIlE. 


ATèoei&Mit  d'Hescham.  —  ftéToUe  de  ses  deux  frères  âoalélman  et  Abdallah  à 
"BMéi»  ■»  iasaccés  de  leur  entreprise,  —  SoamiSsioD  définitive  d'Abdallah  et 
de  Sonléiman.  -7-  Troubles  dans  TEspagne  orientale  réprimés  par  Abou  Oth- 
man.  — Proclamation  de  la  guerre  sacrée. — Triple  expédition  contre  les  chré- 
tiei|s*  -^  luTasion  des  Asturies.  —  Campagnes  consécntiTOs.  -—Entrée  Ticto-^ 
rhense  des  Arabes  en  Septimanie.  -^  Incendie  des  fauboorgs  de  Narbonne*  ^" 
Bataille  d'Orbieu.  —  DéAilte  de  Guillaume  de  Toulouse.  -—  Immense  batin 
employé  à  rembellissement  de  Cordone.  •—  Beprise  de  la  guerre  sainte.^Dé- 
fisJte  des  Arabes  dans  les  Asturies.  —  Faits  subséquens. -^  Fin  da' régne 
d'Heselwaa*  .  ' 

De  788  à  796. 

'  Les  fanérailles  d'Abd  el  Bahman  terminées,  squ  fils  Hes- 
cham  fat  solénneUement  proclamé  émir  le  yingt-qaatriëme 
jour  de  rabieh  seconde  172, 1^'  octobre  788.  H  se  prc^enà 
par  les  mes  de  Mérida  avec  une  nombreuse  suite  de  cayale- 
rie,  et  Ton  récita  pour  lui  dans  les  mosquées  principales-  la 
kbotbah  ou  prière  publique  pour  le  souverain.  La  khot- 
bah ,  ou  prière  publique  pour  le  souterain ,  est  un  des 
principaux  droits  de  la  puissance  parmi  les  Musulmans; 
elle  doit  être  faite  dans  les  mosquées  principales  tous  les 
jours  de  fête  par  le  khateb  ou  prédicateur;  elle  se  fait  du 
baut  de  la  cbaire  ou  minbare,  et  elle  contient  des  louan- 
ges à  Dieu,  des  bénédictions  au  Trophète  et  des  prières 
pour  la  Tie  et  la  prospérité  du  souverain.  Hescbam  était 
âgé  de  près  de  trente-deux  ans^  H  avait  l'air  majestueux 
comme  l'entendent  lea  Arabes,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas 
Sans  quelque  embonpoint  ;  il  avait  le  caractère  à  la  fols-doux 
et  guerrier,  une  ferveur  et  un  zèle  religieux  à  toute  épreuve  ; 
juste  d'ailleurs  et  d'une  exactitude  exemplaire  à  suivre  tes 

t  Conde  se  trompe  en  ne  donnant  que  trente  ans  h  Hescbam  lors  de  son  aT^- 
nement  au  pouvoir.  Étant  né  le  !«'  mars  7V7,  Hescbam  ayait  le  i'^  octobre  788 
trente-et-on  ans  et  sept  mois. 

m.  19 
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obiBéf vances  Jie  la  loi,  Sà^  qualité  la  pins  marquée  était 
Fiamoùr  de  la  justice  dans  la  grande  et  noble  rfcoçptidn  du 
Hi(ft  ;  {(fat^ponr  cette  qualité,  snmommé  El  Adhel  (le  joste), 
et^àjuiasè  de  sa  bonté,  £1  BcMy  (raffable).  Le  premier  acte 
du  nontel  émir  fat  la  nominatioii  du  "wali  AboH  ûmmyah 
Abd  fel  Gàflr  ben  Abd  el  Djeirara  son  ami,  qui  avait  été  gon- 
^Bm&of  de  Séville  après  Abd  el  Malek  ben  Omar  et  Morwan, 
dans  la  charge  de  hadjeb. 
Xe  i*fne  d'Hescham  s'ouvrit  cependant  par  tane  ^erre 
'  cbile.  Ouelfiies  mois  à  peine  après  son  installation  au  pQia- 
Toir,%es  ffères  intriguèrent  contre  lui  dans  leurs  gottwnie- 
meps  :  l'un  était  wali  de  Tolède,  l'autre  de  Mérida;  ce  der- 
nïter,  Abdallah,  trouva  peu  de  sympathie*  pour  ses  projets 
dans  la  population  de  cette  ville,  et  y  rencontra  même  une 
opposition  marquée  dans  son  wasyr,  un  des  vingt-^ati^e  ira- 
syrs  qui  avaient  assuré  Hescham  de  leur  foi  dans  la  fameuse 
cérémonie  où  il  avait  été  reconnu  wali  el  adhi^  Abdallah  se 
rendit  près  de^ouléiman  à  Tolède,  et  c'est  là  qu'ils  affectè- 
rent tout  d!^ord  l'indépendance  au  point  d'irriter  vivement 
l'émir  leur  frère.  Leur  désobéissance  éclata,  prématocément 
peut-êtse,  par  un  incident  imprévu.  Qs  avaient  appelé  à  leurs 
délibérations  le  wasyr  de  Tolède,  Galeb  ben  Théman  el  Tha- 
kefi,qui,  fidèle  à  l'émir  qu'il  avait  reconnuthu  aussi  à  Cor- 
doue  ^vant  la  mort  d'Abd  el  Bahman,  s'opposa  à  leurs  des- 
seins ^  s'en  expliqua  de  façon  à  blesser  vivement  les  deux 
frères.  Souléiman,  offensé  de  ses  discours,  le  fit  mettre  en 
prison  e^  charger  de  chaînes.  Listruit  de  cet  acte  de  vio- 
lence, Hescham  en  demanda  compte  à  celui  de  ses  frères  qui 
l'avait  d^ectement  ordonn4)  et  qui  fl'aUIeurs  commandait  à 
Tol^dè.On  «apporte  qu'au  reçu  de  la  dépèche  d'Hescham,  Sou- 
léiman entra  en  fureur,  que  dans  ta  colère  il  fiit  retirer  Ga- 
leb Ae  sa  prison,  puis  qu'en  présence  de  Tenvoyé  de  son 

I  Toyei  d-derast^  pas.  SM* 
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ffiSrè  il  lè  fit  doiier  à  itn  pieu  ;  aprëi  quoi  il  dii^  à  l^hyqjê  : 
<f  lt^t8,«et  "va  dire,  à  ton  liiattre  que  Qw^  Toutônft  au  moiqii 
ik  cMimànder  dans  nos  petiteil  sou^rainetéi  i  qu'il  nous  y 
»  liâàerên  repos!  Ce  ne  sera  là  qa*unefaible  eompenâati(to  du  ; 
i  t4rt  qoi  nous  est  fait.  El  rapporte-lni  bien  T^et  qu'a  pro^. 
»  dûit  ici  Tessai  de  son  intempestive  sonverdneté  ^i  » 

Di»:-ce  moment,  Hescfaam  ne  considéra  plus  ses  Irèi'es  que  • 
comme  des  rebelles;  il  les  déclara  ennemis  publies,  et  donner 
ordre  d'armer  eon1a*e  eux  toutes  les  ppoTinceS  et  de  leurre- . 
fa«^  partout  Tair  et  le  feu^.  Lui-même,  à  la  tété  #une  armée 
de  vingt  mille  homtaies  réunis  autour  de -lui  â  son  prémièv 
appel,  fl  marcba  sur  Tolède  (789).  A  son  approcbe  Souléiman 
qiOitta  la  ville,  laissifiit  le  soin  de  la  défendre  à  son  frère  Abd- 
allah .et  à  son  propre  fils,  et  se  porta  i  la  rencontre  d'Hes^^ 
cbami  avec  quinze  mille  hommes  de  tvoupes  aguerries.  Les- 
deuxanhées  se  rencontrèrent*  près  de  Hisn-Boulkh  (la  lArté^ 
resse  de  Bôulkfa),  lieu  aujourd'hui  inconnu,  et  comme  sieBes 
eussent  été  composées  d'énnemiî(  différant  entre  eux  de  ndl« 
gion,  cte  langage  et  de  moeurs,  il  s'engagea  entre*  elles  unb, 
sanglante  bataille  qui  se  soutint  égale  une  bonne  partie  du 
ioor;  mds  vers  le  coucher  du  soleil  l'arma  de  Sbffiéiman- 
rompit, et  l'arrirée  de  la  irait  eihpècha. seule  sa  complète  dé-* 
route.  A  la  faveur  de  l'obscurité,  il  se  refira  du'èham]^  de  bà-- 
taille  et  alla  se  mettre  en  sûreté  dans  ks  inontagne^  voisina. 
Le  vainqueur,  cependant,  ne  trouvant  plus  d'ennemis  le  l€ài- 
demain,  poursuivit  sa  marche  vers  Tolède  et  la  bloqua;  elle 
était  dtfendue  par  Abdallah  avec  talent  et  courage,  mais  elle 
l'était  fiHirlout  par  l'avantage  de  sa  position,  ainsi  que  nous  le 
savons,  inaccessible  de  plusieurs  c^tés.  <       ' 

Soaléim^  isependant,  sqirès  avoir  rallie  les  çiei^lft,  deseeiid 
des  montagnes,  court  les  campagnes  de  Gordoue,  %t  occupe 
le  fort  de  Safenda.  Abdallah  Ben  Abd  el  Mdek  el  Met^nm  sort 

i  Coftdd,  c.  22$.  , 


».- 


cl0,€oràoae  et  marâie  auMitâl  contre  loi,  le  chane  de  Safe&ài, 
1^  bat,* 'et  rdblige  à  eheroher  de  nptiyeaa  un  asile  dan»  les 
montagnes.  Soulâman"fit  demander  en  vain  des  secoco»  au 
yimsjjc  de  Mérida  et  vix  principaux  scbeika  de  la  contrée;  loin 
d'en  obtenir,  il  apprit  que  ce  i^asyr  et  ces  scheikB ^narchâent 
eux«*mêmes  contre  lui  ;  poursuivi  d'ailleurs  par  les  coureurs 

'  ^d'Abdallah  6l  Merwan,  il  se  sauva  à  grand'peine  à  trav^  les 
montagnes  jusqu'au  pays  4e  Tadmir* 

'A  Xol^e,  Abdallah,  voyant  que  son  frère  Souléiman  n'ar- 
rivait pointi  que  les  prx)visions  de  la  cité  s'épuisaient  et  en 
même  tem(i9  les  forces  et  la  bonne  volonté  des  haMtans,  per- 
dik.courage,  et  prit  le  parti  de  traiter  avec  l'én^r  son  frère. 
L'^stége^mis  devantTolède  trois  i|[iois  auparavant  parHesdiam 
en  peirgonne  n'avait  été  suivi  par  lui  que  quelques  jours;  il 
était  bientôt  retourné  à  Gordoue,  et  c'était  là  qu'il  fallaittrai- 
ter^yec  ku  op  par  envoyés  ou  par  correspondance.  Abdallah 
iiqfginaun  autre  moyen;  il  fit  demander  par  un  de  ses  wa- 
Sf  rs  un  sauf f-eondjiit  et  une  escorte  aux  ^alis  de  l'armée,  et 
Ayant  (d)t^U  Bur-^le-champ  ce  qu'il  demandait,  AbdaUah  lui- 
même,  majs  inconnu  et  se  donnant  pour  un  ^utre,  sortit  de 
Tolède'  et  se  rendit  au  camp  avec  son  v^asyr.  Là^  on  leur 

'  donna  dedx  cavaliers  pour  les  accompagner  à  Gordoue.  Près 
iBtj  arriver,  .^)didlah  s^  fit  connsdtre  à  eux,  e|,  avec  leur  per- 
mission, son  v^asypput  prendre  l'avance  pour  annoncer  à 
r^ir  Farrivée  de  son  frère.  Hescham  reçut  4^ui-ci  à  bras 
ouverts,  sans  qu'il  lui  fùjt  possible  de  faire  autrement'.  Us 
cônviwnt  de  la  r^dition  de  Tolède,  de  l'oubli  de  tout  le 
passé,  et  cpie  cela  s'entendriait  aussi  à  l'égard  de  Souléiman, 
s'il  consentait,  comme  l'avait  fait  Abdallah,  à  venir  se  mettre 

'  à  la  merci  <le  soa  frère.  Tous  deux  partirent  pour  Tolède  nvee 
la  cavalerie  de  la  garde  du  pakîB ,  composée  moitié  de  Zé- 
nètês  et.  moitié  à' Andal»us.  Abdallah  prit  les  deirans  à  Tap- 

1  La  grace'de  TexpressioD  originafe  nVsl  point  TwAn^^t  e^Ue  Inudocliop; 
la  pensée  est  ;  fana  qu'il  pût  s'en  empêcher. 
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probhe  de  ïolède,  et  conrut  préparer  toptes  cfapges  pgar.  la 
reddition  de  la  ville,  où  Hescham  fat  reçu  ayec.de  grandes 
démonstrations  d'allégresse.  Il  permiVà  son  frère'de  demeu- 
rer dans  une  maison  royale  agréaMement  située  ftox  environs 
de  Tolède,  et,  après  y  avoir  installé  en  qualité  de  vf  ali  un  pa- 
rent  du  wasyr  Galeb  ben  Théman  ei  Thakefi,  si  cruellement 
traité  par  Souléiman,  il  repartit  pour  Cordoùe,  préoccupé  des. 
moyens  de  réduire  son  autre  frère  encore  insoumis. 

Souléiman  en  effet ,  plus  irrité  que  découragé  d^  la  perte 
de  Tolède,  courait  les  campagnes  de  Tadmir,  cl)^rchatit  à  y 
soulever  les  pieuples  en  sa  faveur ,  et  déjà  il  y  avait  réuaid^ 
corps  nombreux  de  volontaires.  Hescham  entoya  une  armée 
pour  l'y  poursuivre,  de  laquelle  il  confia  l'avant-gaïde  à  son 
très-jeune  fils  £1  Hakem ,  qui ,  pour  la  première  fois  ;  s'es- 
sayait  au  commandement  de  quelques  trouves.  Cette  avant- 
garde  ,  où  figurait  l'élite  de  la  cavalerie  andaloiyse ,  se  mit  en 
marche,  et  le  lendemain  toute  l'armée  s'ébranla.  Lès  troi^ges 
de  Souléiman  se  trouvaient  alors  dans  les  c^pagnes^eLorca, 
attendant  leur  général ,  occupé  à  lever  des  reni^rts  dans  les 
villages  voisins.  L'impatient  El  Hakem,  sans  attendre  que 
son  père  arrivât  avec  le  reste  de  l'armée ,  et  w  prenant  con- 
seil que  de  sa  fougue ,  attaqua  ces  troupes  avec  faut  d'em-* 
portement  et  d'jj|;^trépidité ,  que ,  malgré  leur  nombre  et  leur 
vigoureuse  résistance,  il  les  défit  et  les  mit  en  désordre  et  en 
fuite ,  laissant  le  champ  de  bataille  jon^é  dé  cadavres.  Lors- 
que  l'armée  d'Hescham  arriva, 41  n'y  avait  déjà  plu9  d'en- 
neçiis  à  combattre.  L'émir  ne  put  s'empéd^r  de  8%  réjouir 
de  cette  premi^e  et  brillante  action  de  son  fils  ;  i!  donna  de 
gjjiuids  éloges  aux  intrépides  cavaliers  qui  l'avaient  secondé,  • 
mais  il  gourmanda  pliternellement  la  témérité hasardeqçe  d'El 
Hakem,  et  l'admonesta  là^essus  avec  bienveillance,  à  ce  que 
rappei4;e  1»  historien  ar^ './. 

1  il  loi  dit,  selon  cet  ttistorien  t  «  que  si  rafrdeaf  ^  la  brafonrè  eoî|,vi6iuieBt 
»  fort  è  ia  enerre^la  prnàf§ùe  et  la  réflexion  n^y  sent  pas  é^onamohidi^  utilité; 


•  *• 


•  • 
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Spoléimaii  u'éttdt  point  dans  8o^  armée  le  jour  cle  la  batipe, 

*  lit  qaaad  tes  restes  fugitifs  de  ses  gens  arrivèrent  la  où  il  ^tait 
et  lui  rapfMNTtèrent  le  funeste  succès  de  cette  jonmée ,  il  de- 
meura ipensif ,  et  f^s  dire  autre  chose  que  :  «  Malheur  à  ma 
fortune!  «  Il  partit  avec  quelques  cavaUers,  nwchant  vers 
Valence,  sans  route  ni  direction  certaines.  Il  passa  près  de 
9énia ,  toujours  poursuivi  par  les  coureurs  de  son  frère ,  et  se 
jeta  enfii)  dans  Sjésirah-Xucar ,  lieu  fortifié  et  entouré  par  le 
iQ^euve  y  ainsi  que  l'indique  son  nom  arabe  (nie  du  Xucar).  De 
là  il  écrivit  à  Hescham ,  sollicitant  de  lui  un  traitement  pareil  ^ 
*  celui  qu'en  avait  reçu  leur  frère  Abdallah.  Hescham  agréa  sa 

i  soumission  ;  |nàis  comme  il  redoutait  le  caractère  bouillant 
et;  à  ce  qu'indiquait  sa  conduite  envers  Galeb,  emporté  par- 
fois jusqu'à  la  cruauté  de  Souléiman ,  il  lui  imposa  de  quitter 
.TEspagne  et  de  »'y  défaire  de  tous  ses  biens.  Souléimap.  se 
soumit ,  reçut  d'Hescham ,  pour  prix  de  ses  possessions ,  qu'il 
jUii  abandonna ,  soixante  mille  mitkals  ou  pesans  d'or,  et  alla 
demeurer  à  Tanger,  dans  les  premiers  mois  de  l'an  174  de 

'    l'hégire  (790) '. 

Presque  en  m^me  temps  que  Souléiman  et  Abdallah  mé- 
connaissaient L'autorité  d'Hescham  à  Tolède ,  le  v?ali  de  Tor- 
tose,  Saïd  bcya  Housséjn  refusait  de  recevoir  dans  cette  Tille 
le  nouveau  v^ali  que  l'émir  lui  avait  donné  pour  successeur. 

.  ^On  ignoi;e  le  motif  de  la  destitution  (}.'Housséin;  mais -il  y  a 
tout  lieu  de  cvoire  qu'il  était  connu  pour  un  de  ces  v?alis  qui 

ir  qw  lion  BA  ^it  point  aYentorer  le  euccës,  lorsque,  sans  ttenériii  pi  précipila- 
»  tioQ,  le*  irîQppbe  (eut  être  plus  certain  et  plus  coniplçt;  que  soufent,  par  pse 
»  confiance  imprudente  et  une  sotte  présomption  de  leurs  propres  Ibrces  autant 

/    ;»  que  pu^  le  désir  de  ne  partager  ayec  aucnn  autre-  la  gloire  dflt4rft«iiiplMfe  ^at 
)»  jl%  se  berçaient,  certains  émirs  ayaient  perdu  de^  batailleji  fort  impoçlanVes,  et 
»  causé  ainsi  la  ruine  de  Tétai  en  même  temps  qu^attaché  h  leurs  noms  oae 
•    .«i.lteraeUe  ^nfomie.  »  ,'..*. 

.     .1  QpMe,  c.  ae.  —  GeUe  tran^action^entre  les  denx  frères  est  r^ppo^l^e  nres- 
•  que-flMili^es  mjSmes  termes  par  un  grand  nombre  d'auteurs.  Voy.  Roder.  Toleu, 
]Iisi.'irabnm,  c.  18;  El  IfyirAiri,.iii  Assemani^  p.  iQi^  tbû  el  Abar^  Ui  Gasin, 
tom*  I,  p.  SS^etc.^elc.  .     ^  ,        r 

•  *  *         -1 
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entreteuoîieot  4^-Iors  des  întxigues  avec  les  Frsnk^^nuiLltes 
de  Gironne,  d*4usoiie ,  d'Çr^el ,  ffur  le  revers  occi^Mtal  des  * 
Pyrénées,  et  tout  puissans  au-delà.  Le  wali  de  Yalence»  Monsa 
ben  Podbéirah  el  EaJisi,  reçut  ordre  de  châtiça*  le  rebelle. 
Arrivé  près  de  Tprtose  avec  la  cavalerie  de  Valence,  de  Mur- 
biter  (Hurviédro)  et  de  Nules,  il  renconfta  Saïd  ben  I|<;iusséUi 
qui  s'avançait.  Un  combat  s'engagea  en4b  les  donx  partis  ; 
ceux  de  Yalence  mirent  en  fuite  ceux  de  Saïd:  mais  s'étant 
opiniâtres  à  leur  poursuite ,  Icft  cavaliers  de  Y4^nqe  tombè- 
rent dans  une  embuscade  qu'on  leur  avait  pr^par^  ;  Mousa 
ben  Hodhéirab  fol  tué  et  les  siens  mis  en  fuite. 

Ceci  se  passait  dans  les  derniers  mois  de  Tan  de  l'bé^e 
172  (789).  Les  choses  en  restèrent  là  quelque  temps,  dépen- 
dant l'exemple  d'Qousséin  pe  tarda  pas  à  être  suivi  dans 
toute  r Espagne  orientale.  Yers  le  même  t«nps,  Bahlool  ben 
Makblouk  Aboul  Hedjadji  s'empara  de  Saragosse  et  forma 
une  sorte  de  ligue  pour  leur  indépendance  commune  ave$^  1^ 
^alis  de  Barcelone ,  de  Huesca  et  de  Tarragone,  Le  nouveau 
wali  de  Yalence ,  Abou  Othman ,  successeur  de  Mousa  ben 
Hodbéirah,  fut  chargé  de  réduire  cette  r^Uîon;  il  marcha 
contre  TEspagne  orientale  dans  les  premiers^  mois  de  790, 
battit  et  fit  décapiter  Housséin,  dont  U  envoya  la  lête  à  Gor- 
dooe ,  et  réduisit  successivement  toutes  les  viUes  révoltéss, 
infligeante  chemin  faLB||nt,  pareil  châtiment  aus  ^alis  rebelles 
pris  les  armes  à  la  main.  Ces  succès  d'Abou  Othman  coïnci- 
daient avec  rheureuse  soumissi^  des  deux  frères  de  l'ânir , 
et  la  nouvelle  en  fut  célébrée  à  Gordqùe  par  des  réjouissances 
publiques.  Hespham  écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre  de 
remerciméi^t  au  vaillant  Abou  Othman ,  et  lui  ordonna  de  se 
rendri^  sur  la  frontière  du  Frândjat ,  et  d'y  attendre  de  nou- 
veaux renforts  de  troupes,  destinés  tout  au  moins  à  y  rccfin-^ 
quéric  les  cités  que  les  Musulmans  y  avaient  dernièrement 
perdues.  '  ""    * 

Bassûré  à  rintérieqr  sur  la  possession  de  la  souveraineté 
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par Î^T'soamission  de  ses  frères,  Hescham  mettait  en  effet 
dès  ce  temps  la  reprise  de  la  guerre  sainte.  Les  î'ranks  à  Test, 
les  Asturiens  au  nord  de  ses  frontières ,  s'agitaient ,  et  pre- 
naient de  jour  en  jo.ur  une  attitude  plus  assurée  et  plus  me- 
naçante. Hescham  lyntit  que  le  temps  était  venu  de  faire  à 
l'islamisme,  dans  le  coin  occidental  de  l'Europe  qu'il  occu- 
pait ,  une-  place  plus  large  et  moins  disputée ,-  d'y  raffermir 
sa  puissance,  d'en  ranimer  la  ferveur  au  dedans,  d'en  répan- 
dre au  dehors  le  respect,  sinon  la  pratique  et  l'adoption. 

Voici  comment  les  auteurs  arabes  rendent  compte  de  ce 
soudain  réveil  du  primitif  esprit  de  l'islamisme,  qui  fut 
comme  la  marque  distinctive  et  glorieuse  du  règne  d'Hes- 
cham.* 

An  commencement  de  l'année  175,  disent-Ils,  Hescham 
fit  ptiblîer  par  toute  l'Espagne  l'el-djihed  ou  sainte  guerre, 
n  envoya  ses  dépèches  dans  toutes  les  capitainies  ;  elles  fu- 
rent lues  dans  les  minbares  ou  chaires  des  mosquées,  et  tous 
les  bons  Musulmans  voulurent  concourir  de  leurs  personnes, 
de  leurs  îgrmes,  de  leurs  chevaux  ou  de  leurs  aumônes  à 
l'œuvre  sacrée.  Trois  armées,  animées  de  ce  pur  zèle  qui 
rappelait  la  feirveur  des  armées  musulmanes  des  plus  beaux 
temps  du  premier  siècle  de  Vhégire ,  se  levèrent  à  la  fois  à  son 
appel,  n  donna  le  commandement  de  la  première  à  son  bad- 
jeb ,  le  wali  Abd  el  Wahed  ben  Mouguélth ,  celui  de  la  seconde 
à  son  gendre  Abdallah  ben  Abd  el  Melek  el  Merwan  ;  la  troi- 
sième marcha  sous  les  ordr^  de  Tousouf  ben  Bokht  el  Férasi. 
Ces  armées  entrèrent  dans  le  nord  de  l'Espagne  ;  une  division 
de  trente-\ieuf  mille  hommes  courut  et  ravagea  les  campa- 
gnes d' Astorica ,  de  Lukc  «t  la  Galice  entière ,  faisant  butin 
de  tout ,  emmenant  des  captifs  et  des  troupeaux  en  foule.  Une 
afttre  colonne  maischa  vers  l'Espagne  orientale,  pénétra  dans 
les^montagnes  des  Ports ,  en  subjugua  les  habitans ,  et  en  ra- 
mena pareillement  force  captifs  et  des  troupeaux  en  grand 
nombre  En  l'année  176  on  continua  les  incursioM  à  travers 
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les  vallées  des  modts  Àlbaskenses,  jtisqae  dans  riû^^rleur 
du  pays  des  Franks.  Les  peuples  abandonnaient  leurs 'de- 
meures  p6èir  fuir  dans  les  cavernes  des  bètes  sauvages.  En 
l'année  177 ,  Abd  èl  Melek  ben  Abd  el  Wahed  prit  d'asseicit 
la  ville  de  Gironne  et  les  b^itans  en  furent  massacrés  ;  ceux 
de  Narbonne  eurent  le  même  sort  ;  Tépée  des  Musulmans  y  fit 
des  soldats  et  du  peuple  un  si  grand  carnage,  que  Dieu  seul, 
qui  les  créa,  peut  en  savoir  le  nombre.  Les  dépouilMs  de  ces 
cités  furent  très  riches  en  or ,  en  argent  et  en  étoffes  pi^ 
cieuses ,  et  le  cinquième  qui  en  revint  à  Hescham  pour  sa  part 
s*éleva  à  plus  de  45,000  mitkals  on  pesans  d*or.  Quand  ani* 
vèrent  à  Gordoue  ces  richesses  et  les  nouvelles  d'une  si  heû* 
reuse  expédition ,  il  en  fut  fait  par  la  ville  de  grandes  réjoms- 
sances.  L'émir, destina  le  cinquième  qui  lui  appartenait  à  la 
construction  de  la  grande  mosquée  de  Gordoue,  et^  par  son 
ordre,  le  v^aU  Abdallah  ben  Abd  el  Melek  el  Merwân,  qu'il 
fit  Wi  de  Saragosse ,  demeura  sur  la  frontière  ^  ' 

C'est  de  la  sorte  en  gros,  et  sans  traits  plus  précis,  que  les 
expéditions  de  la  guerre  sainte  de  791  à  793  booJ,  rapportées 
par  les  Arabes.  Que  Si  nous  voulons  des  fidts  de  cette  guerre 
un  rapport  plus  détaillé,  il  nous  faudra  rejprendre  cp  tétàt 
au  poilit  oh  nous  l'avons  commencée  d'après  les  Arabes,  et 
en  édaircir,  en  développer  sommairement  les  points^  prin- 
cipaux. • 

Dans  leur  première  expédition  des  Astnries  de  Tan  79 1 ,  les 
Arabes  ne  firent  guère,  à  ce  quV  semble,  que  battre,  ravager 
et  épouvanter  le  pays,  particulièrement  la  Galice.  Dansleuips 
courses,  un  de  leurs  détachemens  rencontra  le  rAi  des  Astu- 
ries  YeremundusT  (Bennude)  en  un  lieu  qu'on  appelle  Burbia  ; 
im  combat  s'en  suivit,  dans  lequel  l'avantage  demeura  aux 
Arabes.  ^.  L'urmée  musulmane  s'en  revint  chargée  de  Mttin 
et  de  difpouilles.  ^ 

1  Gonde,  c.  27. 

2  Eo  régnante  Veremiiiidp,pr9UoiD  factom  est  in  Burbia  (Chr.  Albeld.,  nuns. 
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Dam  Vmx^  792,  Us  «e  dmgèmiit  |Au«  pattiQulièrem^iri; 
vers  les  montagne^  des  Basque  (1^  rnootii  Alba^en^e^);  ils 
im  raTagèrent.lûS  Tallées,  peat-étre  jusqu'^  la  yallée  4e  Bas- 
Un  et  au  pays  de  ^jatioor,  eutre  la  Bidfisaoa  et  la  Nive,  et 
s'en  retournèrent;  de  même  Victorieux,  ateq  du  butin,  des 
troupeaux  et  des  priçopniers  en  grand  nom))rç. 

Ce  ne  fut  enfin  qu'en  793  qu'ils  firent  iri^p^9fi  4^<^te- 
mnt  dai»  les  campagnes  de  la  province  de  |!Ia]rl)on4Ç  e%  s'at- 
taquèrent aux  Franks  proprement  dits. 

Le  moment  d'une  expédition  en  Septimanie  ne  pouvai);  être 
nUeux  choisi  :  toutes  les  forces  de  Gharlems^ne  ét^ent  oc- 
cupées sur  la  frontière  orientale  de  son  royaume.  Bieu  qu'il 
ne  fût  -^  saai  pressentir  vaguement  quelque  attaque  du 
côté  des  PjFféoéi^  ',  il  croyait  les  Arabes  andalousiens  trop 
occupés  de  leurs  propres  affaires  pour  entreprendre  quoi  que 
ce  fût  contre  lui,  au  moins  de, quelque  temps.  Il  avait  des 
alliés  parmi  le»  chefs  musulmapsrde  la  frontière,  entre  autres 
Abou  Taher,  qui,  au  plaid  tenu  à  Toulouse  en  790,  était 
venu  demander  la  paix  et  l'avait  obtenue  de  Louis.  Les  cir- 
eonstanees  l'exigeant  d'ailleurs,  il  avait  donc  cru  pouvoir 
appeler  son  fils  Loms,  roi  d'Aquitaine,  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  lever  de  troupes  dans  son  royaume,  à  I9  défenye  de 
soaautre  fils  Pépin,  roi  d'Italie,  contre  qui  s'étaient  révMtft 
les^énéventins. 

IiOuts,'qui  avait  piû  pvt  ^  la  gnvfç  0^^ 
revenu  e»  Aquitaine  dim  Vwtomne  de  792»  et  en  était  rqparti 
peu  après;  il  avait  pris  le  diemin  du  mput  C^,  et  était 

ttT);  *-We  GaUnciam  deTastavil  (Hescbam)  aiinp  Aralf^o»  clxxt,  et  In  ndilo 
obViom  b^bnit  Veremundimi  (Roder,  ^olet.  Hist.  Arabum,  c.  2i). — En  17a,  dit 
Ahmed  (in  Mui^hy,  c.  3),  Yousoaf  ben  Bokht  entra  par  Tordre  <f  Hescbam  aTec 
nne  araoée  dans  la  province  de  Galite,  dont  il  battit  la  raiVomond;  c^m  ainsi 
<fne  l^anteor  arabe  appelle  Bermnde. 

i  (9b  en  a  nn  témoignage  dans  la  lettre  qne  Gharlemagne  écKiTU  TeVs  ce  temps 
an  pape  Adrien^  où  il  manifestait  ses  craintes  à  ce  snjet  (toj.  Adr|«n..  papa 
Bpist.  ad  Karol.  Magn.»  Script.  Rerom  Franciç.,  tom*  t). 


deseendo p9C  li eu Itdiey  où  U  ayait^^ébré la  fête  «te. Noël 
à  BavenUe  ^  AyaBt  joint  là  ses  forcer  à  celles  de  sou  Irère, 
ils  étaient  entrés  enifeipble  dans  la  proYince  de  Bénéyent,  et 
ils  y  étaiçif^t  ^  guerroyer  dans  Içs  premiers  mois  de  ïw[f^ 
née  793.  ^ 

C'était  àQ^Çi  en  Tabsence  de  Louis  et  des  niejlleures  milieep 
d'A^taine  qa'Hescham  jeta  dans  les  Gaules  une  des  plus 
fortes  années  musulmanes  qu'on  eût  mes  de  longtamptf^  U 
n'y  a  pas  à  douter  que  cette  armée  n'ait  couru  et  ravagé  sans 
obstacle  les  campagnes  de  la  Gaule  jusque  so^s  les  murs  d^ 
Narbonne,  que  tous  les  villages^que  les  églises  et  led  abbaye 
qu'elle  rencontra  sur  son  passage,  que  les  &ubourgs  mteae 
de  Narbonne  en&i,  ne  soient  tombés  en  sw-pouVoi*.  Maïs 
Id  se.présente  une  difficulté  :  Narbonne,  la  forte  ^  qui  avait 
pendant  tant  d'années  résisté  aux  armes  des  Franks,  I}arbonne 
fut-elle  prise  et  emportée  tout  d'un  coup  et  comme  irrésisti- 
blement par  les  Arabes?Leurs récits  semblent  s'accorder  à  pap- 
ier de  Narbonne  comme  si  elle  eût  été  prise^  Ils  font  plus,  ils 
parlent  de  la^  reprise  de  Narbonne  par  les  Franks  quatre  aus 
plus  tard  ;  ce  qui  donne  à  leur  dire  un  caractère  de  précision 
remarquable.  U  y  ^  doute  cependant,  et  doute  très  fondé  sur 
ce  point., L'expression  ceux  de  Karbonne,  dont  se  sert  l'écrî- 
vaia  arabe  d'^rès  lequel  nous  avons  rapporté  plus  baut  cetti^ 
rapide  et  victorieuse  campagne  de  Septimanie,  peut  aussi- bien 
vouloir  dire  les  habitans  (ie  la  Narbonndse  que  les  kabitang 
mêmes  de  la.  cifé,  et  Sîarbonne  (Arbouna)  le  pays  ^  en  dé- 
pendait; en  sorte  cpie  le  dire  des  mémoires  arabes,  qui,  au 
premier  aspect,  semble  si  explicita,  est,  à  le  bi^  prendre, 
beaucoup  moii^  décisif  qu'il  ^e  le  parait.  Quant  à  l'imiaense 
butiii  rapporté  de  Narbonne  dont  il  est  parié  dans  les  mânes 
manières,  et  4|u'on  aUègue  conune  preuve  du  même  fat, 
outre  qu'il  iiemble  évalué  avec  qudque  exa^^iiiraticm,  il  bln^ 
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pu  être  fait  dans  les  nombreux  et  riches  Tills^  qui  entou- 
iraienl  la  vieille  cité  romaine-gothique;  il  avait  pu  être  fait 
sous  les  murs  mêmes  de  iNarhonne.  Depuis  plus  de  trente  ans 
t[u*elle  était  passée  sous  la  domination  des  Franks,  ses  fau- 
bourgs s'étaient  fort  accrus;  il  y  avait  une  église  considérable 
hors  des  murs  de  la  ville'.  Les  fermes  et  les  abbayes  du  pays 
avaient  dû  aussi  fournir  leur  part  de  ce  butin  si  fortement  cé- 
lébré dans  les  annaleci  des  Arabes  andalousienS. 

Il  est  curieux  que  les  Arabes,  qui  parlent  si  complaisam- 
«aent  et  avec  tant  de  détails  de  ce  butin,  ne  disent  rien  d'ex- 
plicite du  fait  d'armes  le  plus  éclatant  de  cette  campagne,  de 
landctoire  signalée  remportée  sur  le  duc  •Guillaume  de  Tou- 
louse aux  bords  de  rOrbieu.  Les  chroniques  frankes  et  surtout 
une  d'elles,  la  dironique  de  Moissac,  nous  permettent  de  sup- 
pléeriolîi  ce  que  leur  récit  a  d'incomplet. 

Bes  faubourgs  de  Narbohne,  et  encore  tout  échauffée  du 
pillage  de  ces  faubourgs,  l'armée  d'Abd  el  Melek  s'était  jetée 
sur  la  route  de-'Carcassonne.  Nul  doute  qu'elle  ne  se  promit 
d'y  exerter  les  mêmes  ravages.  Elle  avait  à  peine  passé  l'Or- 
bieu,  un  peu  au-dessus  dé  l'endroit  où  il  se  jette  dans  l'Aude, 
lorsqu'elle  rencontra  Guillaume,  qui,  sur  le  bruit  de  l'inya- 
tâon,  avec  le  petit  nombre  de  comtes  aquitains  qui  n'avaient 
^pas  suivi  Louis  en  Italie  et  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  lever  de 
troupes  dans  uil  pays  déjà  si  épuisé  d*hommes  par  les  levées 
précédentes,  ac^urait  pour  l'an'êter.  Là,  et  à  peine  en  pré- 
sence, le»  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  comme  par  un 
irréristiUe  entraînement,  et  il  y  eut  un  combat  meurtrier  de 
plusieurs  heures,  dans  lequel  tes  Franko-Aquitains  finirent 
par  afoir  le  dessous  d'une  manière  marquée.  Malgré  les  ef- 
forts et  l'iptré[»dité  personnelle  de  leur  duc,  ceux  d'entre  eux 
qui  échappèrent  à  l'épée  des  Musulmans  dnaent  battre  pré- 
•  4Îîpitamment  en  retraite,  et  le  champ  de  bataille  demeura  aux 

t  HitU  de  Uiigijedoe,  toin.  i, ptg.  415,  et preofes M etBf . 


Arabes;  mabi.Ia  ^toire  leur  ayait  coùifé  si  cher  et  avait  t^e*- 
Bient  édairci  leur»  rangs,  qa'aa  lieu  de  ponrsoiiire  rennemi 
défait,  ils  battent  eax-mêmes  en  retraite,  et  reprirent  incon- 
tinent le  chemin  des  Pyrénées,  chargés  des*  douilles  dès 
iraincns  et  de  tout  le  butin  fait  précédemment. 

Lesmotifs  et  les  i»incipaux  faits  derexpëditiondeSeptinub 
nie,  l'incendie  des  faubourgs  de  Narbonne,  ladéfaite  de  GmiJh 
laume  de  Toulouse,  le  retour  si  singulier,  après  une  ^netoire, 
des  Sarrasins  en  Espagne,  tout  cela  est  marqué  de  trait  forts 
nets  dans  le  précieux  passage  de  là  chronique  de  Moissac  d'«ù 
nous  avons  tiré  les  particularités  qui  précèdent  ^  Le  nom 
seul  de  FOrbieu  y  manque,  et  nous  «munes  redeyables^  de 
cette  indication  aux  annales  d'Aniane,  d'aîHeurs  si  brèi^es 
et  si  sèchea^en  tout  ce  qui  concerne  les  Arabes  àndalousîens  ^. 

Les  autres  chroniques  frankes  ne  dissimulent  pcynt  d'ail- 
leurs la  gravité  de  la  défaite  de  Guillaume  sur  rOrbieu.¥en- 
dant  que  Charly  était  occupé  en  793  de  la  jonction  du  Bhin 
et  du  Danube  par  un  canal,  mesu]:e  à  laquelle  il  attribuait 
uiie  grande  importance  politique,  «  il  reçut  deux  oiouvelles 
très  fâcheuses,  dit  Éginhard  :  Tune  que  toute  la  Saxe  s'était 
révoltée,  l'autre  que  les  Sarrasins  avaient  fait  une  incursion 
en  Septimanie,  et  qu'en  étant  venus  aux  mains  avec  les  gami-^ 
sons  de  cette  province,  ils  avaient  tué  un  grand  nombre  de 
Franks„  et  s'en  étaient  retournés  victorieux  dans  leur  jif^  ^ .  » 


f  Iste  andieii8«(Heschani}  qnod  rex  Karolus  partibas  ÀTarorum  perrexisset; 
et  existimans  quod  Âvari  contra  regem  fortiter^dimicassent,  etob  hanc  caiûaia 
*iii  ^raBciamreTerti  non  licuisset,  misit  Abdelmelec  unum  ex  principibas  suis 
cnto  exercitn  mag^o  Sarracenoram  ad  yastandnm  Gallias.  Qui  Tonientes  Narbo- 
aam  saborbium  ejus  igné  snceenderunt,  moltos  cbristianos ,  ac  pr^Bda  magna 
capta,  ad  nrbcm  Garcassonam  pergera  TOlentes ,  ob?iam  eis  oxiit  Wiihelmns 

aliique  comités  Franlorum  cnm  eo Wilbeïmus  aûtem  pugnavit  fortiter  in  die 

illft Sarracenlfero,  coUectisspoIiiSyre^ersisuntin  Spaniam.  *  • 

2  Le  théâtre  précis  de  cette  action  fat,  selon  toute  apparence,  la  Tallée  de 
Villedaigne  (vallis  Àqmtanica),  située  sur  la  route  ordinaire  de  Na^onne  II  Car- 
cassonne,  et  traversée  par  FOrbieu  (roy.,  Hist.  de  l^ji^*,  U.  I>  P*  485), 

3  Eglnb.  Annal. ,  ad  ann.  7^^, 


CMté  iiieiiti<M  tiiio&re  âe  la  défaite  deé  'ÉrÊalkà  itoM  iemblfe 
tm  {M^tatre  de  pltis  que  leurs  <Sironiqaeiii1i  B'eaiietit  point 
ottti  de  parler  de  la  perte  de  Narboniie  comme  du  plus 
ttcheux  résultat  de  rinvasion  musulmane  de  793,  si  réelle- 
ment Narbonn^  eût  été  perdbe,  n^eût-cé  été  que  pour  dire, 
quatre  ans  {dus  tard,  qu'ils  rayaient  remise  sous  la  puissance 
du  Ourist  et  arradiée  une  seconde  fois  auk  infidèles. 

Il  s^nMe  toutefois  que  la  retraite  des  Arabes  vers  les  Py- 
iréhées  dut  Èe  -  faire  lentement,  Tictorieusement  en  quelque 
façon,  et  que,  renon^t  à  pénétrer  plus  Avant  du  côté  de 
1\>idoQse  sur  les  terres  des  chrétiens,  ils  n'abandonnèrent  le 
pa^  de-Narbonne  qu'après  en  ayoir  tiré  tout  ce  qu'il  était 
possible  d'en  tirer.  On  Ta  jusqu'à  dire  qu'ils  contraignirent 
les  populations  dé  ce  pays  à  transporter  les.  débris  des  murs 
âe  leurs  propres  habitations,  et  à  les  charrier  jusqu'à  la 
porte  du  palais  d'Hescham  à  Cordoue  <•  De  ces  débris  une 
partie  fut  employée  et  suffit  à  là  construction  d'une  mosquée 
en  face  de  la  porte  des  jardins,  et  ils  étaient  si  considérables 
qu'il  en  ^restait  encore  des  monceaux  après  cette  construc- 
tion 3.  Il  ne  parait  pas  douteux  que  plusieurs  Tilles  et  TiUages 
de  la  Narbonnaise,  ou  que  tout  au  moins  les  Tilles  et  les  Til- 
lages  de  cette  proTince  situés  entre  le  Tet  et  les  I^énées 
ne  soient  demeu)^  alors  au  pouvoir  des  Arabes. 

Après  le  rédt  de  ces  triomphes  les  auteurs  arabes  se  ré- 
pandent en  éloges  d'Hescham  :  sa  clémence,  sa  libéralité, 
ses  manières  bieuTeillantes  lui  gagnaient  l'affection  de  tout 
le  monde;  il  était  charitable  euTers  les  paUTres,  qudle  que. 
fat  leut  religion;  il  payait  de  ses  deniers  la  rançon  de  ceux 
qui  tiMBleteâent  aux  mains  de  rennemi;  il  prenait  soin  des 
femmes  et  des  enfans  de  ceux  qui  périssaient  dans  les  combats; 
il  était  pieux,  graTc,  app^qué  à  ses  deToirs.  Regardant  comme 


1  Ahmed,  te  Mm^ikft  <k  A 

S  HOder*  Jolet.,  c  19,  et  Ahmed,  in  Maiphj,  I»  «• 
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if  lié  pl)BgaiiQii  i^ftrêè  l'adlètéttiei^  de  tt  gràiic|0  mdi^ée  dé 
Cordoiie^  à  l'exemple  de  écm  përé  il  y  À^FèiBirit  Mi^ttéiië 
ehaqae  joQi'^db  ë'ékt  toiik  tl<M  tègiië  qpi^U 
inaiil. 

Cette  magnifique  moéi$aéé  àTàit  ftii  centi  pieds  de  long  et 
déni  cent  cinquante  pieds  de  lairge.  £!le  était  formée  d^ 
tèenle-hait  uth  en  long  et  de  dil-nenf  en  laige.  Bîx-nenf 
portes,  Couvertes  de  plaques  de  btonzè  ornées  d'arâbesqbes 
d^nn  trayail  d'une  fineéke  et  d'iitie  délicatesse  infinies,  ecStb^ 
duisaient  à  èà  kebla  ^  LU  porte  principale  était  irevètue  dé 
lAiii'eS  d'or  fi&argUées  de  Caractères  arabes  exprimant  les  plus 
beaux  passages  dtt  Koi*an.  î^euf  portes  s'ouvraient  stti^i'oriétii 
et  neuf  sur  l'ocdident.  Sur  la  plus  haute  coupole  élmënt-troill 
béules  dorées  ^ftant  chacune  troili  grenadss  d'or.  On  yàr^ 
lomait  ie  sdr  pour  la  prière  quatre  mHle  six  centi  lampes^ 
qui  consommaient  dans  l'unée  vingt-quatre  mille  livrel 
d'huile.  On  y  bràlait  aussi  tous  les  ans  soixante  livi-es  de  boiri 
d'àlbès  et  autant  d'ambre  fin  pour  les  parfiims  ^.  La  lampe 
de  l'oratoire  Secret  {mihrah)  était  d'or,  très  grande,  et  d'un 
travail  .merveilleux.  Hescham  rétablit  aussi  le  pont  de  Gor^ 
doue  ^  et  beaucoup  d'autres  édifices  qui  avaient  besoin  d'être 
l^arés.  Pour  lui  plaire  et  par  son  ordre,  Farkid  ben  Haoûn 

d  Divfàni,  né  à  Gordoue,  Construisit  en  ce  temps  la  belle  foit^ 

«  '. 

f'Par  la  kebla  les  Ûasulmaivs  entendent  cette  pattle  de  la  miosqnée  o&  Ton  se 
n^t  en  pijUnre  la  face  t^ornéo  dans  la  dirccUo»  de  la  M^e* 

2  Cette  prolixité  de  description,  remarque  Gonde,  est  particulière  aux  Arabes* 
i^autQut  ne  Thistoire  Âe  Fêz,  Abd  el  Halem  de  Grenade,  dit  jusqu'au  nombre  àé 
•nUes  qui  eou?raient  la  oiosquée  d»  eètte  TlUe»  satoir  :  IftY^SCO-tuifes;  qu'il  y  sTail 
quinze  grandes  portes  peur  les  hommes  et  deux  petites  pour  les*^fenines,  qu^oa 

1  ^éclairait  par  1,7^00  lampes  qo^on  n^allumait  toutes  néanmoins  que  dans  les  nuits 
du  Ramadbàn  et  dans  celle  qu'on  nommait  la  Nuit  des  Lampes.  (Gonde,  c.  28.) 

3  D'après  je  ne  sais  quel  auteur  arabe  (in  Mnrphy,  c.  3),  Hescbam  ayant  de- 
mandé un  jour  i  un  de  ses  ministres  ce  que  les  habitans  de  Gordoue  disaitlit  de 
cette  restauration  :  ce  Us  prétendent ,  i^liqoa  le  mintlstre,  qne  tous  ti^aTeVea 
d'antre  intention  que  d^en  faire  un  lien  de  passage  pour  aller  à  la  chasse.  »De  ce 
moment,  Hescham  Jara  de  se  paMer  de  0a  vie  aar  ce  pont,  el  il  lliit  parole^  Klea 
Jemêmeii«jrraleiir#    . 


tune  aoQimëff  de  «on  imkdi  AuirFarkîdy  lui^  des  plut  beaux 
i^Évnaui  4e..GQrdoue..  Noos  trouTOiis  id  dans  Gonde  im 
i^BMÀgnenient  cmjieax  sur  la  rétribution  des  f oHctionaairea 
pi]^lics  nMKulmans.  Hescham,  dit-il,  donna  en  ce  temps  la 
ehai^de  wali de  la  place  de  Gordoue  à  fothéis  ben  Sou- 
lâmaU)  qaà  a^ait  été  cadi  sous  le  règne  de  Témir  Abd  el  Bàb- 
man,  et  il  eut  pour  son  traitement  500  doblas  d*or  par  an  K 
En  178  (794)^.Abd  eî  Kérim,  fils  du  wali  de  la  frontière 
Abd  el  Wahed,  envabit  de  nouyeau  le  pays  d'Ilia  et  des  Ghè- 
teaux  ^.  En  même  temps  Abd  el  Melek,  frère  d'Abd  el  Kérim, 
entrait  par  une  route  différente  sur  les  terres  des  cbrétiens. 
A  -Astorga  il  rencontra  le  roi  de  Galice  et  celui  de  Biscaye  ^ 
(désignation  curieuse  et  qu'on  aurait  dé  la  peine  à  faire  ac- 
corder ayec  ce  qu'on  sait  de  l'histoire  des  chrétiens)  ;  maie 
ceiUL-ci  n'osèrent  l'attaquer,  et  Abd  el  Melek  pénétra  fort 
ayant  dans  le  pays  des  infidèles.  Au  retour  cependant,  comme 
il  s'en  reyenait  chaîné  de  dépouilles,  il  fut  entouré  et  surpris 
par  les  chrétiens  dans  une  embuscade,  où  les  Musulmans 
éprouyèrent  une  grande  perte  ;  les  plus  courageux  pëdrent 
en  combattant,  entre  antres  Yousouf  ben  B<diht,  qui  com- 
mandait une  diyision  de  cette  armée,  et  ils  y  perdirent  le 
butin  et  les  prisonniers  qu'ils  ayaient  faits  4.  En  cette  même 
année,  nous  disent  les  récits  arabes,  Abd  el  Kader,  général 
d'Hescham,  poursoiyit  les  barbares  de  Takema,  qui  s'étaient 
révoltés,  et  en  saisit  plusieurs  qu'il  fit  clouer  à  des  pieux;  il 
en  fit  un  tel  carnage  qu'il  laissa  le  pays  désert  et  dépeuplé  ^. 
Sîouâ  ayons  conseryé  cette  obscure  indication  :  de  ces  barbares 
et  de  ce  Ueu  nommé  Takerna  il  nous  a  été  d'ailleurs  impossH 
ble  de  déterminer  plus  précisément  le  caractère  et  la  situation. 


i  Qonde,c.  28. 

2  Expresiion  d^Ahmed>  ia  Marphy,  c.  3. 

3  Ibid.,  i.  c. 

4  (Conde,  c.  28. 
$  Ibid.,  1,  c. 
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Cette  expédition  de  794  en  Galice  fut  la  dernière  entreprise 
sous  ce  règne.  Le  réveil  de  l'esprit  religieux  et  guerrier  des 
Musulmans  d'Espagne,  qui  en  avait  signalé  le  commence- 
ment, s'éteignit-il  tout-à-coup  par  l'effet  d'une  déroute  d'em- 
buscade? Il£8t  difficile  de  le. croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce- 
pendant, et  quelle  qu'en  fût  la  cause,  toujours  est-il  que  de 
ce  moment  il  y  eut  trêve  de  fait  non-seulement  entre  les 
Arabes  et  les  Asturieds,  mais  encore  entre  les  Arabes  et  les 
Aquil;ains,.  Si  grand  que  fût  le  désir  de  Charlemagne  de  re- 
couvrer de  la  Septimanie  ce  que  l'expédition  de  l'année  pré- 
cédente en  avait  remis  sous  l'autorité  de  l'émir  de  Cordoue, 
de  plus  graves  intérêts  le  retenaient  dans  le  Nord  ;  il  eut,  en 
cette  année  794  et  l'année  suivante,  fort  à  faire  pour  contenir 
les  Saxons,  ses  ennemis  immédiats,  si  l'on  peut  ainsi  parler  ; 
en  sorte  quïl  ne  put  s'occuper  autant  qu'il  l'aurait  voulu  de 
l'Aquitaine  et  de  la  Septimanie.  De  ce  côté  donc,  non-seule- 
ment Hescham  n'avait  rien  à  craindre,  mais  il  avait  reculé  les 
limites  de  la  domination  musulmane.  Car  s'il  est  douteux  que 
beaucoup  de  villes  et  de  villages  des  vallées  orientales  des 
Pyrénées  fussent  demeurés  aux  mains  des  Musulmans,  il  ne 
l'est  pas  du  moins  qu'ils  ne  fussent  nïaitres  de  tout  le  revers 
occidental,  qu'Ausone  (Vie),  Gardone,  Gironne,  Urgel,  etc., 
tontes  naguère  au  pouvoir  des  Franks,  ne  fussent  pour  lors 
en  celui  des  Arabes. 

Malgré  donc  la  déroute  des  Asturies,  et  en  la  tenant  pour 
aussi  sanglante  qu'il  est  possible  de  l'imaginer  sur  le  rapport 
d'après  lequel  nous  l'avons  décrite  plus  haut,  l'objet  de  la 
guerre  sacrée  était  en  partie  atteint.  Près  de  quarante  annéeg 
de  troubles  et  de  guerres  intérieures  avaient  pu  faire  consi- 
dérer les  tribus  musulmanes  comme  à  jamais  vouées  à  l'anta- 
gonisme, comme  incajpables  de  retrouver  jamais  le  vieux 
secret  de  71 1 ,  l'enthousiasme  et  l'irrésistible  ardeur  des  com- 
pagnons de  Thàreq  et  de  Mousa,  l'amour  du  martyre  des  El 
Samah  et  des  Ambessa^  l'entraîrtement  aventureux  des  glo- 
jii.  20 
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irîeux  raîncttô  de  Poitie».  Un  peu  de  tout  cela  venait  de  se 
remontrer  toat-à-coup  où  nul  esprit  d'union  et  de  commune 
sympathie  ne  semblait  plus  subsister.  De  belles  et  considéra- 
bljes  armée»  g*  étaient  sans  peine  et  en  peu  de  jours  formées  à 
rappel  des  chefs  du  culte.  L'effroi  des  armes  et  du  nom  mu- 
sulman s'était  de  nouveau  répandu,  et  les  chrétiens;  tant  d'Es- 
pàgne  que  des  Gaules,  avaient  réappris  à  leurs  dépens  de  quoi 
étaient  capableii  ces  hommes  qu'ils  se  représentaient  comme 
iricurableraetrt  divisés  et  inhabiles  désormais  à  autre  chose 
qu'à  guerroyer  entré  eux  et  à  s'entre-égorger  sans  trêve  ni 

repos. 

Quelque  peu  disposé  qu'on  puisse  être  à  faire  honneur  aux 
éieh  des  états  de  ce  qui  se  fait  de  grand  sous  leur  règne,  on 
ne*  saurait  nier  qu'Hescham  n'ait  été  pour  beaucoup  dans  ce 
développement,  ou,  si  l'on  veut,  dans  cette  renaissance  de 
raucien  esprit  de  l'islamisme,  que  l'austérité  et  la  pureté  de 
ses  mœurs,  l'égalité  de  son  caractère,  la  ferveur  vraie  et  com- 
municative  de  sa  foi,  la  fermeté  enfin  et  tout  ensemble  la  bonté 
que  louent  en  lui  ses  historiens  et  que  rieti  ne  dément  dans  les 
aKïteiS  connus  de  son  règne,  n'aient  été  des  causes  très-réelles 
de  son  influence  sur  les  Arabes  andalousiens,  qu'elles  ne  lui 
aient  valu  à  beaucoup  d'égards  leur  sympathie,  et  qu'elles 
n'aient  rendu  par  là  plus  faciles  l'union  et  la  réconciliation  des 
trilms.  Hescham,  dit-on,  avait  pris  pour  modèle  le  meilleur  et 
peut-être  le  seul  bon  khalife  de  la  race  dont  il  sortait;  il  s'é- 
tait proposé  de  vivre  comme  cet  Omar  II,  qu'aucune  haine 
n  animait,  et  qui  gouverna  deux  ans  le  khaUfat  de  Dapias  à 
rédîfication  des  fidèles  ^  ïl  était  juste  et  pieux,  répètent  de 
concert  tous  les  mémoires  arabes  qui  parlent  de  lui,  faisant, 
à  ce  qu'il  semble,  de  ces  deux  qualités  les  qualités  essentielles 
d'un  bon  émir  selon  le  Koran.  Et  ces  vertus  n'étaient  point 
inactives  chez  le  second  des  Oimnyades  d'Espagne  :  elles  se 

t  Omar  ben  Abd  el  Aziz  (yoy.  ci^dor.;  paf;.  81  ei  86). 
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manifesteieDl  dans  tous  ks  actes  de  sa  paîssance.  A  rexemple 
Aa  khalils  qu'il  aivsdt  ebois)  poar  gc^idé  taoral,  il  envoyait 
dans  les  diverses  pf ovin^es  de  l'empire  des  hommes  investis 
de  sa  éonfianee  pour  s'enqtiëFh'  delà  conduite  des  walis,  des 
wasyrs,  dqs  eaïds  et  des  antres  fonctionnaires  principaux;  et 
quand  une  injustice  de  leur  fait  était  reconnue,  quand  tin  acte 
arbitraire  ^  une  extorsion  leur  étaient  justement  imputés ,  le 
wali,  le  wasyr  ou  le  caïd  qui  en  était  reconnu  coupable  était 
aussitôt  destitué  de  son  office,  obligé  de  réparer  le  mal  qu'il 
avait  fait,  et  solenneBement  mis  au  ban  des  mosquées  par  le 
cadi  des  cadis  ^  Goiâme  son  père,  il  avait  à  cœur  l'embel- 
lissement de  Gordoue  ;  il  l'agrandit  de  plusieurs  nouveaux 
édifices;  il  y  fit  construire  un  hôpital  et  des  écoles  pour  ren- 
seignement de  la  langue  arabe,  et  uùe  chronique  musul- 
mane nous  apprend  ce  singulier  fait,  qu'il  obligeait  les  chré- 
tiens  à  n'en  point  parler  d*autre,  et  à  ne  point  écrire  dans 
leur  laiigué  latine^.  Quant  aux  lettres  et  aux  arts, il  ne  les 
encourageait  pas  seulement,  il  les  cultivait  lui-même  avec  suc- 
cès^. L'architecture  et  la  poésie  paraissent  avoir  été,  après  la 
goerre,  les  deux  passions  dominantes  des  Arabes  de  ce  temps. 
On  cite  parmi  les  esprits  distingués  qu'Hescham  se  plaisait 
encourager  Ahmer  ben  Abou  Djafar,  qu'un  auteur  arabe  ap- 


1  Abmed,  in  Murpby,  c.  3. 

2  Conde  (d'après  Ebn  Bhayan),  c.  2^.  * 

3  Conde  (c.5ia}  a  traduit  les  T6rs  saivans ,  (}a'Hesebam  fit  un  {cor  qu'on  lui 
proposait  l'acbat  d'une  ferme  contiguë  à  ses  jardins  comme  une  paisible  et  utile 
spëcirtation;  beaucoup  de  gens  désiraient  à  Tenvi  d'en  faire  l'acquisition;  mais 
lai  y  dit-il,  ne  toulut  point  l'acheter,  et  fit  à  ce  sofet  les  Ters  qu'on  Ta  lire  :  — 
M  Une  main  francbe  et  libérale  es,t  le  caractère  de  la  noblesse,  et  les  grandes 
9  Smes  dédaignent  d'amasser  des  ricbesses.  J'admire  des  jardins  fleuris  comme 
»  ose  agréable  solitudoi  Je  respire  avec  plaisir  le  zéphyr  des  champs >  mais  ne 
»  sais  point  avide  de  fermes.  Tout  ce  que  Dieu  me  donne,  c'est  pour  que  je  le 
»  donne  à  mon  tour.  Dans  les  temps  calmes  j'enfonce  ma  main  ouverte  dans  la 
»  mer  sans  fond  d'une  douce  bienfaisance  ;  dans  les  (emps  d'orages  et  de  guerres 
»  détestables,  c'est  dans  une  mer  épaisse  de  sang  que  je  baigne  ma  robuste  dextre. 
»  Je  saisis  la  plume  ou  l'épée,  sulyant  qne  l'occasion  le  requieirt;  lalssanf  ds  cOI 
n  le  §OTt  et  les  lanes,  et  rîDterrofaUon  def  étoiles.  » 
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pdle  le  plus  grand  poète  de  son  siècle,  et  qui  mourut  à  To- 
lède, où  il  était  kaoudim  el  maouth ,  savoir  intendant  des 
successions  dévolues  au  fisc,  car  telle  était  la  loi  ou  plutôt  la 
pratique  musulmane,  que  l'état,  le  trésor  public  héritait  de 
ceux  qui  n'avaient  point  d'autres  héritiers'.  C'est  {mssi  sous 
le  règne  d'Hescham  que  vécut  et  mourut  à  Gordoue  Sàïd  ben 
Abdousch,  plus  communément  appelé  £1  Godéi,  andalou  qui 
avait  beaucoup  voyagé  en  Orient,  et  qui  y  avait  été  disciple  de 
M alek  ben  Anas,  fondateur  de  l'une  des  quatre  sectes  ortho- 
doxes admises  par  les  sunnites.  El  Godéi  fut  le  premier  qui 
enseigna  en  Espagne  selon  la  doctrine  de  Malek  ben  Anas. 
Hescham  était  grand  jardinier  aussi.  On  raconte  qu'en  178, 
étant  à  Gordoue  à  se  distraire  dans  ses  jardins  de  plaisance 
dont  il  aimait  à  cultiver  dé  ses  mains  les  plantes  et  les  fleurs, 
un  célèbre  astrologue  lui  dit  :  «  Seigneur,  travaille  dans  ces 
»  jours  passagers  pour  le  temps  de  l'éternité.  »  Hescham  lai 
demanda  pour  quelle  raison  il  lui  disait  cette  sentence;  mais 
l'astrologue  le  pria  de  ne  point  lui  ordonner  de  dire  autre 
chose,  ayant  laissé  échapper  cela  sans  y  penser.  Uénur  in- 
sista, lui  donnant  l'assurance  que  pour  rien  au  monde  il  ne 
s'offenserait  de  ce  qu'il  lui  dirait.  Alors  l'astrologue  lui 
déclara  qu'il  était  écrit  dans  le  ciel  qu'Hescham  mourrait 
avant  deux  ans.  Gelui-ci  ne  s'attrista  point,  dit  la  chronique, 
de  la  nouvelle  de  sa  mort  prochaine  ;  il  continua  de  cultiver 
les  fleurif  de  ses  jardins  jusqu'à  son  heure  accoutumée  ;  il 
écouta  chanter  ensuite,  joua  gaiment  aux  échecs,  suivant  son 
hcd>itude,  et  fit  donner  à  l'astrologue  un  riche  vêtement^.  De- 
puis lors  il  répétait  souvent  ces  paroles  :  «  Ma  confiance  est 
en  Dieu,  et  j'espère  en  lui.  »  Bien  qu'il  fût  fort  savant  et  au- 
dessus  des  croyances  vulgaires  sur  l'influence  des  étoiles, 
toutefois,  persuadé,  poursuit-on,  que  tout  se  meut  au  souffle 


3  ibid.,  h  e* 
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le  la  volonté  diviae,  suivantles  décrets  étemels,  et  que  ce  qui 
était  prédit  était  possible,  il  ne  voulut  point  différer  les  dé- 
marches nécessaires  pour  faire  reconnaître  son  fils  El  Hakem 
comme  son  futur  successeur  à  l'empiré;  il  réunit  dans  T Alca^ 
car  les  principaux  walîs  et  les  principaux  wasirs,  les  khatebs, 
secrétaires  et  conseillers  d'état,  le  cadi  des  cadis  des  mosquées 
d'Espagne,  et,  en  présence  du  hadjeb  en  fonctions,  El  Hakem 
fut  déclaré  wali  el  adhi,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  futur  lieutenant  ou  successeur  de  son  pèi'e.  £1 
Hakem  avait  vingt-deux  ans  ;  il  passait  pour  fort  brave,  et 
déjà  il  avait  pris  part  aux  affaires  du  gouvernement.  Cette 
cérémonie ,  renouvelée  de  celle  qui  avait  assuré  rempire  à 
Hescham»  eut  lieu  en  l'année  179  de  Thégire  (795). 

La  précaution  n'était  pas  inutile.  Dans  les  premiers  jours 
de  la  lune  de  safar  de  l'année  suivante,  Hescham  fut  atteint 
de  la  maladie  dont  il  mourut,  le  douzième  jour  de  la  même 
lune  (25  avril  796). 

On  rapporte  qu'avant  de  mourir  il  donna  à  son  .fils  les 
sages  conseils  suivans,  que  d'autres  attribuent  mal  à  propos  à 
son  père  Abd  elBahman.Les  Arabes  se  plaisent  fort  au  rap- 
port de  ces  sortes  de  pièces,  et  nous  plaçons  jici  celle-ci,  ne 
fût-ce  que  comme  indication  de  l'esprit  de  ce  peuple. 

«  Conserve  dans  ton  cœur,  dit  solennellement  Hescham  à 
»  son  fils  (qui  pratiqua  peu,  comme  nous  le  verrons,  ces 
1»  conseils  de  son  père),  conserve  dans  ton  cœur,  et  n'oublie 
»  jamais  les  conseils  que  je  vais  te  donner,  et  que  m'inspire 
»  mon  amour  pour  toi.  Considère  que  les  empires  apparr 
»  tiennent  à  Dieu,  qui  les  donne  et  les  ôte  comme  il  lui  plaît* 
»  Puisque  Dieu  nous  a  donné  le  pouvoir  et  l'autorité  qui 
»  sont  dans  nos  mains  par  sa  divine  bonté»  rendons  grâces  à 
»  Dieu  d'un  tel  bienfait,  et  suivons  sa  sainte  vdonté,  qui 
»  n'est  autre  que  de  faire  du  bien  à  tous  les  hommes,  et  spé- 
»  cialement  à  ceux  qui  sont  confiés  à  notre  protection.  Bends 
»  une  justice  égale  aux  pauvres  et  aux  riches,  et  ne  souffre 
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»  point  d*mJ!iBtice6  dans  l'^t,  car  c'est  le  chemin  de  la  per- 
»  dition.Ta  seras  en  même  temps  dément  et  débonnaire  en^ 
»  vers  ceux  qui  dépendront  de  UA  et  qui  sont  tons  des  créa- 
»  tures  de  Dieu.  Confie  le  gouvernement  des  provinces  et 
»  des  dtés  à  des  hommes  loyaux  et  expérimratés^;  châtie  sans 
»  pitié  le»  ministres  qui  opprimeront  les  peuples  sans  motif 
»  par  d'arbitraires  exactions.  Gouverne  avec  douceur  et  fer-^ 
»  meté  tes  soldats^  quand  la  nécessité  te  forera  de  leur  mettre 
»  les  aiEmes  à  la  main  :  qu'ils  soient  les  défenseurs  de  l'état  et 
«  non  ses  dévastateurs;  mais  aie  soin  de  les  payer  exactement 
»  et  dj8  leur  inspirer  de  la  confiance  en  tes  promesses.  Ne  né- 
»  glige  Jamais  de  gagner  l'amour  des  peuples,  car  c'est  dans 
»  leur  affection  que  consiste  la  sûreté  du  chef  de  l'état, 
«»  comme  dans  la  crainte  le  danger,  et  dans  la  haine  une  rmne 
»  inévitable.  Aie  soin  des  laboureurs  qui  cultivent  la  terre  et 
»  nous  donnent  les  alimens  nécessaires;  ne  permets  pas  qu'mi 
»  ravage  leurs  «émis  et  leurs  plantations;  en  un  mot,  fais  en 
»  sorte  que  les  peuples  te  bénissent  et  vivent  satisfaits  àrom- 
»  bre  de  ta  protection  et  de  ta  bonté  ;  qu'ils  jouissent  met 
»  calme  et  sécurité  des  douceura  de  la  vie.  C'est  ea  cela  que 
»  consiste  l'art  de  biw  gowerner,  et  ce  n'est  qu'eu  te  com^- 
>^  portant  de  cette  manière  que  tu  seras  heureux  et  pourras 
»  acquérir  la  renommée  d'un  gra»d  ^  glorieux  ^ânir '.  » 

Après  un  règitô  de  sept  ans  six  mois  et  vingt-cinq  jours, 
Hesdiam  mourut  ftgé  de  trente-neuf  ans  un  mois  et  vingt-six 
jours,  étant  né,  comme  nous  l'avons  vu,  le  4  de  sdiawd  139 
{!"  ma»  757),  et  ayant  coHHnencé  son  règne  le  24  de  rd^eh 
soGonde  172(1^  octobre  798 ).  Les  auteurs  arabes,  qui  comp- 
tait par  années  lunaû^,  iui  dcmmot  quarante  ans  quatre 
mois  et  huit  jours  d'âge,  et  de  règne  sept  ans  neuf  mœs  et 
a-huit  jours. 

Il  ne  sera  pas  imitile  peut-être,  au  moment  de  passer  à 

1  CoDde,  c.  M. 
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l'histoire  du  règne  du  fils  d'Hescham,  avec  lequel  nous  eu- 
trerons  assez  avant  dans  le  neuvième  siècle,  de  fixer  quelques 
traits  du  siècle  qui  va  finir.  Malheureusement  ce  n'est  guère 
que  sur  un  petit  nombre  de  points,  ou,  pour  mieux  parler, 
sur  un  ou  deux  points  de  cet  ensemble  de  faits  qui  constitue 
rétat  social  d'un  peuple  que  je  pourrai  déduire,  des  rares 
monumens  historiques  de  ce  temps,  quelques  notions  posi- 
tives, dignes  de  trouver  place  ici. 

Après  les  luttes  et  les  divisions  du  règne  d' Abd  el  B^hmaUi 
nous  avons  vu  l'ancien  esprit  de  l'islamisme  renaître  parmi 
les  tribus  hispano-musulmanes.  La  guerre  redevint  alors  ce 
que  le  Prophète  voulait  qu'elle  fût,  une  œuvre  de  sacrifice, 
de  foi,  de  prosélytisme,  une  œuvre  sacrée^  et  ce  caractère 
rehgieux  se  trouvera  désormais  plus  ou  moins  à  toutes  les 
grande^  époques  de  la  lutte  des  Arabes  et  des  chrétiens,  ai^ 
moins  jusqu'à  la  chute  du  khalifat  de  Cordoue.  Nous  verron^s 
cependant  l'organisation  des  armées  musulmanes  se  mo4ifier 
profondément,  se  mêler  d'élémens  divers.  Sous  le  règne  du 
fils  d'Hescham,  une  solde  réglée,  un  équipement  uniforme, 
feront  de  quelques  corps  privilégiés  une  sorte  de  milice  per- 
manente. Au  temps  où  nous  en  sonunes,  les  choses  n'en 
étaient  pas  encore  là. 

C'était  toujours  la  même  organisation  que  du  temps  d'El 
Samah  ou  d'Abd  el  Bahman  el  Gafeki,  le  martyr  de  Poitiers. 
Les  hommes  qui  composaieï)Lt  les  armées  musulmanes  (pour 
k  cas  de  guerre  seulement)  étaient  toujours  de  deux  sortes  ^^ 
les  uns  à  la  solde  de  l'émir,  c'était  le  plus  petit  nombre;  les 
autres  volontaires,  c'était  toujours  à  beaucoup  près  le  plus 
gr/md.  Ceux-ci  s'armaient  à  leurs  frais  et  s'entreten^ent  de 
toutes  choses.  Ils  combattaient  pour  Dieu,  pour  le  Prophète, 
pour  l'islam.  La  perspective  du  paradis  leur  faisait  plutôt 
rechercher  que  redouter  de  tomber  martyrs  dans  les  batail- 
les. Les  autres  étaient  défrayés  de  leurs  dépenses  par  le  trésor 
public  ;  des  fonctionnaires  à  la  suite  de  l'armée  étaient  char- 
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gés  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  de  leur  fournir  la  nourri- 
ture et  le  vêtement. 

Ainsi  organisées^  les  armées  musulmanes  avaient  quelque 
chose  de  régulier,  et,  malgré  des  différences  notables  entre 
telle  ou  telle  partie  de  ces  armées,  selon  qu'elle  était  compo- 
sée d'hommes  de  telle  ou  telle  race,  il  n'y  avait  guère  de  dif- 
férence entre  elles  quant  à  la  discipline. 

Lears  coutumes  propres  étaient  fortement  empreintes  aussi 
des  habitudes  de  l'Orient.  Selon  l'usage  de  l'Orient,  elles 
portaient  avec  elles  en  campagne  et  dressaient  le  soir  les 
tentes  sous  lesquelles  elles  passaient  la  nuit.  Le  lendemain, 
8*il  fallait  se  porter  en  avant  ou  en  arrière,  quitter  la  place, 
en  tni  mot,  du  campement  provisoire,  les  tentes  étaient  dé- 
tachées; on  en  chargeait  les  i^ulets  ou  les  charrettes  légères 
destinées  à  porter  les  bagages  de  l'armée;  on  en  chargeait  les 
chameaux, hôtes  nouveaux  que  les  Arabes  avaient  transpor-^ 
tés  et  acclimatés  en  Espagne  ;  espèce  utile  disparue  de  ce  sol 
avec  les  conquérans  qui  l'y  avaient  amenée.  L'Espagne,  où 
les  Carthaginois  avaient  introduit  ces  beaux  éléphans  d'A- 
frique qui  passèrent  en  Italie  avec  Ànnibal  et  combattirent 
de  leurs  trompes  et  de  leurs  défenses  les  Bomains  à  Cannes 
et  à'Trasimène  ;  où  les  Arabes  avaient  introduit  le  chameau 
et  le  cheval  de  leur  pays,  n'a  gardé  quelque  chose  que  de 
ce  dernier,  dont  le  caractère  et  le  type  se  retrouvent  encore 
en  quelques  rares  espèces  de  la  Péninsule. 

Tentes  dressées,  mulets  et  chevaux  attachés  à  des  piquets 
plantés  en  ligne,  chameaux  accroupis  par  groupes  et  rumi- 
nans,  guerriers  en  armes  assis  en  cercle  autour  des  feux  du 
soir,  tel  devait  être  un  camp  arabe  au  repos.  C'était  propre- 
ment l'Arabie  dans  la  Péninsule.  Et  le  matin  tout  cela  s'agi- 
tait ;  les  tentes  ployées,  les  chevaux  sellés,  les  bagages  char- 
gés, on  partait  ;  le  champ  remué,  et  où  fumaient  çà  et  là  les 
feux  abandonnés  de  la  nuit,  marquait  par  là  seulement  qu'une 
armée  avait  campé  et  dormi  dessus. 
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Quant  aux  costumes  des  hommes  de  guerre,  nous  en  avons 
déjà  dit  quelque  chose.  Rien  d^européen  ne  s'y  était  encore 
mêlé  à  la  fin  du  huitième  siècle.  C'était  toujours  Tample  et 
commode  robe,la  large  coiffure,  les  armes  de  TÂsie,  le  glaive 
indien.  Les  Arabes  de  toutes  races,  les  Persans,  les  Syriens, 
les  Égyptiens,  portaient  le  costume  de  leur  pays  sans  alté- 
ration ni  mélange.  .Le  vêtement  particulier,  d'origine  et  de 
forme  asiatiques  aussi,  des  populations  de  l'Afrique  occideu'- 
taie  passées  en  Espagne,  des  Berbers  d'alors,  était  tel  à  peu 
de  chose  près  qu'on  le  Toit  aux  Berbers  d'aujourd'hui.  La 
couleur  du  yêtement  ou  l'alliance  de  certaines  couleurs,  la 
forme  différente  du  bonnet,  étaient  autant  de  signes  carac*- 
téristiques  de  chacun.  Sur  cela  ou  encore  sur  la  forme  de 
répée  on  était  reconnu  à  coup  sûr  pour  de  la  tribu  à  laquelle 
on  appartenait.  L'action  du  temps,  la  longue  fréquentation 
des  chrétiens,  modifieront  beaucoup  par  la  suite  ces  usages 
des  Musulmans  espagnols  du  huitième  'siècle,  sans  toutefois 
leur  enlever  jamais  leur  caractère  oriental,  qu'au  contraire 
eux-mêmes  ils  imprimeront  d'une  manière  ineffaçable  à 
l'Espagne.  Le  Jarge  étrier,  la  selle  en  forme  de  coquille 
et,  pour  les  chefs  principaux,  de  fauteuil,  en  usage  alors, 
se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  parties  de 
l'Andalousie. 

Pour  ce  qui  est  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  nous 
ne  pourrions  guère  ajouter  rien  à  ce  que  nous  en  ayons  dit 
précédemmoat.  Plusieurs  pièces  de  vers  conservées  de  ce 
siècle,  et  où  respire  un  sentiment  poétique  remarquable,  té- 
moignent que  la  poésie  y  était  cultivée  avec  éclat.  Par  in- 
duction, et  à  n'en  juger  que  par  les  monumens  d'architec- 
ture de  l'époque,  bien  qu'aucun  chroniqueur  n'en  dise  rien, 
les  Arabes  devaient  être  un  peuple  naturellement  géomètre, 
naturellement  mathématicien.  Il  est  impossible  que  des  hom- 
mes capaWes  de  concevoir  et  d'exécuter  la  grande  mosquée 
de  Gordoue  n'eussent  pas  tout  au  moins  un  admirable  instinct 
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des  matbdmaticiaes  ;  ils  les  savaient  de  nature,  ut  ûpes  900- 
metriam.    . 

Nous  venons  de  parler  de  Tarchitecture  des  Hispano-Hu- 
sulmans  de  ce  siècle  ;  c^est  en  cela  surtout  qu'aucun  peuple 
contemporain  n'est  à  leur  comparer.  Si  les  restes  de  la  graHde 
mosquée  de  Cordoue  n'attestaient  à  quel  rare  degré  de  per- 
fection et  de  goût  rarchitecture  avait  été^  portée  en  Espagne 
par  les  Arabes  dans  le  siècle  même  de  la  conquête,  les  baios 
arabes  de  Gironne,  qui  subsistât  tout  entiers,  suffiraient  à 
en  donner  nne  idée.  Ces  bains,  soit  qu'ils  ai^t  été  hètàB 
dans  les  soixante-dix  années  à  peu  près  où  Gironne  fat  soub 
la  domination  dqs  Arabes,  avant  que  les  Franks  s'en  fmamt 
emparés  en  785,  soit  qu'ils  l'ainit  été  dans  les  quatre  ou 
cinq  ans  qji'dle  y  demeura  de  nouveau,  après  avoir  été  re- 
prise pw  Heschsun,  sont  certainement  du  huitième  siècle. 
Us  font  partie  du  couvent  des  reUgieu^s  capucines  de  Gi- 
Tonne.  Leur  construction  élégante  et  hardie,  les  belles  et 
simples  proportions  du  stylobate  octogone,  des  colonnes  et 
de  l'attique  pareillement  octogone  qui  s'y  superposent,  le  tra- 
vail exquis  et  précieux  des  chapiteaux  dont  scmt  ornées  les 
huit  colonnes  qui  portent  la  coupole  svelte  et  légère  qui  cou- 
ronne l'édifice,  fond;  encore  aujourd'hui  l'admiraticm  du  voya- 
geur. Gomme  dans  les  édifices  de  ce  genre  de  l'Orient,  on  7 
remarque  le$  banquette^  adossées  aux  murs  latéraux,  avec  des 
ouvertures  aa-dessous  pour  recevoir  les  pantouffles  des  bai- 
gneurs, et  les  nicbfis  i)ù  ils  déposaient  leurs  vétemens.  De 
même  encore  que  les  «édifices  semblables  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique, c'était  d'en  haut  et  par  des  interstices  pratiqua  ei- 
près  à  la  naissance  de  la  coupole,  que  recevaient  la  lumière 
IjBS  bains  arabes  de  Gironne.  Ceux  qui  ont  vu  les  uns  et  les 
autres  assurent  toutefois  que  l'architecture  des  bains  orien- 
taux modernes,  tels  qu'on  les  construit  surtout  en  fgyptC) 
en  Syrie  et  dans  rAsie^-Mineure^  bien  que  n'offrant  aucune 

pour  la  distribiitioa  et  le  plan  avec  ceux  dont 
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BOUS  ^rlonB,  est  Ma  d'être  d'un  goût  et  d'un  charme  de 
détail  aussi  relevés. 

À  cela  se  borne  toat  ce  que  nous  savons  des  Hispano-Mu- 
sulmans de  ce  siècle.  Il  serait  intéressant  d'avoir  quelques'' 
notions  sur  l'état  du  commerce,  de  l'industrie,  de  la  naviga-  . 
tion  de  ce  peuple  ;  on  voudrait  en  mieux  connaitre  la  ma- . 
nière  de  vivre,  les  us^es  et  les  mœurs.  On  voudrait  surtout 
moins  de  vague  en  ce  qui  nous  est  dit  çà  et  là  de  la  différence 
des  tribus.  Nous  démêlerons  quelque  chose  de  tout  cela  peut- 
être  dans  la  suite  de  notre  travail.  Si  incomplet»  que  soient 
cependant  les  traits  qui  précèdent,  ils  jettent,  ce  nous  sem- 
ble, quelque  jour  sur  la  physionomie  particulière  de  l'Es- 
fagaa  arabe  au  huitième  siècle,  01  c'^  aussi  là  pourquoi 
nous  les  arvons  recueilliK. 
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Avènement  d^El  Hakem.  —  Gnerres  d'El  Hakem  contre  ses  oncles.  —Siège de 
Tolède.  —  Entrée  des.Franko-Aquitains  dan»  la  Marche  d^Espagne.  —  Expé- 
dition d^EI  Hakem  contre  eux.  —  Continuation  de  la  guerre  contre  Souléiman 
«t  Abdallah.  —  Prise  de  Tolède.  —  Défaite  des  oncles  de  I!émir  ;  mort  de  Sou- 
léiman ;  traité  de  paix  avec  Abdallah.  —  Siège  et  prise  de  Barcelone  par 
Louis-le-Dèbonnaire.  —  Premier  établissement  du  comté  de  Barcelone.  — 
Guerres  et  TÎcissitudes  des  deux  peuples  dans  la  yallée  de  TÈbre.  —  Troo- 
bles  Intérieurs.  —  Conspirations.  —  RèyoUe  de  Mérida.—  Guerres  nir  la 
frontière  de  Galice.  —  Trêve  avec  Alfonse-le-Gbaste.  —  Entreprise  des 
Franks  contre  Tortose.  —  Prise  de  Tortose.  —  Courses  maritimes  des  Arabes 
dans  la  Méditerranée.  —  Traité  de  paix  ayec  les  Franks.  — Nouyelles  guerres 
en  Galice.— 'Succès  des  chrétiens  sous  la  conduite  d^Alfonse. — Exécationdo 
faubourg  méridional  de  Cordoue. —  Exil  des  habitans  de  ce  faubourg  échappés 
au  carnage. —  Vicissitudes  et  conquêtes  de  ces  exilés.  -—  Fin  d^El  Hakem. 

De  796  à  822. 

£1  Hakem  fut  proclamé  émir  le  14  de  safar  180  (28  ayril 
796).  Il  était  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans.  Tons  espéraient 
en  lui  un  digne  successeur  de  son  père  et  de  son  aïeul,  dit 
une  chronique  arabe  ;  sa  noble  physionomie  Tannonçait;  sa 
bonne  éducation  et  les  exemples  paternels  le  persuadaient; 
mais  Dieu  seul  sait  le  fond  des  choses  :  El  Hakem  était  in- 
struit et  spirituel,  mais  vain  et  d'un  caractère  qui  n'était  fa- 
cile que  pour  la  colère*.  C'est  ainsi  que  tout  d'abord  cette 
chronique  nous  fait  pressentir  quelgue  notable  différence 
entre  le  troisième  des  émirs  ommyades  et  ses  deux  prédéces- 
seurs. Chaque  règne  nouveau  était  marqué  parle  choix  d'an 
hadjeb.  Élevé  dès  l'enfance  avec  Abd  el  Kérim,  poète,  savant 
et  guerrier  déjà  illustre,  fils  d'Abd  el  Wahed,  hadjeb  de  son 
père,£l  Hakem  le  choisit  pour  occuper  ce  haut  emploi  près 
de  lui;  c'était  en  même  temps  son  bibliothécaire  et  son  ami, 
et  £^  Hakem  en  fit  l'homme  de  sa  confiance^. 

i  Gonde,  c.  30.  —  2  ibid.,  1.  c. 
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Comme  son  père,  le  nouvel  émir  eut,  dès  son  entrée  en 
fonctions,  à  guerroyer  pour  la  défense  et  la  conquête  de  son 
titre  contre  les  mêmes  compétiteurs  qui  en  avaient  disputé 
la  possession  à  Hescham.  Ces  compétiteurs  étaient,  on  s*en 
souvient,  les  deux  fils  aînés  d*Abd  el  Rahman,  frères  d'Hes- 
eham,  Souléiman  et  Abdallah.  A  Tavénement  de  leur  neveu, 
leurs  prétentions  à  la  souveraineté  de  FEspagne,  ou  du  moins 
de  quelques-unes  de  ses  provinces  de  la  possession  desquel- 
les ils  se  regardaient  comme  injustement  dépouillés,  se  ré- 
veillèrent. Souléiman  vivait,  depuis  790,  à  Tanger,  où  il  sem- 
ble que  par  ses  richesses  et  son  caractère  il  s'était  fait 
beaucoup  d'amis  et  de  partisans.  Abdallah,  si  nous  avons 
bien  saisi  le  sens  des  textes  arabes,  n'avait  point  quitté  l'Es- 
pagne ;  il  y  était  demeuré  par  conséquent,  sous  totit  le  règne 
d' Hescham,  fidèle  au*  traité  conclu  avec  lui,  quand  il  lui 
avait  rendu  Tolède  en  789.  Il  habitait  encore,  à  l'avènement 
d'El  Hakem,  cette  résidence  voisine  de  Tolède,  dont  lui  avait 
fait  don  son  frère,  en  le  recevant  en  grâce  à  bras  ouverts, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédent. 

Il  eût  été  facile  à  Abdallah  d'exciter  un  soulèvement  im- 
médiat contre  son  neveu  ;  il  s'était  fait,  lui  aussi,  de  nom- 
breux partisans  dans  le  pays  de  Tolède;  il  y  avait  gagné  plu- 
sieurs caïds,  entre  autres  un  nommé  Obeïdah  ben  Hamza, 
homme  courageux  et  rusé,  nous  dit-on;  mais  il  voulut,  avant 
tout,  se  concerter  avec  son  frère.  Il  laissa,  en  conséquence, 
à  Ebn  Hamza  le  soin  d'entretenir  le  mécontentement  dans  le 
pays  de  Tolède,  et  se  rendit  avec  toute  sa  famille  près  de  son 
frère,  à  Tanger,  selon  toute  apparence  dans  le  mois  même 
qui  suivit  la  mort  d'Hescham. 

Ce  que  résolurent  les  deux  frères  dans  leurs  conférences 
de  Tanger,  la  suite  des  événemens  le  fait  comprendre  asse?. 
Après  un  court  séjour  en  Afrique,  Abdallah  partit  pour  Aix- 
la-Chapelle.  «  En  797,  de  retour  à  son  palais  d'Aix,  Char- 
lemagne,  nous  dit  Egiphard,  y  reçut  Abdallah,  Sarrasin,  fils 
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da  roi  IbiuHauga,  prenant  de  Mauritanie'.  »  — Ibin  Manga 
^  êai  le  nom  que  le  chroniqueur  f rank  donne  à  Abd  el  Bah- 
nan  V^^  par  eorruption  de  son  nom  patronimicpie  de  ben 
Moawiah. 

i)fikt  Tenait  faire  Abdallah  près  de  Gbarlemagne?  Ancone 
chronique  ne  noua  le  dit,  mais  on  le  démêle  assez  nettement. 
«  €harlem2^e  appela  en  ce  temps  Pépin  dltalie  et  Louis 
d'Espagne,  poursuit  Eginhard;  il  reçut  au  même  lieu  les  dé- 
putés des  Huns  avec  leurs  présens,  et  les  reuToya  fort  satis- 
faits, n  donna  aussi  audience  à  un  député  d' Alfonse,  roi  d'As- 
tune  et  de  Galice;  après  quoi  il  renvoya  son  fils  Pépin  en 
Italie,  et  Louis,  son  autre  fils,  en  Aquitaine,  et  avec  celui-ci 
Abdallah,  qui  fut  conduit  en  Espagne,  et  remis,  suivant  son 
désir  )  entre  les  mains  de  gens  à  la  foi  desquels  il  n'hâita 
point  à  se  confier^.  » 

L'annaliste  chrétien  ne  nous  apprend  point,  comme  en  voit, 
le  motif  et  l'objet  de  la  démarche  d'Abdallah  près  du  mo- 
narque frank,et  nulle  autre  chronique  franke  n'est  plus  expli- 
cite à  cet  égard;  mais  il  n'y  a  point  à  douter  que  cette  démar- 
che ne  fût  inspirée  par  les  mêmes  motifs  qui  avaient  conduit, 
en  777,  Souléiman  el  Arabi  à  Paderbom,  près  du  même  mo- 
narque. Quelle  espèce  de  secours  espérait  en  tirer  à  son  tour 
Abdalldi,  ce  qui  fut  arrêté  dans  l'entrevue  du  prince  arabe 
avec  Charlemagne,  c'est  ce  qu'Eginhard  ni  personne  ne  nous 
apprend.  Gontentons-nous  donc  de  suivre  le  fil  de  ce  récit. 

Pendant  qu'Abdallah  négociait  ainsi  secrètement  près  de 
Giarlemagne,  à  Aix-la-Chapelle,  dans  leur  intérêt  commun, 


1  Ibiqne  Abdellatn  Sarracenum  filium  Ibîn  Mangœ  régis,  de  Manritania  ad  se 
yenienteni,  snscepit  (Eginh.  Annal.,  ad  ann.  797). 

2 Ibi  legatum  Hadefonsi,  régis  Asturiœ  atque  Galleci»,  dona  sibi  deferea- 

tem,  snscepit.  Inde  iterum  Pippionm  ad  Italiam ,  Hludovicnm  ad  Aquitaniam 
remisit,  cttm  quo  et  Abdellam  Sarracenum  ire  |us8it,  qui  postea,  nt  ipse  voinit, 
in  Hispaniam  duclus,  et  illorum  Cdci,  quibus  se  credere  non  dubitavit,  commis- 
$UB  est  (Ibid.,  1.  c). — Les  Annales  Laarissenses  disent  tont  simplement:  inde 
Abdallah  Sarracenum  cnm  filîofvo  RladoTlco  In  Hiq»aiit8a  rereril  feoit.*»*» 
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Sooléiman  leyait  à  graïubi  frai»  une  armée  en  Afnqoe,  et  % 
cette  armée  était  prête  à  se  mettre  en  campagne,  srion  topte- 
apparence,  Ters  la  fin  de  Fêté  797.  BeTenv  à  Tcdède,  Abdal- 
lah y  ayait  retrouvé  Obeïdah  ben  Hamza  et  les  eaïâs  gagnés 
à  sa  cause  (les  hommes  fidèles  dont  parle  Eginhard)  damrks 
meilleures  dispositions  pour  lui,  et  il  n'ayaît  pas  tardé  dé 
leyer  le  masque.  Obeïdah  ben  Hamza,  cet  homme  coiirageicÉ 
et  rasé  dont  parle  la  chronique  arabe,  mit  à  sa  dévotion  les 
forteresses  dTelès,  de  Hubéda  et  de  Santibéria,  leva  des 
troupes  pour  lui,  et  s*empara,  par  un  coup  de  main  hardi, 
des  portes  et  de  Falcaçar  de  Tolède.  Le  seul  caïd  de  Tala- 
Tera,  Amrou,  de  tous  ceux  des  environs  de  Tolède,  resta 
fidèle  à  £1  Hakem. 

Ceci  se  passait  vers  Fautomne  181  (797).  En  même  temps, 
Souléimau  passait  avec  une  nombreuse  armée  d'Afrique  en 
Espagne,  invoquant  et  faisant  valoir  de  son  mieux  son  titre  de 
fils  du  glorieux  émir  Abd  el  Bahman  ben  Moawiah.  Au  bruit 
de  la  double  entreprise  de  ses  oncles,  £1  H^em  mit  tout  ce 
qu'il  put  de  troupes  en  mouvement,  et  marcha  d'abord  sur 
Tolède,  où  le  danger  semblait  le  plus  grand,  laissant  à  la  cava- 
lerie d'Arcos,  de  Xérès,  de  Sidonia  et  de  SéviUe  à  empêcher 
la  jonction  de  Souléimau  et  d'Abdallah.  Mais  il  n'était  pas  en- 
core arrivé  devant  Tolède,  que  déjà  cette  jonction  s'était  opé- 
rée, et  que  les  tnonpes  réunies  des  deux  frères  rempUssaient* 
la  cité.  Souléimau  avait  probablement  tourné  la  difficulté, 
débarqué  ses  troupes  àYalence  ou  à  Dénia,  et  traversé  rapi- 
dement la  distance  facile  à  franchir  qui  sépare  Tolède  de  la 
mer. 

Louis  d'Aquitaine,  cependant,  de  retour  à  Toulouse ,  en- 
voya  immédiatement  une  armée  au-delà  des  Ports,  comme 
tout  porte  à  croire  qu'il  Favait  promis  à  AJ)dal]ah.  Quelques- 
ans  pensent  que  cette  armée  entra  en  Espagne  sous  la  con- 
dmte  de  Guillaume  de  Toulouse,  qui  devait  avoir  à  cœur  de 
prendre  sur  les  Sarrasins  sa  revanche  de  la  bataille  d'Orbieu. 


I 
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Les  chroniqpies  f  rankes  nous  disent  assez  peu  dé  chose  de  ce 
qn*j  fit  cette  année.  Les  chroniques  arabes  nous  apprennent 
qu'elle  battit  les  généraux  musulmans  de  la  frontière,  Bah- 
lottl  et  Abou  Thaher,  deux  de  ces  chefs  qui  passaient,  selon 
Foccasion,  des  émirs  de  Gordoue  aux  rois  franks,  et  des  rois 
franks  aux  émirs  de  Gordoue  ;  cette  fois,  quels  qu'eussent  été 
les  motifs  de  leur  conduite,  ils  s'étaient  opposés,  mais  en 
yaitt,  aux  armes  des  Franko-Aquitains^  Les  mêmes  chroni- 
ques nous  disent  que  cette  armée  s'empara  de  Naii)onne  et  de 
Gironne,  et  qu'elle  menaça  d'un  sort  pareil  les  Tilles  de  la 
frontière  orientale^.  Les  Arabes  fixent  ainsi  à  Tannée  797  la 
reprise  de  Narbonne  par  les  Franks;  mais  nous  persistons  à 
n'entendre  par  cette  reprise  de  Narbonne  que  la  reprise  du 
pays  de  Narbonne,  du  Narbonnais,  c'est-à-dire  de  la  partie 
de  ce  pays  qui,  devers  les  Pyrénées,  et  comprenant  à  peu  de 
chose  près  le  Roussillon  actuel,  était  demeurée  yraisembla- 
blement  aux  mains  des  Musulmans  depuis  793.  Les  Franks 
reprirent  ensuite,  dans  les  Pyrénées  mêmes,  Gironne,  depuis 
quatre  ans  refaite  musulmane  ;  cela  est  attesté  par  les  doubles 
sources  musulmanes  et  chrétiennes.  Mais  là  ne  se  bornèrent 
pas  leurs  succès.  Pampelune,  Huesca,  Lérida,  ou  firent  leur 
soumission,  ou  reçurent  les  Franks  ;  il  est  dit  expressément 
dans  le  texte  arabe  qu'Hassan,  wali  d'Huesca,  livra  sa  ville 
aux  ennemis  par  de  vils  traités^.  Ge  n'était  pas  tout:  à  la  fa- 
veur des  troubles  suscités  par  la  venue  des  Franks,  un  mou- 
vemént  avait  eu  lieu  à  Sarcelone,  à  la  suite  duquel  un  Arabe 
du  nom  de  Zeïd  s'était  emparé  du  gouvernement  de  la  ville. 
Pour  gagner  du  temps,  et,  comme  sa  conduite  ultérieure  le 
prouve,  par  pure  politique,  Zeïd  avait  fait  hommage  de  sa 
ville  à  Gharlemagne.  Tout  cela  fut  écrit  à  El  Hakem  de  Sara* 


t  Abou-Thahcc  fut  probablement  tué  dans  cette  campagne,  car  de  ce  moment 
son  nom  disparaît  toul-à-fait  de  ^histoire. 
2Gonde,c.  50. 
3  ibid.,  c.  I. 
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gosse  ou  d^Huesca,  par  le  cadi  de. cette  dernière  ville,  Abd 
el  Salem  ben  elWalid,  au  moins  à  ce  que  semble  indicfuer 
un  passage  d'une  chronique  arabe'.  Quant  aux  faits  en  eux- 
mêmes,  ils  résultent  avec  certitude  de  Tétude  des  textes  origi- 
naux des  deux  nations. 

Quoique  tout  semblât  devoir  le  retenir  à  Tolède,  où  se  dé- 
battaient en  définitive  ses  plus  chers  intérêts,  el  Hakem  ne 
put  se  contenir  à  ces  nouvelles.  Il  chargea  Amrou,  sur  la  fidé- 
lité et  le  talent  duquel  il  pouvait  compter,  de  la  poursuite  du 
siège  de  Tolède,  et  partit  aussitôt  pour  FEspagne  orieii^ale,  à 
la  tête  des  seuls  cavaliers  d'élite  de  sa  garde. 

Là  présence  du  chef,  sa  fougue,  ses  manières,  son  langage 
passionné,  animent  partout  les  populations  ;  les  hommes  d'ar- 
mes se  pressent  autour  de  lui.  Il  les  appelle  près  de  lui  à  Sa[- 
ragosse,  où  ils  accourent  de  tous  les  points  de  la  province. 
Doublement  impatient  de  châtier  les  walis  et  les  caïds  re- 
belles de  la  frontière,  et  de  retourner  devant  Tolède,  où  sa 
fortune  est  tenue  en  échec,  il  part  de  Saragosse ,  recouvre 
Huesca  et  Lérida,  où  les  chrétiens  ti'osent  Fattendre,  entre 
dans  )Glironne  et  dans  Barcelone,  franchit  les  monts  et  fait 
décapiter  à  Narbonne  {sic)  tous  les  traîtres  qui  lui  tombent  en- 
tre les  mains  ^.  Encore  une  fois  nous  ne  pouvons  faire  ainsi 
b<Hi  marché  de  Narbonne  ;  ce  n'était  pas  une  ville  à  être  de 
la  sorte  prise  et  reprise  pour  ainsi  dire  du  premier  coup  ; 
q'est  là  sûrement  ou  une  fausse  interprétation  des  textes  ara- 
bes, ou  l'un  des  points  sur  lesquels  il  faut  leur  refuser 
créance.  Il  emmena  captifs  de  cette  expédition,  selon  les  mê- 
mes textes,  les  femmes  et  les  enf ans,  et  en  rapporta  de  riches 
dépouilles;  si  bien  qu'il  reçut  des  soldats  et  du  peuple  le 
surnom  d'El  Modhaffer,  ou  d'heureux  vainqueur.  S'il  est 
Trai  qu'il  soit  entré  à  Barcelone,  comme  le  dit  un  historien 


1  Conde,  c.  50. 
aibid.,l.c. 
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ara})e,  c'est  que  Zeïd,  le  chef  habile  qui  siétait  emparé  da  gou- 
Tccnement  de  la  cité,  voulut  bien  Vj  recevoir,  et,  en  ce  cas, 
£1  Hakem  dut  lui  confirmer  son  titre  et  son  autorité. 

Content  de  cette  rapide  exécution,  El  Hakem  laissa  aux 
frontières  reconquises  son  hadjeb  Abd  el  Eérim  ben  Abd  el 
Wahed  et  le  wali  Fothéis  ben  Souléiman,  et  reprit,  en  toute 
diligence,  le  chemin  de  TEspagne  centrale. 

Il  était  temps.  Pendant  qu'El  Hakem  méritait  et  recevait 
ainsi  le  surnom  d*£l  Modhaffer,le  parti  de  ses  oncles  s'était 
grossi  de  nouveaux  adhérens;  Tolède  et  toutes  les  forteresses 
du  pays  de  Tolède  tenaient  pour  eux.  Sien  mieux  encore  : 
leurs  menées  avaient  pleinement  réussi  dans  T  Espagne  méri- 
dionale, et  Valence,  Tadmir,  Dénia,  presque  toutes  les  villes 
maritimes  de  la  côte  s'étaient  de  même  déclarées  pour  eux. 
Valence  surtout  se  montra  dès  ce  temps  singulièrement  atta- 
chée et  dévouée  aux  fils  d'Abd  el  Rahman,  et  pa^culière- 
meut  au  second,  à  Abdallah,  ^  en  fut  surnommé  £1  Ba- 
lendi  (leValencien)'. 

Dans  l'alternative  entre  vaincre  ses  oncles  et  abdiquer 
l'émirat,  il  n'y  avait  pas  de  moyen  terme  pour  £1  Hakem. 
Comme  un  émir  qui  a  le  cœur  disposé  à  la  souveraineté  on  à 
la  mort,  dit  un  peu  emphatiquement  une  chronique  arabe,  il 
se  tourna  tout  entier  vers  cet  objet,  résolu  d'y  employer  tou- 
tes ses  forces,  d'y  périr  ou  d'en  sortir  victorieux. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'en  799  qu'un  peu  de  ce  bonheur 
qui  s'était  attaché  à  ses  armes  dans  sa  campagne  de  797  aux 
frontières,  marqua  ses  opérations  au  bord  duTage.Il  y  défit 
les  troupes  de  Souléiman  et  d'Abdallah  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  reprit  successivement,  autour  de  Tolède,  tontes  les 
forteresses  qui  tenaient  pour  eux,  Uclès,  Ubéda,  Santibé- 
ria,  etc.  Peu  apîès,  et  comme  par  suite  de  ces  succès  de  leur 
neveu,  Souléiman  et  Abdallah  passèrent  dans  l'Espagne  mé- 

I  Bbn  el  Abar^  in  Gafiri;  tom.  u,  pag.  S3. 
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ridionale,  où  El  Hakem  les  suivit.  Le  siçge  de  Tolède,  seule 
place  de  TEspagne  centrale  qui  tint  encore  pouf  les  fils 
d'Abd  el  fiahman,  et  où  commandait  en  leur  nom  le  brave 
Obeïdah  ben  Hamza,  fut  confié  au  caïd  de  Talavera^  Âmrou  ^  ; 
eet  Amrou,  que  nous  verrons  successivement  ^ali  de  Tolède 
•t  de  Saragosse,  est  le  même  personnage  que  les  chroniques 
chrétiennes  appellent  Ambroz,  Amaroz,  Amruis,  etc.,  et  qui, 
à  raison  du  r^e  important  et  singulier  qu'il  jouera  plus 
tard  à  Tolède  et  dans  les  Pyrénées ,  mérite  qu'en  le  signale 
à  ses  débuts. 

La  guerre  traîna,  là  aussi,  en  longueur.  En  800,  la  situa- 
tion des  fils  d'Abd  el  Rahman  était  encore  la  même  ;  mais 
bientôt  les  chances  tournèrent;  Tolède  se  rendit  el  livra  Ebn 
Hamza,  qu' Amrou  fit  décapiter^.  Maître  de  Telède,  le  caïd 
vainqueur  y  établit  son  jeune  fils  Yousouf  en  qualité  de  gou- 
verneur^, et  se  bâta  de  rejoindre  l'émir  avec  les  forces  dont  il 
put  disposer  sans  péril  pour  la  conservation  de  Tolède.  G^est, 
à  ce  qu'il  paraît,  à  Chinchilla  qu'El  Hakem  avait  établi  son 
quartier*général,  et  ce  fut  là  qu' Amrou  vint  lui  apporter  la 
nouvelle  dp  la  prise  de  Tolède  et  grossir  son  armée  des  renforts 
qu'il  lui  amenait. 

Pendant  plusieurs  mois  encore,  et  malgré  ces  renforts,  El 
Qakem  ne  put  faire  que  contenir  le  parti  de  ses  oncles  daiis  le 
midi  de  l'Espagne.  Longtemps  ceux-ci  évitèrent  d'en  venir  à 
une  action  générale.  Fatigués  à  la  fin  eux-mêmes  de  l'in- 
certitude de  leur  situation,  ils  résolurent  d'en  sortir  avec 
éclat  ;  ils  mirent  toutes  leurs  troupes  en  mouvement  et  mar- 
chèrent à  tout  hasard  dans  la  direction  de  Gordoue,  décidés 
à  s'en  ouvrir  l'accès  les  armes  à  la  main. 

L'armée  d'El  Hakem  avait  toujours  ses  quartiers  à  Ghin- 
cbilla  ;  elle  était  là  tenant  le  pays  et  comme  pour  fermer  le 
ehemin  de  l'Andalousie  aux  compétiteurs  de  l'émir,  impth 

1  ABMmaniy  pag.  168. 

3  Bl  Ifovaïrl;  JD  Aff em.,  loc  cH.|  et  Conde^  c.  Si. 
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Xiénte  de  son  inactîon  prolongée.  A  la  nouvelle  du  »iouve- 
ment  projeté  des  deux  frères  sur  Cordoue ,  die  se  met  en 
mouvement  de  son  côté  et  se  porte  sur  leur  passage.  Une 
rencontre  et  une  bataille  générale  s'ensuivent  presqu'au  même 
endroit  où,  adolescent  encore,  El  Hakem  avait  bat;tu  déjà 
Tainé  de  ses  oncles,  armé  contre  son  père  Hescham.  Au  plus 
fort  delà  bataille ,  Souléiman  reçoit  une  flèche  à  la  gorge , 
tombe  et  meurt  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Ayant  perdu 
leur  chef^gBs  troupes,  fuient  ;  Abdallah  s^efforce  queltjue 
temps  de  maintenir  le  combat  égal ,  mais  il  est  culbuté  à  son 
tour  ;  battu  complètement  àl'entrée  de  la  nuit ,  il  abMjidonne 
1^  champ  de  bataille  à  son  neveu ,  et  va  chercher  un  asile  à 
Valence  '. 

Le  lendemain  le  corps  de  Souléiman  fut  retrouvé  parmi 
les  morts ,  et  on  l'apporta  devant  £1  Hakem,  qui  le  considéra 
avec  attendrissement ,  et  pleura  son  oncle ,  disent  les  chro- 
niques arabes,  en  pensant  à  son  père.  Il  fit  rendre' à  Souléi- 
man les  honneurs  funèbres  qu'on  avait  coutume  de  rendre 
aux  émirs ,  et  lui-même  assista  à  la  cérémonie  avec  toute  son 
armée*^. 

De  Valence ,  où  nous  venons  de  voir  qu'il  s'était  sauvé  à 


t  ^ici  oomment  une  chronique  arabe  rend  compte  de  cette  bataille  :  Le  con|- 
bat ,  nous  dit-elle,  se  prolongea  du  matin  an  soir  )  d^aucun  côté  on  ii'aTait  rem- 
porté d^avantage  marqué,  lorsque,  yers  la  dernière  heure  du  iour,  fil  Hakem,  à 
la  tête  des  siens,  réussit  à  rompre  les  premières  lignes  de  Souléiman,  malgré  la 
iratour  de  celui-ci  et  de  son  frère  Abdallah,  qai  fitent  bien  yoir  en  cette  joomèe 
de  qui  ils  étaient  fils.  Soiïléiman  et  Abdallah  qui  ne  cessa  de  combattre  à  ses  cô- 
tés rallièrent  leurs  troupes  en  désordre ,  et ,  les  animant  de  leur  exemple,  remi- 
reîn  un  moment  on  balance  la  yictoire,  déjà  déclarée  pour  leur  neveu.  On  ne  sait 
qil^l  fidèle  serviteur  d^£l  Hakem  la  même  chronique  désijg^e  par  le  nom  d^àbd 
el Hakem  {Âbd,  serviteur j  Âbd  el  Hakem,  serviteur  d^El  Hakem).  Abdel flakem, 
nous  dit-elle  en  vrai  style  oriental,  voyant  qu^une  si  petite  poignée  de  braves  en- 
rayait et  retenait  le  char  triomphant  de  U  victoire,  s'avança  contre  eux  avec  ses 
Zënétes,  et,  dans  ce  moment,  une  flèche  ayant  percé  la  gorge  de  Souléiman^  tt 
tomba  et  périt  sous  les  pieds  des  combattans.  Abdallah,  ayant  vu  tomber  son  frère, 
essaya  4b  moment  de  s'opposer  à  la  foule  des  plus  impétueux  assaijlans,  mils 
il  désespéra  bientôt  du  svccès;  et  suivit  dan»  leur  fuite  lei  iroope»  vaincve*. 

9CoQde,  C.5I. 
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la  faveur  de  la  nuU ,  Abdallah  se  hâta  d'enyoyer  sa  soumis- 
sion à  son  neveu  ;  bleu  qu'il  fût  fort  aimé  dans,  ce  pays  et 
qu'il  eût  pu  facilement  s'y  maintenir,  au  moins  pendant  quel- 
que temps ,  il  ne  voulut  pas  prolonger  une  résistance  qu'il 
jugeait  sans  doute  ne  pouvoir  plus  amener  aucua  résultat. 

£1  Hakem  reçut  son  onde  à  composition ,  et  lui  permit  de 
demeurer  où  bon  lui  semblerait  ;  mais  il  exigea  ses  fils  pour 
otages  y  non  comme  prisonniers ,  mais  simplement  comme  ga- 
rans  de  la  foi  de  leur  père.  Abdallah  partit  aussitôt  pour  Tan- 
ger ,  d*où  il  envoya  ses  deux  fils  à  £1  Hakem  ;  ils  se  nom- 
maient Esbaah  et  Rhasem.  £1  Hakem  les  reçut  affectueusement 
et  assigna  mille  mitkals  par  mois  et  cinq  mille  de  plus  à  la  fin 
de  chaque  année  à  leur  père ,  à  qui  il  laissa  aussi  la  liberté  de 
vivre  à  son  choix  à  Valence  ou  à  Tadmir ,  pour  peu  qu'il  en 
préférât  le  séjour  à  celui  de  Tanger.  Il  fit  plus  :  dans  la  laéme 
année,  ayant  jugé  ses  cousins  capables  d'occuper  les  grandes 
charges  de  l'état ,  il  les  pourvut  chacun  d'un  haut  emploi,  et 
donna  en  mariage  à  l'aîné ,  Esbaah ,  sa  sœur^  la  belle  et  bril- 
lante Kinza '.  Cette  révolte  de  ses  oncles,  les  diverses  guer- 
res qui  en  furent  la  suite ,  et  les  négociations  qui  les  termi- 
nèrent ,  occupèrent  exclusivement  £1  Hakem  jusque  vers  la 
fin  de  l'année  islamite  1 84 ,  correspondant  assez  bien ,  à  quel- 
jours  près,  avec  la  fin  de  l'année  chrétienne  800. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  l'Espagne  méri- 
dionale ,  l'Espagne  orientale  était  le  théâtre  d'événemens  sur 
lesquels  les  chroniques  arabes  ne  donnent  que  de  vagues 
notices,  mais  qui  méritent  toute  l'attention  de  l'historien. 

%  Einza,  Trésor. — Les  Arabes  donnaient  ainsi  à  lears  filles  des  noms  d^ooe  si- 
gnification agréable,  comme  Sobeïka,  Aurore;  iîa(2A«a,  Paisible  oo  Placide; 
Ifiamaj  GrAce;  Jfoeïma,  Gracieuse  ;  Saïda,  Heureuse;  Soeïda,  Fortunée;  Se- 
lima.  Pacifique  ;  Aminâ,  Fidèle  ;  Zahra,  Fleur  ;  Zahira,  Fleurie  ;  Zohratta,  Flo- 
rissante; Boriha,  Claire;  Sa/ia,  Choisie,  Pare;  Nouwaïra,  Lucinde;  Leïla 
Hoianna ,  Séaih ,  Golit,  Bonne  Nuit,  Bonne  Heure,  Aube  Heureuse;  Naziha, 
Candide,  Délicieuse;  Kérimah^  Honorée  ou  Honorine;  Kinza,  Trésor;  Kéthirah, 
Féconde  ;  Loùilioù,  Perle  ;  Lobnah,  Lactée  ;  Melikak,  Belle  ;  Boumman,  Qre- 
ii«d6y  etc» 
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Nousr  Tenons  de  voir  qu'après  la  revanche  prise  par  El  Ha- 
kem  de  la  première  invasion  des  Franko- Aquitains  de  797, 
El  Modhaffer  était  promptement  retourné  à  Tolède  pour  y  ar- 
rêter les  progrès  menaçans  de  ses  deux  oncles  ;  c'était  là  en 
effet  et  ce  devait  être  là  le  principal  souci  d'El  Hakem  ;  il  y  al- 
lait de  son  émirat  et  de  sa  vie.  Ce  fut  aussi  contre  cette  pierre 
d'achoppement  de  sa  fortune  qu'il  tourna  et  qu'il  employa  tou- 
tes ses  forces  dès  son  retour  des  frontières  de  Septimanie»  A 
voir  les  progrès  ef frayans  qu'en  sa  courte  absence  avaient  fait 
ses  oncles ,  il  avait  dû  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  pour 
lui  de  péril  à  quitter  la  partie,  ne  fût-ce  qu'un  moment,  et  fût- 
ce  même ,  comme  en  cette  occasion ,  pour  menei*  à  un  avec 
une  étonnante  rapidité  une  expédl^on  victorieuse.  ^ 

Tous  ses  efforts,  toutes  ses  ressources,  toute  son  attention 
avaient  donc  été  employés  comme  nous  venons  de- le  voir, 
pendant  les  années  798, 799  et  800,  contre  Souléiman  et  Abd- 
allah. Dans  cet  intervalle,  les  progrès  des  Franks  dans  l'Es- 
pagne orientale  u'avaient  pu  le  détourner  ni  le  distraire  de 
l'objet  principal  qu'il  poursuivait,  savoir  la  soumission  de 
ses  oncles. 

Ces  progrès  cependant  étaient  des  plus  importans  pour  la 
domination  musulmane.  Ils  ne  le  sont  pas  autrement  pour 
l'objet  propre  de  cette  histoire  ;  c'est  pourquoi  il  convient  de 
les  suivre  et  de  les  exposer  avec  la  clarté  et  le  soin  requis. 

Nous  avons  laissé ,  à  la  fin  de  797 ,  les  Franko- Aquitains 
battus  par  El  Hakem ,  repoussés  de  toutes  les  positions  qu'ils 
venaient  de  conquérir ,  et  l'Espagne  orientale ,  voire  nadme 
une  partie  de  la  Septimanie ,  nous  ne  concédons  pas  Nar- 
bonne,  remises  sous  le  joug  de  Gordoue,  Cet  échec  cepeadaat 
n'avait  fait  renoncer  le  gouvernement  aquitain  à  aucun  de  ses 
projets  sur  TEspagne ,  et  bientôt  même  il  jugea  le  moment 
venu  d'en  reprendre  la  poursuite  avec  plus  d'ensemble  et  de 
ténacité  qu'il  ne  l'avait  encore  fait. 

Au  commencement  de  798 ,  un  plaid  fut  tenu  à  Toulouse, 
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OÙ ,  entre  autres  choses ,  une  expédition  dans  la  Marche  d'Es- 
pagne fut  résolue.  Bahloul,  duc  des  Sarrasins,  comme  le  qua- 
lifie l'anonyme  astronome,  qui  commandait  dans  les  lieux 
montueux  voisins  de  l'Aquitaine  (le  même  qui ,  l'année  pré- 
cédente ,  avait  été  battu  par  les  Franks) ,  envoya  à  ce  plaid 
des  messagers  avec  des  présens  pour  offrir  et  demander  la 
paix',  n  serait  difficile,  d'après  cette  indication ,  de  dire  sur 
quels  lieux  précisément  ce  Bahloul  exerçait  son  autorité;  peut- 
être  était-ce  dans  le  voisinage  de  Gastrum-Liviae,vers  les  sour- 
ces de  la  Sègre,  ou,  plus  au  nord-ouest,  vers  le  val  d'Arrau. 
Toujours  est-il  que  son  commandement  ne  devait  pas  être 
sans  importance.  Louis  reçut  très  bien  ses  messagers ,  et  leur 
accorda  ce  qu'ils  demandaient  au  nom  de  leur  duc.  A  en  ;^u- 
ger  par,  les  événemens  ultérieurs,  Louis  dut  non-seulement 
lui  accorder  la  paix ,  mais  contracter  avec  lui  alliance ,  car 
il  ne  s'agissait  pas  ici  de  soumission,  d'après  les  termes  mêmes  . 
de  l'anonyme  astronome.  On  ignore  les  motifs  qu'avait  ce 
Bahloul  de  changer  de  parti ,  mais  il  est  certain  qu'il  en 
changea  sérieusement  ^  il  passa  tout  entier  à  la  cause  aqui- 
taine ,  et  nous  verrons  que  ce  ne  furent  de  faibles  ni  de  mé- 
diocres services  que  les  services  que  le  chef  musulman  lui 
rradit. 

L'expédition  résolue,  peut-être  sur  l'invitation  de  Bahloul, 
avait  pour  objet  immédiat  de  remettre  les  choses  sur  le  pied  < 
où  elles  étaient  avant  la  dernière  campagne  d'El  Modhaffer, 
et  pour  objet  subséquent,  si  faire  se  pouvait,  de  pousser  la 
conquête  plus  loin.  £1  Hakem  avait  repris  sur  les  Aquitains, 
en  797 ,  non-seulement  les  principales  places  du  versant  mé- 
ridional des  Pyrénées,  mais  aussi,  tout  en  restreignant  comme 
il  le  faut  l'étendue  de  ses  conquêtes  en  deçà  des  Ports ,  un 
certain  nombre  de  forteresses  du  versant  odtlental  de  ces  mon- 

t  |}bi  Bahalac  qnoque ,  Sarracenoram  dacis ,  qui  locis  montuosis  AqvkaniA 
proxlmis  principabatnr,  missos  paoem  petentes  et  dona  ferentes  lascepit  et  re« 
mîtit  (Aftron.  Anon.,  Vil.  HludoT.  Pli). 
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tagnés,  jusques  et  peut-être  au-delà  de  Roussillôn.  C'était  là 
d'abord  ce  qu'il  s'agissait  de  reprendre  sur  loi.  L'armée 
franko-aquitaine  rentra  aisément  en  possession  des  postes  ' 
avancés  qu'occupaient  les  Arabes  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées. 
Ayant  passé  les  Ports,  elle  trouva  plus  de  résistance.  Elle 
reprit  pourtant  sans  trop  de  difficulté,  à  ce  qu'il  semble, 
Girpnne,  prise  et  reprise  en  un  an  trois  fois,  et  vraisembla- 
blement tous  les  lieux  forts  jusque  vers  le  cap  de  Creux,  et 
y  compris  peut-être  Boses  et  Ampilrias. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  campagne,  aussi  en  cette  année, 
que  le  gouvernement  aquitain  prit  quelques  mesures  sé- 
rieuses et  qui  témoignaient  de  sa  résolution  de  se  maintenir 
dans  cette  marche  après  l'avoir  conquise.  Louië^  ordonna  en 
ce  temps,  dit  l'anonyme  astronome,  qu'on  établit  sur  ces 
frontijères  de  fortes  garnisons  ;  il  fit  relever  et  repeupler  la 
ville  d'Ansone,  le  fort  de  Cardone,  Castramserra  et  d'autro^ 
villes  désertes,  et  il  en  fut  formé  un  district  qui  fut  comme 
le  noyau  du  futur  principat  de  Catalogne  ;  un  leude  de  Louis, 
nommé  Burrel  ou  Borrel,  probablement  de  race  franke,  fut 
commis  avec  le  titre  de  comte  à  la  garde  de  ce  district'. 

Des  trois  villes  que  nous  venons  de  nommer  d'après  l'ano- 
nyme astronome,  Aùsone  avait  été  la  plus  florissante  autre- 
fois; détruite  par  les  guerres,  malgré  les  ordres  de  Louis, 
elle. ne  reprit  jamais  l'aspect  d'une  ville,  et  on  l'appela  Viens 
Ausonensis,  dont  le  premier  nom  seul  lui  est  resté  ;  la  vieille 
Ajosona  est  le  Yic,  Yich  ou  Yique  (car  ces  noms  sont  tour- 
à-tour  orthographiés  de  la  sorte)  des  modernes  Espagnols. 
Castramserra,  aujourd'hui  Caserras,  était  aussi  plus  impor- 
tante avant  sa  destruction  par  les  Sarrasins  qu'elle  ne  le  fut 
jamais  depuis  sa  restauration  par  Louis.  Elle  était>située  sur 

t  Ordinavit  illo  tempore  in  finibas  Aqaitanorum  ciroumquaqae  firmûsimani 
tutelaiDi  Nam  ciTÎtatem  Ausonam,  caslrum  Gardonam,  Castramserram,  et  reli- 
qaa  oppida  olim  déserta,  muoivit,  habUari  fecit,  et  Burello  comiti,  cum  gob- 
grnit  auiiliis,  taenda  commi«it  (Anon.  Astr,,  Vit.  BladtT«  Pii). 
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un  hant  rocher,  presque  entièrement  entouré  des  eaux  du 
Tezerus ,  en  forme  de  péninsule.  Gardone  était  pareillement 
an  fort  bâti  sur  le  Gardener,  au  penchant  d*un  défilé,  et  ad* 
mirablement  situé  pour  défendre  à  Fennemi  l'accès  des  cols 
méridionaux  des  Pyrénées  qui  mènent  en  Gerdagne.  Entre 
les  autres  Tilles  que  Ton  croit  que  fit  restaurer  Louis  en  cette 
occasion,  on  cite  Solsona,  Manresa  et  Berga,  SQr  le  même 
versant  méridional  des  Pyrénées. 

NousToyons  ici  reparaître  Hassaç,  wali  d'Huesca,  que  les 
chroniques  frankes  nomment  Âzan.  El  Hakem  n*en  avait  don^ 
pas  fait  justice  dans  sa  fameuse  expédition  de  797.  Hassan 
envoya  les  clefs  de  sa  ville  avec  des  préseï»  au  roi  (il  semble 
qu'Eginhard  veut  parler  ici  de  Charlemagne,  et  non  de  Louis), 
lui  promettant,  selon  Fusage,  de  lui  rendre  la  ville  même 
dès  que  Toccasion  s'en  présenterait  ou  que  le  roi  le  jugerait 
opportun'. 

Ces  préliminaires  de  conquête,  ou  plutôt  d'établissement, 
furent  merveilleusement  favorisés  par  les  événemens  qui,  en 
ce  moment,  troublaient  l'Espagne  ;  mais  ils  ne  le  furent  pas 
moins  par  l'alliance  de  Bahloul,  qui,  comme  nQus  l'avons  dit, 
avait,  selon  toute  probabilité,  convié  Louis  à  entreprendre 
cette  expédition.  En  799,  le  gouvernement  aquitain  ne  fit 
*aucune  descente  militaire  au-delà  des  Ports,  l^ullement  in- 
qniété  sur  la  marche  avancée  dont  il  venait  de  s'emparer,  il 
s'attacha  à  la  couvrir  de  forts  et  de  retranchemens.  Les  tra- 
vaux de  construcUpn  et  de  restauration  des  villes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ne  durent  guère  aussi  être  achevés  que 
dansle  courant  de  cette  année  799. 

Les  choses  en  étaient  probablement  encore  là  au  commen- 
cement de  la  première  année  du  neuvième  siècle.  Se  voyant 
affermi  sur  toute  la  ligne  des  Pyrénées  orientales,  Louis  passa 

1  Azan  Sarracenus  prœfectus  Oses ,  cla?efl  urbis  cnm  aUU  donia  regi  misit, 
promittena  eam  ad  traditurum  ai  opportnnitaa  eteniret  (Eginh.  Annal.,  ad 
aan.  799). 
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cette  année^là  en  Espagne  avec  nne  année,  à  ce  qu*oii  peut 
croire,  de  médiocre  force.  Par  cette  expédition  Louis  avait, 
à  ce  qu'il  semble,  pour  but  unique  de  s'assurer  du  fond  qu'il 
y  avait  à  faire  sur  les  promesses  et  les  engagemens  des  gou- 
verneurs de  Barcelone  et  d'Huesca,  Zeïd  et  Hassan.  U  devait 
avoir  surtout  à  cœur  de  mettre  à  l'épreuve  le  premier,  dont 
la  soumission  nominale  à  Gharlemagne  datait  de  797 . 

Aux  approches  de  Barcelone,  Zâd  vint  au-devant  du  roi, 
lui  rendit  hommage  i  mais  ne  lui  livra  pas  la  dté.  Le  roi  passa 
optre,  n'étant  pas  à  beaucoup  près  en  mesure  de  s'en  emparer 
de  vire  force,  n  s'avança  jusqu'à  Lérida,  là  prit  d'assaut,  et, 
disent  les  chroniques  frankes,  la  détruisit.  Il  prit  ensuite  et 
brûla  plusieurs  châteaux  et  forteresses  sur  la  route  de  Lérida 
à  Huesca.  Hassan  ne  se  conduisit  pas  autrement  que  n'avait 
fait  Zeïd,  et  refusa  de  même  de  livrer  Huesca.  La  place  devait 
être  forte,  car  Louis  n'entreprit  même  pas  de  la  réduire  en 
ce  moment  ;  il  se  contenta  d'en  ravager  les  chaipps,  de  faire 
enlever  les  blés  mûrs  qui  les  couvraient,  de  mettre  à  feu  et  à 
destruction  tout  ce  qui  était  hors  des  murs  de  la  ville,  et, 
l'hiver  approchant,  lui  et  son  armée  retournèrent  en  Aqui- 
taine. 

Au  printemps  de  l'année  suivante  fut  tenu,  à  Toulouse,  un 
plaid  général  du  royaume  d'Aquitaine,  convoqué  avec  un  ap-' 
pareil  et  un  éclat  extraordinaires.  H  y  fut,  selon  l'usage,  dis- 
cuté, réglé,  résolu  beaucoup  de  choses  importantes;  mais 
parmi  ces  choses  importantes  il  y  en  fut  résolu  une  impor- 
tante entre  toutes  les  autres,  nous  voulons  dire  k  prise  de 
Barcelone. 

L'historien  qui  parle  avec  le  plus  de  détails  de  ce  plaid  nous 
apprend  que  le  duc  Guillaume  y  fut  le  plus  véhément  insti- 
gateur de  cette  expédition  contre  Barcelone,  et  il  nous  l'ap- 
prend avec  des  cireonstances  et  des  traits  heureux  qai  pei- 
gnent ce  que  la  lettre  morte  des  chroniques  laisse  à  peine 
entrevoir. 
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C'est  le  roi  d'abord  qui,  ayant  mandé  et  rassemblé  autour 
de  lui  les  principaux  chefs,  Télite  et  l'honneur  du  peuple, 
les  consulte  sur  les  intérêts  de  Tétat,  mais  surtout  sur  la 
grande  affaire  gui ,  à  chaque  printemps,  s'agitait  dans  les 
assemblées  tenues  selon  l'usage  des  Franks,  savoir  sur  quel 
point  on  ferait  la  guerre  dans  Tannée  :  —  Yoici  le  temps  où 
Ton  a  recours  aux  armes  pour  vider  les  différends  de  nation . 
à  nation,  et  où  l'on  s'entre-bat  avec  des  succès  balancés;  la 
guerre  n'a  point  de  mystères  pour  vous,  hommes  choisis, 
que  Charles  a  préposés  à  la  garde  des  frontières  de  la  patrie  ; 
donnez-nous  là-dessus  votre  avis  avec  pleine  ouverture  de 
cœur,  et  enseignez-nous,,  à  nous  qui  l'ignorons,  le  chemin 
qu'il  faut  suivre.  —  Telles  sont  à  peu  près  les  paroles  qu'Er- 
moldus  Nigellùs  met  dans  la  bouche  du  roi  d'Aquitaine,  et 
que  nous  avons  plutôt  analysées  que  traduites  ^ 

Loup  Sancion,  prince  des  Yascons  ^,  qui  était  du  plaid, 
prend  la  parole  après  Louis,  et  s'élève,  non  sans  beaucoup 
de  formules  de  respect  pour  le  roi,  contre  toute  idée  de 
guenre.  A  son  tour  Guillaume  dit  son  avis  ;  il  laisse  éclat,er 
sa  haine,  et  un  peu,  on  dirait,  sa  rancune  de  ses  défaites 
passées,  contre  cette  nation  d'une  noire  cruauté,  qui  tire  son 
nom  de  Sara,  courageuse  d'ailleurs,  confiante  en  la  vitesse 
de  ses  chevaux  et  en  la  force  de  ses  armes,  qu'il  ne  connaît 
que  trop,  et  qui  le  connaît  bien  aussi.  Il  signale  les  maux 
qu'elle  a  faits  à  l'Aquitaine.  Il  marque  le  but  enfin,  et  nomme 
Barcdone.  U  presse,  il  conjure  Louis  de  tout  tenter  pour 


1  Ermoldi  Nigelli  Carmen  de  Rébus  Gestis  Hladovici  Pu,  lib.  i,y.  121  et  seq. 

2  Loup  Sancion  était,  autant  qu'on  peut  Tinférer  de  divers  indices,  le  fils  de  ce 
Loup  II,  fils  de  Waiffre,  que  Charlemagne  fit  pendre  après  I^affairede  Ronceyaux. 
On  sait  que  la  Vasconie,  selon  la  Charte  d^Alaon ,  fut  diTisée ,  après  la  mort  de 
Loup  II,  entre  ses  deux  fils.  Adalric  et  Loup  Sancion  suÎTirent  une  route  diffé- 
rente :  Tun,  éleyé  à  la  cour  de  Charles,  s'attacha  à  la  eause  franke  :  c'est  celui 
dont  il  est  question  ici  ;  Taotre  demeura  fidèle  aux  haines  et  aux  souyenirs  de  sa 
race,  on  croit  que  Loup  Sancion  fut  le  père  d'Asinarius  et  de  Sancius  Sancionis, 
qui  furent  depuis  ducs  de  la  Vasconie  ciiénevre. 
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s'emparer  de  cette  ville  cruelle. — Que  cette  ville  soit  pi?se, 
dit-il,  et  la  paix  et  la  tranquillité  nous  seront  acquises  du 
même  coup.  —  Son  discours  entraîne  Louis  et  Tassenublée 
entière.  Le  roi  appuie  hautement  les  paroles  du  chef  frank, 
de  Guillaume,  son  ami.  Et  le  poète  peint  ici  le  laisser-aller 
de  Louis,  qui,  en  portant  l'augure  fatal  de  Barcelone,  se 
prend  à  dire  :  «  Je  serrerai  de  près  tes  murailles,  ville  su- 
perbe, j'en  atteste  ces  deux  tètes,  »  montrant  la  tête  de  Guil- 
laume et  la  sienne  (car  par  hasard  en  ce  moment  il  s'appayait 
familièrement  sur  les  épaules  du  comte  Wilhelm  ').  Ce  trait 
charmant  et  d'une  vérité  si  naïve  n'est  pas  le  seul  de  ce  genre 
qu'on  rencontre  dans  le  poème  historique  du  moine  Ermol- 
dus,  qui  écrivit  son  Carmen  des  Gestes  de  Louis-le-Pieux 
du  vivant  de  son  héros,  en  826.  Ermoldus  avait  peut-être 
été  soldat  avant  d'être  moine  ;  il  avait  vu  au  moins  une  grande 
partie  des  faits  qu'il  raconte.  Pour  la  couleur,  pour  les  dé- 
tails de  costumes  et  de  mœurs,  pour  la  peinture  en  un  mot 
des  hommes  et  des  choses  du  neuvième  siècle,  c'est  une  pré- 
cieuse source,  et  ce  sera  notre  principal  guide  pour  le  si^ 
de  Barcelone,  qu'Ermoldus  traite  dans  le  premier  livre  de 
son  œuvre  avec  un  soin  et  une  prédilection  marqués. 

Nous  venons  de  voir  comment  et  par  qui  le  siège  de  Bar- 
lone  avait  été  résolu.  L'affaire  décidée,  on  s'occupa  de  l'exé- 
cution. 

Sur  les  ordres  royaux  partis  de  Toulouse,  des  milices  se 
levèrent  de  tous  les  points  du  royaume  ;  il  en  vint  jusque  de 
la  Burgondie  et  de  la  Provence^.  Toutes  furent  dirigées  en 
même  temps^  au  déclin  de  l'été,  vers  les  passages  des  Pyré- 


PosBini  ant  Barcklnona  tuoi  fera  cernere  mwos, 
Qoe  tôt  bella  meis  Uetificata  caols, 
Testor  ntrumcpie  eapnt  (bameris  fortasse  recombens 

WUbeloi  comitis,  haec  quoque  dicta  dabat) 

Ermold.  NigelLm  Carm.,  1. 1,  t.  Ifidatieq. 
'  Chronicon  MoÎMiaceose,  in  D.  Bouquet,  lom.  t,  p.  8t. 
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nées  orientales  ;  ëpoque  choisie  exprèsxomme  la  pins  favora- 
ble à  l'expédition. 

L'armée  expéditionnaire  était  composée  de  quatre  peuples 
plus  ou  moins  dépendans  delà  royauté  de  Louis  :  de  Franks, 
de  Yascons,  de  Goths  et  d'Aquitains  ^  ou  de  Gallo-Bomains  des 
provinceis  centrales  du  royaume,  du  pays  de  Toulouse,  de  la 
Guienne,derArvemie  ;  il  y  avait  enfin,  à  ce  que  nous  apprend 
la  chronique  de  Moissac,  des  Burgondes  et  des  Provençaux; 
c'étaient,  à  ce  qu'on  est  fondé  à  croire,  des  auxiliaires  envoyés 
par  Gharlemagne  pour  grossir  l'armée  de  son  fils. 

Grâce  à  Ermoldus  NigeÙus  nous  connaissons  les  noms  des 
principaux  comtes  de  cette  armée.  Ces  noms,  il  est  vrai,  ne 
sont  pas  tous  illustres,  mais  à  d'autres  titres  ils  sont  curieux 
pour  le  philologue  ;  ils  servent  à  éclai^cir  quelques  points 
historiques  obscurs.  C'étaient  Wilhelm,  Heripreth,  Lihu- 
thard,Bego,  Bera,  Sancion,  Libulf,  Hilthibreth,  Hisambart. 
Un  nom  rayonne  cependant  entre  tous  ces  noms,  grâce  plus 
peut-être  à  la  merveilleuse  imagination  des  légendaires  et  des 
romanciers  du  moyen  âge  .qu'à  la  réalité  d'ailleurs  glorieuse 
de  sa  vie  :  c'est  le  nom  germanique  de  Wilhelm,  d^ce  Guil- 
laume de  Toulouse  qui  fut  un  héros  et  un  saint^  et  qui  prit 
une  part  si  active  à  cette  expédition,  dont  il  avait  été,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  principe  instigateur  au  plaid  de  Tou- 
louse. 

Louis  vint  avec  les  milices  de  Toulouse  jusqu'à  Boussillon,. 
où  il  trouva  Tannée  assemblée.  Un  camp  fut  établi  dans  U 
ville  ou  près  de  la  ville,  et  il  fut  décidé  que  Louis  attendrait  là 
des  nouvelles  du  siège  avant  de  s'engager  lui-même  plus 
avant.  On  voulait  que  le  roi  ne  prît  part  à  l'entreprise  qjae 
lorsque  le  succès  aurait  cessé  d'en  être  douteux  ;  c'est  ce  que 
l'anonyme  astronome  nous  apprend  formellement^. 

1  Caetera  per  campos  stabnlat  diffusa  JaTentas. 

Franciu,  Wasco,  Getha,  sfve  Aqoltaiia  cohors. 

Ermold.  NiguJi.i  Carin.,  lib,  i,  ?,  277  et  VS, 

2  Anon,  Aslron.,  VU.  njudoy,  Pii,  p.  9S.  . 
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de  fut  à  Roussillon  sans  doute»  et  au  moment  de  dire  adieu 
aux  milices  aquitaines  prêtes  à  s'engager  dans  Iw  défilés  des 
Pyrénées,  que  le  roi  Louis  dut  leur  tenir  le  discours  que  lui 
prête  Ermoldus  Nigellus,  bien  qu'il  semble  faire  parler  le  roi 
à  laTW  des  murs  deBarcelone^ 

Le  poète  historien  décrit  ensuite  la  marche  rapide  de  rar«- 
mée  aquitaine.  Elle  franchit  les  Pyrénées  et  déboucha  bruyam-* 
meut  sous  le»  remparts  de  Barcelone.  Il  noua  représente  le 
prince  de  laTille,  c'est  ainsi  qu'il  appelle  Zeidoun,  errant  sur  les 
murailles  de  Barcelone  suivi  de  la  foule  du  peuple,  et  s'écriant 
à  la  Yue  des  Aquitains  se  livrant  aux  premiers  trayaux  du 
siège,  allant  et  venant  autour  de  la  ville,  abattant  des  arbres  à 
grands  coups  de  hache,  traînant  et  rassemblant  des  pierres, 
façonnant  des  échelles,  des  pieux,  des  tours  en  bois,  des  bé- 
liers, des  machines  de  toutes  sortes .:  «  Quel  est  ce  bruit  inac- 
coutumé, compagnons?  »  Sur  quoi  l'un  de  ceux-ci,  prophète 
de  malheur,  repart  en  faisant  éclater  ses  craintes  et  l'effroi 
qu'il  a  de  cette  race  qui  assiège  Barcelone ,  de  cette  race  grande, 
forte,  dure  à  la  guerre,  qui,  bon  gré,  mal  gré,  a  soumis  qui- 
conque elle  a  entrepris  de  soumettre  3.  Cet  éloge  des  Franks 
dans  la  bouche  d'un  Arabe  peut  bien  n'avoir  pas  été  précisé- 
ment entendu  par  le  poète  qui  le  rapporte  ;  mais,  après  tout, 
il  était  possible  qu'on  eût  des  Franks,  chez  les  Musul- 
mans d'Espagne,  cette  idée,  que  les  expéditions  victorieuses 
de  Gharlemagne  avaient  dû  certidnement  répandre  et  forti- 
fier parmi  les  nations,  surtout  dans  ces  derniers  temps. 

Le  brave  chef  des  Barcelonais,  cependant,  rassure  les 
siens  an  nom  de  Cordoue.  On  répond  de  toutes  parts  que 
plus  l'ennemi  est  redoutable,  plus  il  faut  redoubler  d'ardeur 
pour  le  combattre  et  le  repousser.  On  s'anime  ;  chacun  s'ap- 

1  Ce  discovrs  se  termine  alnii  (t.  S97  et  298): 

None  nnnc  aetntom  mnros  properemiu  et  arces, 
0  Frand,  et  redeat  priitlna  ris  aninlf , 

%  Srmold.  NigelU,  Garm. ,  Ub.  i^  t.  357  el  US» 
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prête  pour  la  défense.  Zeïd  était  Tâme  de  tdiis  cei  prépara- 
tifs. Les  "premiers  assauts  que  donnèrent  les  Franko-Aqui- 
tains  à  la  place  furent  vigoureusement  livrés,  mais  de  mêïne 
répoussés.  Du  haut  de  leurs  remparts  et  des  tours  de  la  cité, 
les  archers  et  les  frondeurs  musulmans  faisaient  rude  guerre 
aux  assi^eans,  et  chaque  assaut  était  marqué  par  de  grandes 
pertes  du  côté  de  eeux-ci.  H  y  eut,  à  ce  qu'il  semble ,  après 
ces  premiers  et  chauds  engagemens,un  ralentissement  mar- 
qué dans  les  attaques.  Les  assiégeans  les  suspendirent  même 
quelque  temps  tout<à-fait  <;  ce  qui  semble  un  indice  que  celles 
qu'ils  avaient  déjà  tei^ées  l'avaient  été  sans  trop  de  sucées, 
sinon  toujours  à  leur  désavantage. 

Ne  doutant  point  qu'Ël  Hakem  n'attachât  le  plus  haut  prix 
à  la  conservation  deBarcelone,  le  gouvernement  aquitain  avait 
pris  ses  m^^lres  en  conséquence.  Dans  la  prévisicm  d'un  con- 
flit avec  une  armée  envoyée  de  Gordoue  au  secours  de  la 
place,  il  avait  donné  pour  destination  spéciale  à  l'un  des  corps 
de  l'expédition  de  se  tenir  à  une  distance  convenable  du 
camp,  vers  l'Ébre ,  pour  arrêter  toute  armée,  tout  renfort, 
tout  secours  venant  d'au«delà.  C'est  l'anonyme  astronome 
qui  nous  apprend  ^ces  curieux  détails.  Ayant,  dit-il,  divisé  son 
armée  en  trois  corps  au  moment  d*entrer  en  Espagne,  le  roi 
en  avait  retenu  un  près  de  lui  à  Boussillon  ;  il  avait  chargé 
du  commandement  du  second,  de  celui  dont  le  siège  de  Bar- 
celone était  la  mission  expresse,  Bostaigne,  comte  de  Gironne  ; 
Guillaume  et  Hadhémar  commandaient  le  troisième,  celui  qui 
devait  rester  sur  le  chemin  de  GordoUe  et  en  repousser  au 
besoin  les  armées. 

La  division  de  Guillaume  tenait  la  campagne  entre  Lérida 
et  Tarragone.  Un  corps  auxiliaire ,  commandé  par  tin  chef 
musulman,  par  ce  Bahloul  récent  allié  des  Aquitains,  que 
nous  connaissons  déjà,  en  faismt  partie.  Bahloul,  à  ce  qu'il 

t  Brmold.  Ni^U»,  Gann.,  lib*  i,  t.  580  cl  i«4. 
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fiemblcy  ébdt  un  véritable  chef  de  partisans  ;  chargé  da  gou- 
Ternement  des  pays  montagneux  du  centre  à  peu  près  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  il  avait  su  se  faire  bien  yenir  des  habi- 
tans  chiétienB  de  ces  montagnes,  et  le  gros  de  ses  bandes 
était  formé  de  ces  hommes  rudes  et  hardis,  endurcis  aux  fati- 
gues de  la  guerre  et  se  plaisant  à  ses  hasards.  Indépendam- 
ment de  ces  montagnards  chrétiens  des  Pyrénées,  il  y  avait 
probablement  aussi  dans  les  troupes  de  Bahloul  un  certain 
nombre  de  ces  hommes  que  les  Arabes  appelaient  moaHa- 
doun,  nés  de  pères  musulmans  et  de  mères  chrétiemies^  Avec 
ses  bandes  détachées  du  corps  d'armée  principal,  Bahloal 

'  ccRirdit  les  campagnes,  marquant  partout  son  passage  parle 
fer  et  par  le  feu,  et  répandant  la  terreur  parmi  les  popula- 
tions musulmanes  du  Bas-Èbre.  Cet  Arabe  était  un  terrible 
auxiliaire  des  chrétiens:  datns  ses  courses  d'a^jfe^nre,  il snr- 

*  pritTarragone  et  en  fit  sa  place  d'armes  ;  il  poussa  de  là  ses 
courses  jusque  sur  le  territoire  de  Tortose,  qu'il  faillit  à  sur- 
prendre comme  Tarragone,  et  dont  il  ravagea  cruellement 
les.  environs^.  Quant  au  pillage  des  habitations  isolées, c'é- 
tait son  affaire,  et  l'objet  de  la  guerre  pour  lui  et  ses  compa- 
gncms. 

Les  historiens  arabenle  font  mention  d'aucun  corps  en- 
voyé au  secours  de  Barcelone  pendant  la  durée  du  siège. 
D'après  les  historiens  chrétiens,*  et  cette  version  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable,  des  secours  furent  en  effet  envoyés  de  Cor* 
doue.  Un  corps  d'Arabes  s'aiança  jusqu'à  Saragosse;  mais 
là ,  ayant  appris  qu'il  y  avait  sur  le  chemin  de  Barcelone  une 
armée  franke  commandée  par  le  duc  Guillaume  et  le  port^ 


1  L^homme  xté  d^un  Musulman  etd^une  chrétienne,  et  vice  versi^  étail  appela 
par  leB  Arabes  mùallad.  Ce  mot,  remarque  M.  Reinand ,  se  rapproche  de  Tespa- 
gnol  mulatoy  et  da  français  mulâtre.  Ces  hommes,  en  général,  n*étaient  ai  Mo- 
aalmans  ni  ^retiens,  et  ne  se  rangeaient  dans  l'one  on  Tautre  religion  qw  pv 
Intérêt. 

^  Gonde,  c.  18, 
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étendard  Hadbémar  ' ,  ils  redoutèrent  d'en  yenir  aox  maii» 
avec  cette  armée,  et,  en. désespoir  de  cause,  sip  jetèrent  sur 
les  Asturies,  où  ils  reçurent,  dit-on,  un  rade* accueils  Gettiê 
incursion  des  Arabes^dans  les  Asturies  n'est  jnarcpiée  d'ujï^ 
manière  précise  dans  aucune  chronique  espagnole/'  - 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  au  moins  que  le  corps  com- 
mandé par  Guillaume  ne  fut  pas  obligé  de  tenir  plus  Ipng^ 
temps  la  campa$2;ne)  et  put  yeiiir  se  joindre  à  celui  qui  tenait 
la  place  investie  sous  le  commandement  du  comte  Bostaigne. 
Pour  que  Guillaume  ramenât  ainsi  ses  troupes>sous  les  murs 
de  Barcelone ,  il  fallait  que  nul  danger  du  côté  Ae  Gordoue 
ne  lui  semblât  plus  à  craindre.  Les  bandes  de  Bahloul^  ren- 
forcées peut-être  de  quelques  détachemens  de  Tarmée  ^e 
Guillaume ,  furent  seules  laissées  en  avant  pour  «ouvrir  l'ar- 
mée. 

De  retour  au  camp  devant  Barcelone,  Guillàumie«pressa  les 
opérations  du  siège  avec  toute  Fardeur  de  son -tempérament 
militaire.  Tous  les  jours  c'étaient  des  assauts  ou  des  combats 
donnés  du  camp  à  la  ville.  Barement  combattait-on  d»  plus 
près,  Zeïd  jugeant  de  la  prudence  de  n'attaquer  les  chrétiens 
que  du  haut  des  murs.  Le  général  chrétien  fit  surtout  redou-f 
bler  la  rigueur  du  blocus.  Les  avenues  de  la  ville  furent  'Si 
étroitement  fermées  et  gardées,  dit  l'anonyme  astronome,  que 
rien  n'y  pouvait  entrer  ni  n'en  pouvait  sortir.  La  famiiie  de- 
vint si  eiLtréme  que  les  habitans  furent  réduits  à  la  néceeysité 
d'arracher  de  vieux  cuirs  ^i  couvraient  leurs  portes  et  dé 
s'«n  nourrir.  Quelques-uns ,  préférant  la  moij^  aux  angoisses 


1  Brat^enim  ibi  Wilhelmns,  primas  Big^fer  fi«deinariM,  eft.  (  Anon.  Aitr.,  Vit. 

mndoT.Pii)*  '  .-      . 

3  Ibid.,  loe.  cit.  — H  y  a  qnelqne  raison  de  douter  de  cette  défaite  des  Sarrasins 
dans  les  Asturies.  On  trouTC  bien,  dans  la  plnpart  des  éditions  Imprynées  de  la 
Tie  de  Lonis-le-Débonnnairepar  Tanonyme  astronome,  ces  paroles  qui  le  disent  : 
Stà  multo  graviorem  reportaverwU  ;  nais  hœc  ^erba,  dit  le  consciencieux  Dom 
Bouquet,  deiideranhtr  in  irihui  Codd.  (D.  Bouquet,  tom.  ti,  p.  92). 

m.  22 
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de  h  faim,  se  pr^pitaient  du  haut  des  murailles  ^  La  dé- 
fiPéteBe  était  à  son  «omble.  Cet  excès  de  misère  toutefois  ne  pa- 
rait pas  même  avoir  inspiré  aux  assiégés  la  pensée  de  se  ren- 
dre; .il» 'en  supportèrent  les  horreurs  ^yec  un  héi^oosme  qui 
semble  avoir  excité  Tadmiration  et  prescpe  hi^pitié  de  lean 
propres  ennemis. 

.CM;  état  de  choses^  cependant,  ne  dut  pas  da|rr  toujoon 
avéq  le  jnâne  excès  de  rigueur.  Il  est  prebd>le  que ,  miutres 
tel  4>.iiier  comme  ils  rétaient,  avec  des  navires  certainement 
en  'mori)ie  suffisant  pour  approvisionner  la  ville  de  toutes 
cheees,  le^Arabes  barcelraais  ne  durent  souffrir  que  momen- 
Iwénjent  de.  la  famine  si  vivement  décrite  par  Fanonyme  as- 
tnoBome  ;  néanmoins,  un  retard  dans  le  retour  des  vaisseaux 
£ftvoyés  aux  approvisionnemens  a  Xortose ,  à  Dénia ,  plus  ou 
moins  loin,  peut  très  bien  rendre  raison  de  cette  famine,  dont 
la  continuation  au  même  degré  d'intensité  eût  rendu  la  dé- 
leose  prol«g^  de  la  ville  impossible. 
'  On  ne  soulfrait  donc  pas  absolument  et  ccMitinuellement  de 
la  faim  -et  de  k  disette  dana  Barcelone.  Ses  navires  y  ra^^ 
tne&t  des  côtes  ^  des  ports  voisins ,  non  toujours  pent-ètie 
aaoft  quelque  difficulté ,  les  vivres  nécessaires  i  la  subsistasee 
des  hïibitfms,  du  froment,  de  la  viande  et  du  miel';  mais 
joda  n'empêchait  point  qu*<m  n'y  souffrit  cruellement  de  ee 
kmg  siège ,  et  qu'on  n'en  souhaitât  ardemment  la  levée. 

On  l'espérait  et  on  l'attendait  de  l'approdie  de  l'hiw* 
t'autemne  atait  été  doux  aux  assiégeans  ;  la  chasse,  les  coor- 
,  fis  4ans  tes  cynpagnes  voisines ,  les  jeux  militaires  du  camp 
avaient  occupé  les  momens  des  Franko-Aquitains  que  ne  'ré- 
damait pas  le  maintien  rigoureux  du  siège  et  du  blocus;  déjà 
gouttait  la  température  s'âait  sensiUement  refiroidie,  et  Ton 
touchait  aux  tristes  joursi  de  l'hiver.  Les  Barcelonais  ne  doa- 


1  Amod,  AitroB.,  ViU  «ndcMr«  Pli,  loi.  jcit. 
i  BrmcM*  MiSelLy  \ib:t,  v<*Saa. 


tèreDt  point  que  celte  TeDH6  de  la  opde  saison  ne  ftt  f  éprendre 
à  leurs  ehnemis  la  route  des  Pyrénées;  mais  leur  espoir  fut 
bientèt  déçu  quand  ils  virent  de  leurs  murulles  les  Franks^ 
loin  4e  s'occuper  de  la  levée  de  leur; camp,  préparer  tonteiS 
choses,  pour  la  eoiriinuation  du  siège  malgré  la  saiscm  j  élerer 
partout  autour  de  la  irille  d^  eabuies  et  des  abrif /étaycir 
les  huttes  dressées  à  la  hâte  au  eommencement  du  i^ge,  bou- 
cher et  enduire  d'étojÊge  et  de  poix  les  interstices  des  pièces 
de  charpente  jointes  d'abord  tant  bien  que  mal  ^ui  IcNi-for<- 
imaient ,  donner  enfin  à  leur  camp  un  aspect  de  i^lus  en  plus 
décourageant  pour  les  assiégés.  Pour  excès  de  malheur^.,  à 
quelques  jours  de  là  ils  aperçurent  un  mouTement  extrapr-- 
dinaire  à  l'entrée  du  camp  du  côté  des  Pyrénées.  C'était  le 
roi  Louis  qui  arrivait  lui-même  aTCc  un  surcrdt  d^  farces  y  et 
qui  venait  animer  de  sa  présence  et  partage  les  travaux  du 
siège.  Sûrs  désormais  que  Barcelone  ne  leur  échapperait  pas, 
Guillaume,  Béra ,  Bégo ,  Bostaigne ,  les  chefs  d^  l'armée ,  Ta- 
raient fait  avertir  que  le  moment  était  venu  de  quitta  Bo^s- 
sillon  ^  La  cause  de  ce  mouvement  du  camp  des  chrétiems  fut 
bi^itôt  connue  dans  la  ville,  et  n'y  laissa  plus  aucun  doute 
sur  l'irrévocable  résolution  des  Franks  de  ne  lâcher  prise  que 
madtres  de  la  place. 

Le  découragement  devint  alors  général  dans  la  i^éj  et  de 
tous  côtés  on  ne  parlait  que  de  se  rendra;  mais  Zeidouh  ne 
pouvait  s'y  résoudre.  On  reprit  à  sa  voix  que]||}uè  espérahce. 
Il  parla  des  secours  de  Gordoue,  du  mépris  des  chrétiens  {j^our 
le  nofii  musulman  ;  il  ranima  les  couf âges ,  émut  les  passions, 
et  rendit  à  la  population  la  ferme  volonté  de  ne  céder  aux 
chrétiens  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Un  passage  d'Ermoldus  Nigellus  exprinie  assez  bien  les  m^ 
certitudes ,  les  crainten ,  les  agitations  des  assiégés  en  ce  iM* 

1.  Ut  urbs  tantl  nominto  glorlosam  nQmen  régi  propageret,  si  illameopraBsente 
auperari  contingeret,  snggesUosI  lioic  «^odiua  bonwté  rto  «Meonnii  ftmhnlu 
Anon»  AsftoD.;  Ipc.  cU, 
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ment  critiqaè  :  —  «  Gordoue  ne  t'envoie  aucun  des  secourt 
qu'elle  t'a  promis ,  fait-il  dire  à  Zeidoun  par  un  de  ses  com- 
pagnons ;  de  tops  xiôtés  nous  sommes  lUMUÔllis  par  la  guerre, 
par  la  faim,  par  la  soif.  Que  nous  reste-t-il  à  faire,  si  ce 
n'est  de  demander  la  paix  aux  Franks?  Crois-moi ,  Zeidoun, 
hàtons-noos  de  leur  envoyer  d^  messagers  pour  en  presser 
la  conclusion'.  »  *      . 

'  Mais  Zeidoun ,  ajoute  Ermoldos ,  restait  sourd  à  ces  sug- 
gestions ;  il  espérait  toujours  les  secours  de  Gordoue.  Non 
content  de  les  espérer ,  il  conçût  même  alors  le  hardi  projet 
d'aller  tes  presser  en  personne  à  Gordoue ,  et  de  tevenir  à 
leur  tétei  la  délivrance  de  Éarcelone.Yoici  comment  le  poète 
historien  qui  nous  a  fourni  les  principaux  traits  de  ce  récit 
rend  compte  de  l'entreprise  de  Zeïd  et  des  incidens  singuliers 
qui  en  forent  la  suite. 

Le  chef  arabe,  dans  ses  rondes  vigilantes  sur  les  remparts 
de  la  ville ,  avait  remarqué  un  endroit  du  camp  où  ne  s'éle- 
vaient que  quelques  rares  cabanes ,  à  assez  longue  distance 
les  Unes  des  lautres  ;  c'était  justement  à  l'ouest ,  du  côté  de 
Gordoue.  Q  lui  sembla  facile  de  s'ouvrir  de  ce  côté  une  issue 
à  travers  le  camp  ennemi ,  et  de  le  franchir  par  une  nuit 
sombre  à  l'insu  de  tous ,  sans  que  personne  pût  se  douter 
même,'  panm  les  chrétiens,  de  sa  disparition  de  Barcelone. 
Il  régla  en  conséqiience  toutes  choses  dans  la  ville,  chargea 
de  la  gouverner  en  saplace  un  chef  en  qui  il  avait^stoute  con- 
fiance,* que  les  chroniques  frankes  nomment  Hamur  (Omar 
sans  doute),  de  ses  parens  ou  de  sa  tribu,  son  propre  frère, 
ii  ne  <iuo  nous  dit  l'une  d'elles^,  et  se  disposa  à  mettre 
à  exécution  son  dessein  la  nuit  suivante.  En  instruisant  ses 
coimp^gnons  de  ce  qu'il  allait  faire  et  du  succès  qu'il  atlen< 
dait  pour  leur  dâivrance  de  sa  démarche  près  d'El  Hakem, 
il  leur  recommanda  de  ne  se  laisser  effrayer  par  rien ,  de  dé- 

t  Ermoli.  Nigell.,  Garm.,  Ub.  i,  T.  429  et  «eqs 
2  AooD.  Asiron.y  ubi  snpra. 
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fendre  leurs  murailles  sans  faiblesse,  mais  des'j  teiur  tran- 
quilles jusqu'à  son  retour ,  sans  provoquer  les  dirétiens  par 
d'imprudentes  sorties.  A  toutes  ces  instructions,  le  brave 
chef  en  a|fpta  une  dernière  qui  montre  bien  qu'U  savait  tout 
prévoir  :  au  cas  où  il  vien^ait  à  tomber  aux  mains  des  chré- 
tiens, chose  possible  après  tout ,  il  recommanda  aux.  siens  dé 
ne  point  désespérer  encore,  dfe  ^nir  bon ,  de  ne  point  l^écoù- 
ter  lui-même  si,  fait  prisonnier  par  les.Franks,  ceux-ci  vou- 
laient tirer  parti  de  sa  captivité,  et  lui  imposaient  pour  le 
rachat  de  sa  vie  lîi  condition  de  leur  ordonner  de  rendre  la 
ville.  U  insistai^urtout  près  d'eux  sur  ce  point ,  qu'avant*4*en 
venir  à  cette  ignominieuse  extrénj^té,  ib  supportassmt  tout, 
souffrissent  tout,  même  sa  propre  mprt,  et  il  les  laissa  pleins 
de  sa  généreuse  ardeur  d*  Arabe  et  de  Musulman ,  et  prêts  à 
tout  pour  la  défense. 

;  Vint  la  nuit  ;  c'était  heureusement  une  de  ces  nnite  noires 
do  cœnmenoement  de  Thiver  dont  ne  sont  pas  jdgs  exempts 
les^pays  du  midi  que  ceux  du  nord.  Jugeant  les  ténidbres  ÉSfk&z 
épaisses,  Zeïd  sortit  de  la  ville  par  une  porte  secrète,  à  che- 
val, et  se  dirigea  avec  le  moins  de  bruit  qu'il  put  vers  Teudroit 
du  camp  qu'il  croyait  pouvoir  traverser  sans  être*  vu  ni  en- 
tendu. Son  docile  cheval  semblait  chercher  à  rendre  son  trot 
muet,  comme  s'il  eût  compris  le  secret  de  spn.mattre.  Déjà 
celui-ci  avait  presque  frandbi  l'enceinte  du  camp;  »CQré 
quelques  pai^  et  il  échappait  à  tous  les  yeux,  il  était  ho^de 
toutes  les  atteintes.  Le  brave  chef  se  fibittait  déjà  d'j^  être, 
loi^que  tout-à-Kioup  un  embarras  du  chemin  fait  broç^che;r.ét 
hennir  soa  cheval  ;  l'anin^al  se  rediSBSse,  reprend  sa  marcl]^ 
rapide,  mais  il  n'était  plus  temps  :  le  hennissement  du.pau- 
vre  coursier  avait  mis  en  émoi  tout  le  «lunp.  De  toutes  parts 
les  sentinelles  courent  ;  un  gros  de  soldats  placés  en  avant  sur 
le  chemin  de  Gordoue  prend  l'alarme  et  se  jette  i^u^  la' route 
au  moment  où,  sans  cet  accident,  Zeïd  allait  passer  outre. 
Voyant  son  coup  manqué  pour  cette  fois,  Zéîd  imagine  qu'il 
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n'«  rieii:de  xù^x  à  fairQqoUi^  rentrer  daûi  Barcèlone;  il  eil 
lepreafl  le  ebeum}  mais  réveil  avait  étà  donné  partout;  des 
aoldats  Taperfoivent,  lui  eourent  sus  et  Tiirrètent;  icaptif ,  U 
est'aumt&t  conduit  à  la  tente  du  roL 

^n  Pleut  juger  ta  la  capture  de  Zoid^'du  dief  ou  du  prince 
dep  Sarrasins  barcelonais,  pour  parler  comme  l'historien  poète 
lï^eUuSfdut  répandre  la  joie  an  camp  des  chrétiens.  Le  mal< 
heur  de  leur  chef  ne  ^rda  pas  d'être  connu  des  assiégés,  et 
^excita  parmi  eux  un  redoublement  d'inquiétudes  et  de 
ef aiutes*  '  t>  . 

Lss-parens  et  les  amis  de  Zeïd  n'avairat  pas  oublié  cepm'*- 
dftnt  Ésr  généreuses  recommandations,  et  ils  eurent  bientôt 
l'occasion  de  les  mettre  pn  pratique.  Gomme  il  l'avait  en  effet 
prévu,  ;1  vint  à  l'esprit  des  Franks,  l'ayant  en  leur  pouvoir, 
de  le  contraindre  de  commander  aux  siens  là  redditicMi  de  la 
fittcf  et  de  l'y  contraindre  par.  la  menace  et  les  plus  rudes 
twitemens.  GutUautne  se  chargea  de  cette  espèce  d'esiécntion 
militidre:  Hât  traîner  Zéid  souslei  murs  de  la  ville,  une  main 
garrottée,  et  l'autre  nue  de  toute  entrave.  Une  fois  à  portée 
de  se  faire  entendre  de  la  foule  des  siens  qui  se  pressaient 
sur  lés  réinparts ,  Zeld  tendit  la  main  ouverte  vers  eux,  leur 
eriaiit  êi  haute  voii  d*ouvrirleurs  portes;  mais  en  même  temps 
'H  pliait  ses  doigts  et  pressait  sed  ongfles  dans  le  creux  de  sa 
maitf ,  pour  leurdonner  à  entendre  de  faire  tout  lé  contraire 
^ie  ce  qu'on  le  forçait  de  leur  Commander.  Attentif  aux  mmivè- 
âiénsdu  duc  sarrasin, dont  probaMement  quelque  Arabe,  de 
ceut  4Bi  étaient  pùÊêéf^  au  parti  aquitain  avec  Bahbul,  surveil- 
laftiles  çftroles,  (Guillaume  s'aperçut  bientôt  de  son  ge8t«  et- 
preséif ,  et  s'en  irrita.  On  voit  avec  peine  le  général  chrétien, 
tout  in  ne  pouvaiit  ëe  défendre  de  quelque  admiration  pour  la 
ÎTO»  de  l'obstiné  Arabe,  s'emporter  jusqu'à  frapper  du  poîn 

un  si  noUe  ennemi  ^ 

*       . 

I  ék  tçrb  i|aoac(iif  WtlMms,  Mnclftu  Hi»« 

t'ercussit  pugoo,  noo  sinnlaotér  l^eM. 


Le  ngne  de  Zeidotm  oependaent  n^avait  pas  élé  fait  «n  yam: 
ses  compaghcHui  de  la  i^ille  firent  voir  qa'ilS'raTtteEit.eom'* 
pria  en  redoublaat  de  TigUanoe  et  d'ardenr.poiir  la  défiauedo 
learg  muiailles. 

Tontefoia,  ces  nqnre^s  efforts,  eet  cqûiiàtre  ODii|«ge 
toachaient  au  moment  d'être  Tameus  ;  Ténergie  ^et  Fardwr 
des  aasiégeans  s'accrurent  en  raison  directe  des  diffieiâMil 
qn'on  leor  opposait.  Ils  redoublèrent  eux  aussi  d'«ffort%et 
résolurent  de  livrer  à  la  ville  un  assaut  général,  et  tel  qp!élU 
n'y  pût  résister  ;  on  mit  en  mouyement*  contre  elle  toutos  1^$ 
aouutiiBes  de  siège  &k  usage  alors;  les  tarrières,  les  fc^rtfiies  à 
tête  de  bélier  en  battirent  les  murs  à  ooçps  redoublé»  ;  mais 
€e  fut  à  peine  si  elles  purent  en  quelques  endroits  les  enÉamer^ 
tant  ils  étaient  épais  et  solides.  Il  s'y  fit  à  la  fin  quaiquto  biè<- 
cbes  par  où  les  chrétiens  tentèrent  l'escalade,  pendttit  que  dte 
flècltts  sans  nombre,  des  pierres  et  des  dards  soot  lanoiMt 
pleuTeift  sans  relâche  sur  les  assises.  r. 

Ermoldus  Nigellus  raconte  qu'en  ce  moment  «^  irait  puis^ 
flamment  lancé  dans  les  airs  par  la  main  du  roi  Louis  lui^ 
même  alla  tomber  au  milieu  de  la  ville  sur  un  qnttrfier  de 
marbre  et  s'y  planta  jusqu'à  la  hampe  ^  Le  trouHe  etFefiErai 
se  répandirent'à  ce  signe  parmi  les  Sarrasins,  et  le.  ohantre 
de  Louis4e^Pieux  n'»t  pas  Idin  d'attribuer  en  partie,  à^œ 
fait  la  détermination  qu'ils  prirent  de  se  rendre^  -^QkÇexâ^ 
seilt-ils  fait?dit-il.  Déjà  leur  roi,  ainsi  appélle*t4L  Zeidottn, 
leur  manquait  ;  leurs  principau;jL.âucs  aviôpnt  péri  soui  les 
traits  des  chrétiens;  le  combat  allait  s'affaydii^taiiti-de  md- 
nlbM  en  momens.  Vaincus  enfin,  décimés  par  te  to  tC  par 
la  famine,  ils  se  fésolvent  à  capituler^.  * 


peotilms  iarrendcps  versât  8u)>  i)pctore  ciu'm; 
M irator  Maurum ,  sed  magis  ingenium. 

EbmolI».  Ni6BL|..,Carm.,1.  i,  v.  lÔSètaeq. 

.1  JBnnokL  IHgdU.,  lib.  i,  t*  aiT  ei  MS,  ^ 

2lbid.,l.c.,T.  tt25et«M«  ; 
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-  -Ainsi  c'était  bien  4s;elon  la  recommandation  de  leur  chef,  , 
lo](8qu*atteanè  ckance  de  résil^nce  ne  lenr  restait  plus,  qae 
(M  Arabes  sie  rendaient.  H  est  difficile  deiaire  implieitement 
on  pins  bel  éloge  d'nn  ennemi. Ce  n*est  pas  tout;  harcelés  et 
preilés  de  tontes  parts  comme  non^  les  représent»  le  poète, 
ces  Arabes  se  trooTcnf  cependant  encore  en  état  d'obtenir 
fies  conditions  f&voral^es  de  levïs  vainqueurs.  Ces  conditions 
oFent  qu'ils  pourraient  sortir  eux  et  leurs  familles  de  la 
till6*aTec  armes  et  bagages,  et  gagner  librement  la  portion 
du  territoire  musulman  sur  laquelle  il  leur  plairait  de  se  re- 
Ux&^^.  Après  quoi  ils  liwèrent  les  portes  et  Filtrée  de  Bar- 
celone à  Tarmée  aquitaine. 

.  Louis  n'envoya  dans  la  ville  qu'une  partie  de  Tàrmée  pour 
en  prendre  |K)ssession;  il  s'abstint  lui-même  ce  jour-là  d'y 
^^e  «on  entrée; voulant,  dit  l'anonyme  astronome,  ordonner 
toutes  choses  pour  rendre  à  Dieu  des  acticms  de  grâces  qui 
r^Kmdissent  k  l'importance  de  la  conquête.  Le  jour  suivant  il 
y  entfô  âyec  le  reste  de  l'armée^  précédée  de  prêtres  et  de 
dercft  chantant  des  psaumes  et  des  hymnes,  et  il  se  rendit 
dans  cet  appareil  à  l'église  de  la  Sainte-Croix  pour  y  re- 
mercier Dieu  de  sa  vitstoire?*. 

Fienre  de  Haroa  (lib.  3 ,  Marca  Hispan. ,  cap.  16)  induit  de 
«es  paroles  de  l'anrayme  astronome  que  la  priudpale  égfiie 
des  cfatétiena  barcelonais  portait  alcm  lé  titre  d'église  de  la 
Saînte^roix,  qui  est  celui  que  porte  la  cathédrale  actuelle; 
joaais  Pagî  (ad  ann.  801)  conteste  cette  opinion  de  Mares,  et 
prétend^que  les  Sarrasins,  vers  l'an  790,  avaient,  soit  en 
l'achetant,  soit  en  l'enlevant  de  force  aux  chrétiens,  converti 


1  Et  ge  ei  Mfilatem,coDces8a  facuUate  secedendi,  dediderimt  hoc  OBodo  (Anoo. 
Astf^on.,  Vit.  filadoY.  PH,  loc.  cit.)« 

2  ÀDteccdontibiis  ergo  eum  in  crastîoum  et  exerciiam  éjfÊh  sacerdotibm  et 
clero,  cura  solemni  apparalu  et  Uudibns  b>finDidici8  ^ortam  dWlatis  iDgrevaSi 
et  ad  ecdeaialb  aancts^  Tieloriosissimn  Gracii^  pro  Tictorla  ilbi^eoUaM^cri' 
tiarum  actionem  Peo  «cturus  progresiui  est  (Ibid.,  I.  c). 
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lear  égfise  principare  en  mosquée^,  et  que  raateur  de  la  vie 
de  Loiiis-le-Déboniiaire,.ea  parlaâat  des  prêtres  et  des  cleres 
qui  firent  cortège  à  Louis,  entend  psffler  dn  clergé  paorticn- 
lier  {domesticus)  dn  roi,  lequel  sniyait  Tannée  et  ne  vint  .pas 
au-devant  de  lui,  mais,  entra  avec  lui  dans  la  ville  en  chantant 
des  h jnmes,  et  se  rendit  en  procession  à  Téglise,  qui  reçût, 
alors  ou  peu  après  le  nom  d'église  de  la  Sainte-Croix  que  lui 
donne  l'anonyme.  Que  cette  église,  avant  de  tomber  au  pou- 
voir des  Sarrasins,  fût  dédiée  à  la  Sainte-Croix,  c'est  ce  iopie 
Pagi  estime  douteux,  mais  à  tort,  car  on  la  trouve  mention- 
née sous  cette  invocation  dans  les  actes  dn  concile  de  Barcer: 
lone  de  l'an  599^.  En  tout  état  de  c«ase,  les  chrétiens  de- 
vaient être  fort  peu  nombreui;  à  Barcelone  en  801 ,  et  il 
semUe  que  le  peu  qu'il  y  en  avait  fit,  an  moins  piei^iant  touie 
la  durée  du  siég^,  cause  commune  avec  les  hab|tans  mnsul-^ 
mans  de  la  cité  ^.      •  \  - 

Quoi  qu'il«en  soit  de  ces  détails,  Louis  ne  s'arrêta  pas  long- 
temps dans  sa  conquête.  Il  y  mit,  en  qualité  de  comtp,  Béra^ 
l'iHi  des  chefs  qui  avaioit  {vis  le  plus  de  part  à  la  réduction 
de  la  place,  et  y  laissa  avec  lui  une  forte  garnison  de  (roths,^ 
on,  pour  parler  plus  exactement,  de  soldats  levés  dans  la  Sép-* 
timanie  et  dans  la  Marche  d'Espagne,  qu'on  appelait  auitsi 
communément  la  Marche  de  Gothie^.  Cela  fait,  il  Congédia 
son  armée  et  reprit  le  chemiïi  de  l'Aquitpi&e.  '^ 

Louis  dépêcha  l'un  des  eomtes  de  l'armée  victorieuse  à 
l'empereur  son  père  (car  Gharlemagne  avait  reçu. des  mains 

1  GeUe  assertion  de  Pagi  a emble  jastlfiée  par  c^  yers  d^Ermoldaa  Nlgelius, 
Ub.  1,  T.  ttS5ei»54  : 

tfnnëavitqiw  (Hludoviou)  loeoi  ubi.daemonif  aima  eolebant,    ^ 
Et  Chrlsto  grates  reddidit  ipse  pias. 

3  Pleref ,  Espafi*  Sagrada,  tom.  xxix,  pag«  £40. 

3  Ub  acte  non  eonlemporain  prétond  qu'ils  aidèrent  Wa  Frank*  à  aVmparer  de 
la  Tille;  maia  eet  aete  ne  mérite  aucune  créance.  Yoy.  Marca  Uiapa0.y  pê^,-^ 
ct2â8.  •  .  .       *  »    .     ,    . 

4  Hiat.  de  Laneu^doc,  tom.  i,  pig.  408. 
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du  pape  Lé<ni  Ja,  oowroDne  d'^npeipHr  d- Oeddent,  à  Benne, 
rannée  précédente),  pour  Viafâ^iner  de  l'heareia  succès  de 
la  oànpagiie.  Louift  e&YOjait  à  pon  père,  outre  le  malheureux 
Zeid  prisomûer,  et*  eonnme  témaignage  Yiaible  de  ce  sucées, 
Ibi^  dépooille»  de  gaeircr,  des  arn^,  des  euirwaes,  de  ri* 
dies  halHits,  des  casques  omé&  de  [crinières  flottantes,  et  oq 
èheval  d'espèce  rare>  à  ce  qu'il  semble,  avec  sa  housse,  sa 
,  selle 4e-parade  et  son  frein  d'or  '• 

A  Lyon,  B^  (c'est  le  nom  du  comte  aquitain  chargé  du 
message)  rencontra  une  armée  que  Charlemagne,  appréhen- 
demt  qudque  danger  pour  son  fils,  envoyait  au  secours  de 
celui-ci,  sous  la  conduite  de  Charles,  frère  aine  de  Louis. 
Charles  retourna  près  de  ^on  père  en  compagme  du  comte 
fiégo,  et  pour  être  des  premiers  à  lui  annoncer  la  yiotoice  du 
roi  d'Aqidtaîna, 

L'empereur  reçut  la  nouvelle  de  k  prise  de  Barcelone 
avec  une  douUe  joie  de  père  et  de  politique;*  c'était  là  un 
ffTogrèi.  mare|[tté^  une  {Hrise  de  possession  donA  la  portée  ne 
pouvait'  éiânô^per  à  l'habile  conquérant*  Burodoiie  pouvait 
^  être  i^nsidérée  conune  le  plus  fort  bouleyart  de  rislasuame 
/centré  les  Pyrénées  et  l'Iibre.  Sa  conquête  ouvrait  au  nouveau 
césar  la  perspective  de  succès  ultérieurs,  et  peut-être  Gh«r- 


1  ^  onmitiatefta  ««i  Carohin  Ungo  ordta«  ptcte 

'  ManrpTiim  spoliis,  muneribusqne  ducnm; 
Ariia  M  loriose,  veflU9,  galMBqoB  oonanto^ 
C4itus  equus  raleris,  aiirca  frxna,simiil. 
'         .  •'        .  .        , 

II.  Guizot  traduit,  a?ec  une  intrépidité  remarquable,  pariât  êquuty  par  un 

cheval  parfhe.  On  lit  dans  le  Glossaire  de  Ducange  :  partut  pro  paraius^  et  c^est 

La  seule'  acception  plausible  de  Tépilbète  d^Ërmoldns  Nigelius.  Parêhe  se  dirait 

parthicuè,  et  non  paréut,  non  pas  même  pafthus,  le  même  M.  ^u^zot,  en  plot 

d^an  endroit  de  sa  traduction  d'Ermoldos  Nigellus,  et  josqaë  dans  la  tradoction 

de  ce  nfim  (Bntfold-le-Koif,  selon. M.  Gaiïot]^  s'est  moniré  fort  habile  à  suppléer 

ainsi  de  son  chef  aux  mots  qU^il  entend  mal  ou  qu'il  n'entend  point  par  dei  mots 

fbrt  bien  trouTe^,  ^'nn.grapd'ttlr  et  d'an  grand  iottr,  qui»  pour  ne  reaéi»  «n  an- 

tttù»  façon  le  sens  de  l'origfaid,  ne  laissent  pas  de  faire  beaaeoap  d'konBoar  aa 

laleni  '<to  Swfîonna  et  l'Ulostré  hîstorieB  profeaaeiir.  Ses  amis  appellent  cala 

traduire  dlUbérémeot,  aTêc  une  hauteur  de  style  incomparable,  ayee  nett0tè  et 

fermeté,  aTec  la  compréhension  profonde  ei  astiéra  da  r^riginaU 
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leifiiâ^é  oia-t^  86  fltftter  un  moment  de  joindre  quelcpie 
jotir  l'Espagne  entière  à  remjpire  d'Occident  qu'il  yandit  de 
relever,  à  titre  de  province  jadis  dépendante  de  cet  «aq^ire* 
Quant  à  Zdd,  Gfaarlemagné  le  reçnt  et  le  traita  fort  m|il« 
—  «  Zate  et  Boselm,  ditEginhard^  forent  prfeentâF  à  rem- 
pereor  le  même  jonr,  et  condamnés  à  Texil^  »  Ce  Bosèlm, 
compagnon  dé  malhenr  de  Zeld,.  était  uiï  commandant  d'une 
ville  d'Italie,  de  Ghiéti,  coupable  à  peu  près  des  mêmes 
crikaes  que  le  commandant  de  Barcâone.  On  ne  sait  sons 
qnd  del.  ils  allèrent  8id>ir  leur  exU;  annales  ni  dironiques 
ne  nous  disent  plus  rien  d'eux. 

Nous  avons  raconté  stet  qudcpiô  cléTddppement  cette  ex-* 
pédition  et  ce  siège,  non-seulememt  parce  que  nous  a^ons 
trouvé  dans  Ermoldus  quelques  traits  pittoresques  sur  lies 
mœurs  militaires  du  temps  et  sur  ce  fait  en  particulier,  m^s 
aiu»i  parce  que  ce  fut  là,  par  les  suites  et  les  conséquences 
qu'il  eut,  l'un  des'événemens  les  plùsimportans  de  cettà 
époque.  C'est  de  cette  campagne  de  801  et  du*  fait  principe 
qui  la  signala,  que  datent  en  effet  les  commencemens  de  œ 
comté  de  Baivelone  qui  a  si  fort  marqué  dans  les  uèdM  sur%. 
Yanâ  et  pesé  d'un  si  grand  poidê  dans  les  guerres  et  les  tran^ 
sactions  du  moyen  ftge.  C'est  de  ce  moment  aussi,  èt^de  ce 
moment  seidement,^'(m  peut  tenir  la  Hardm  franko-esp»* 
gnole,  dont  nous  avons  parlé  peut-être  un  peu  prémifturd^ 
ment)  pow  véritablement  f<mdée.         • 

n  y  a  d'inexpHeables  chosto  dan^Thiltoire  de  ces  tempê^ 
et  la  lenteur  de  remit  de  Cordoue  k  secourir  Barcelone  est 
assurément  une  de  ces  inexplicables  choses.  Que  faisait  H 
Hàkem  pendant  que  les  Fraidus  empiétaient  ainsi:  sur  le  ter- 
ritoire, nmsulman  et  prenai^iit  pied  dans  l'Espagne  orientale 
de  la  façon  que  nous  venons  de  voir?  Selon  une  chronique 

1  Eginh*  ÂDiial.y  ad  ann.  801. 
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I  arabe,  il  pr^picff^t*  une  armée  pour  marcher  au  aecoarg  de 

l  Barcelone;  mais,  certes, il  fallait  qu'il  s'y  fut  pris  bien 

.  tard  pour  n'être  prêt  à  marcher  que  quand  tout  était  fini. 

,  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  disposait  à  se  mettre  en  campagne, 

selon  la  même  chronique,  lorsqu'il  apprit  la  perte  de  Barce- 
lone. Ayant  ses  troupes  prêtes,  il  se  rendit  ayec  elles  à  Sara- 
gosse,  conmie  pour  aviser  là  à  ce  qu'il  aurait  à  faire.Ànuron, 
le  vainqueur  de  Tolède,  qui  avait  alors  toute  sa  faveur,  et  le 
général  de  la  cavalerie  Mohammed  hen  Mofredji  el  Fontaonri, 
raccompagnaient  dans  cette  expédition  ^  Gheimin  faisant,  ils 
apprirent  la  révolte  de  Tolède,  provoiûpiée  par  les  violences 
et  les  cruautés  du  jeune  Àls  de  cet  Amrou  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  en  était  veàh  depuis  la  prise  de  la  place  par  son 
père.  Le  peuple  soidevé  s'était  emparé  de  la  personne  de 
l'ijGLberbe  vrali  qui  tranchait  du  tyran,  et  avait  voulu  le  met- 
tre à  niort;  mais,  grâce  à  l'intervention  des  principaui  ha- 
bitaïis,  on  s'était  contenté  de  l'enfermer  dans  une  forteresse  : 
ç^était  ce  que  mandaient  à  Témir  ceux  qui  avaient  sauvé  Ton- 
souf  de  b  fdreur  populaire;  ils  exprimaient  d'ailleurs  fort 
ïinivemeiit  leurs  griefs  contre  l'insolent  virali,  et  en  demandident 
la  révocation  en  leur  nom. et  en  celui  de  toute  la. population 
de  TcriMe.  Amrou,  peut-être  avec  quelque  prânéditaticm  de 
vengeance,  ainsi  que  les  événemens  subséqaens  peuvent  le 
donner  à  penser,-  demanda  à  prendre  lui-miêfi^e  la  place  de 
son  fds  à  Tolède,  ce  qui  lui  fut  aecordé;.il  passa  en  consé- 
quence à  ce  gouvernement,  et  Yousouf  se  rendit  aux  frontiè- 
res, où  il  fut  placé  par  £1  Hakem  en  qualité  de  caïd  à  Tatib 
(Tudèle)  ^.  Je  ne  sais  où  Gardonhe  a  pu  voir  que  Tolède  fat 


1  Èl  Fôntaouri  étaU  U>H  akné  d!El  Hak^ia  pour  sa  Taleur  et  sod  éraditlofi,(lit 
|9  Uiroiugueiir  mncalmaiw 

2  Coude,  c.  52.  —  L'écriTflin  arabe  mentioniïB  expressémeat  Tadèle  parmi  les 
cilés  de  la  frontière;  ce  qui  démontre  qne  les  Aquitains  ayaient  déjà  fgH  rappro* 
elle  la  leur  des  bords  de  PÈbre  h  Pépoquc  dont  il  s'o^H. 


prise  cette  antiëe-là  pkr  les  FraAs.  Il  est  impossible  de  trou- 
yer  rien  de  semblable  dans  les  sources,  pas  plus  dans  les 
sources  arabes  que  dans  les  sources  chrétiemies'. 

La  lutte  entre  les  Franko-Aquitams  et  les  Arabes  n'aTait 
pai^  pour  théâtre  seulement,  il  est  yrai,  au  commraeement 
de  ce  siècle,  TEspagne  orientale  proprement  dite.  Elle  s*^tmt 
•ponrsuiide  et  se  poursuivait  sur  toute  la  ligne  des  Pyrénées, 
mais  plus  virement  que  ntdle  autre  paît  dans  la  marche  ceu* 
traie  où  les  Franks  s'étaient  établis.  Le  gouTemeur  ou  comte 
de  cette  ijuarehe  était  en  ce  temps  un  certain  Auréolus,  que 
Louis-le-Débonnaire  y  avait  placé  vers  798.  Il  faisait  sa  ré* 
sidence,  autant  qu'on  peut  le  démèfei;  sur  d'assez  vagues  in*- 
dications^,  dans  les  vallées  méridionales  du  centre  des  Py- 
rénées,  vers  les  sources  de  TAragon.  Il  est^*certain  au  moins 
qu'il  tenait  dès^lors  pour  le  compte  du  gouvernement  aqid* 
tain  plusieurs  lieux  forts,  pris  ou  élevés  dans  ces  derniers 
temps  par  les  Franko-Aquitains  au  revers  de  ces  vallées,  sur 
les  hauts  mamelons,  aux  bords  des  torrens  qui  descendent 
de  cesmontagnes.  Au  nombre  des  villes  dès^-locs  aequisesaux 
Aquitains,  quelques-uns  placent  Jacca  ;  sans  s'écarter  ibeau-i| 
coup*  de  l'indication  du  moine  d'Angouléme,  cette  marebe  ou 
ce  comté,  qu'on  peut  considérer  comme  le  noyau  piimitif 
du  royaume  d'Aragon,  devait  conq[)rendre  les  sources  et  par- 
tie de  la^vallée  du  Gallégo,  et  former  ccmme  une  pointoen 
avant  dans  les  terres  d'Espagne,  dont  la  limite  extrême -était 
alors,  à  ce  qu'on  croit,  vers  le  sud,  le  vieux  fort  de  Galagur- 
ris  (aujourd'hui  Lohanre),  à  peu  de  distance  d'Huesca^.  A 
la  droite  de  l'Aragon,  au  nord-ouest,  la  Marche  de  Yasconie 

1  Cardonne,  tom.  i,  pag.  SS9.  —  La  très  médiocre  histoire  de  Cardonne  mé- 
rite  peu,  au  reste,  qa^on  s^arréte  à  la  réfuter. 

2  II  résidait,  dit  le  Monachas  Engolismensis,  dans  la  direction  de  Hnesca  et  de 
Saragosse4aionach.  Engol.,  Vita  GaroU  Bfaçn.,  ad  ann.  809).v 

3  Cattrum  yetus  Calagurrim,hodiè  Lokarre,  XII  H.  P.ab  Osca,  in  colle  sitnra, 
miinlTK(Lado'victis},e)vsqtte  custodiam  commisit  Aureolo  comiti  (tfarcHispaD.^ 
p.  284). 
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s'étendait,  sdicm  toute  appanmce,  jasqti*9Hx  vallées  septen* 
trionales  de-  la  Nayarre>  espagnole.  Gomme  devers  Haesca, 
les  limites  de  eetta  quurohe  devaient  être  incertaines  st  flot- 
tVXbeS)  ^  tottr-à-^tonr  en  deçà,  on  aa*ddà  ide  la  ligne  tant 
bieiL  4Qe  mal  fixjée  apr^  chaipie  mouvement  d*un  peuple 
contre  Tantrei  sdon  les  avantages  de  Tim  ou  de  l'autre  parti. 
Les  altematives ,  les  allianees,  les  gm^rres,  les  intrigoei, 
les  {àits  en  nn  mot  de  c^tte  lutte  éohappent  à  rhistoire.Sooi 
savons  cependant  qu'Ël  Hakem  y  prit  part  de  sa  penM)Dne  m 
802.  Avec  les  troupes  qu'il  avait  amenées  à  Saragesse  il  ]Ba^ 
cha  sur  Pampelune  qui,  sans  être  au  pouvoir  des  AqoitaiBa, 
n'était  pas  cependant,  à  ce  qu'on  est  fcmdé  à  croire,  floosb 
domination  musulmane,  puisque  la  chronique  arabe  porte 
que  l'émir  V occupe^  \  il  rétablit  ensuite  son  autorité  à  HuesM, 
où  probablement  il  fit  cette  fois  décapiter  Hassan,  dontrhi»- 
toire  ne  nous  parlera  plus.  Le  caïd  de  Tutila  (nous  avons  n 
que  lés  Arabes  appelaient  ainsi  Tudèle)  voulant  faire  preuve 
de  valeur,  entra  avec  ses  troupes  sur  la  frontière  des  Fraiis 
et  tomba  dans  une  embuscade  au  pouvoir  de  l'enneffli.  Le 
^  système  des  rançons  était  alors  en  pleine  vigueur,  et  noos 
voyons  qu'Yousouf  ayant  prévenu  son  père  de  sa  disgràee, 
celui-ci  le  racheta  aussitôt^. 

Cependant  Bahloul  ben  MaUouk  el  Hedjadji  âait  resté, 
apr^  le  départ  des  Franks,  dans  l'Espagne  orientale  avec  ses 
bandes  aventureuses  et  pillardes.  De  Tarragone,  où  noos  l'a- 
vons vor  s'établir  en  8Q1,  il  n'avait  cessé  de  se  porter  sor  les 
terres  mnsulmanes  des  bords  de  l'Ébre,  tantôt  ici,  tantôt  là, 
toujours  à  l'improviste,  frappant  les  populations  surprises 
de  fortes  contributions  de  guerre.  Si- ruinée  qu'elle  fùt^6t 

1  Gonde,  c.  52. 

«  Ibjd;,  1.  c. 

3  Oo  a  peat-ôlre  un  peu  exagéré  cette  mine.  Sans  donte  TarragMe  ètaUMtf 
Ibrtiflcations  en  802;  mais  Tarragone  ptfssède  anjoard^hni  encore  let  resteiio» 
arc  de  triomphe ,  d'uo  araphithéMre  et  d'un  fort  bel  aquédvc  Se  pié»  di  9i^ 
lieues  de  longueur  ;  et  Tarragone  était  de  plot  de  miUe  aoa  pins  Jenne  eo  8M* 
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Men  que  dépomToe^de  muraNbs,  Ymci&aM  isa^fUde  dé  la 
Tarragooaifte  était  un  poiat  d*appai  it<ionaiie  la  ccntue  d*oii 
Bahlonl  agissùit  daas  iin  rayon  de  quinze  lieimrMfvboa  avec 
oosemble  et  vigueur.  El  Hakem  mareha  çMtre  Im  arae  toates 
«es  forces,  il  s'empara  d'abord  de.3rarragoiie,qiii,déipittitelée,^ 
ii'ejft  pa  soutenir  im  mége  ;  ifiais  il  n^j  trowra  qae  dès  mai^ 
sons  Tides,  Bahlonl  et  les  habitans  ayant  gagné  la^ôampagae 
yers  Tortose,  pour,  y  combiner  mieux  les  châoees  de  lavéslt- 
tance.  £1  Hafcan  les  y  poursuivit,  mais  n*eat  pas  si  mih 
ment  bon  piarché  dn  rebelle  qu'il  se  l'était  pronni.  Bahleol 
soutint  plusieurs  combats  sans  trop  de  désavantage^^  ne  fat 
vainca  enfin  dans  une  grande  bataiMe  près  de  Tortose  qu^v^sib 
un  déploiement  de  forces  extraordinaire.  Après  s'être  battu 
quatorze  heures  sans  désemparer,  il  tombai  vivant  aux  nicans 
de  l'émir,  qui  lui  fit  incontinent  trandier  la  tète^  en  Tan  ^e 
Vhéffxe  188  (804)^ 

Cela  fait^  le  vainqueur  n'essaya  même  pas  de  tepv&ÊAte 
Barcdone.  Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  des  frontières^  noils 
disent  un  peu  vaguement  les  auteurs  de  sa  nation',  El  Halrifcm 
revint  par  Tortose  à  Valence,  et  par  Xativa,  Dénia  et  le  pays 
de  Tadmir  à  Gordoue.  Quelques  memires  i^Utiqueii  signa- 
lèrent son  retour  au  commaieemmt  de  l'année  169  de  l'he- 
ure (805)  ;  il^'envoya  «ne  ambassade  à  Edris,  fils  d'Edris, 
pour  le  félidter  de  son  avènement  et  eonclure  avec  lui  i|n 
traiti"  d^allîanee  contre  leurs  ennemis  communs  d'Orient  et 
d'Afrique.  Edris  ben  Edris  avait  été  nommé  chef  des  fidèles 
de  r Afrique  o(5cidentale  par  les  principlailes  tribus  dn  Kagreb 
el  Aksah  ;  c'était  le  second  souverain  aif^cain  de  la  dynastie 
des  Edrisites.  Cinq  cents  cav(^Kers  amdaious  accojmpagnèrent 
cette  ambassade,  qui  fut  reçue  avec  les  plus  grands  honneurs 
par  le  jeune  Edris,  non  à  Fèz,  qui  n'était  pas  encore  fondée, 
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mais  à  WiMi>  l'aneieime  Vollibilis^  Ce  iie.Jat  que  deux  ans 
plus  tard  (en  l'an  19i  de  rhégire— 807),  qa'Edris  ben 
Edm  wintai  des  jkrib!is\zénètes  de  Ssooâgâh  et  de  Yargoân 
le  temki  où  il  fonda  Féz,  an  prix  de  six  mille  dirh«mg(piè- 
n»  ees  da  pends  de  15  kirats).  Dans  ces  tribus,  les  uns  étaient 
chrétiens,  d'antres  sabéens,  on,  oonune  disent  les  Arabes, 
mages,  ;  adorateurs  des  étoiles  et  du  fea,  qnelques-nns  delà 
secte-de  Zoroastre  (ou  de  Zaradonst),  fort  commune  en  Pou; 
dlanlïes  étaient  juifs,  et  enfin,  chose  ^  remarquable,  le  plus 
petit  nombre  musulmans*  La  campagne  où  furent  éleyéea  les 
prenûères  habitations  de  Féz  était  abondante  en  eaux  vites 
(ft  en  ombrages  frais,  et  trayersée  par  Tun  des  principaux  af- 
fluons de  la  Sâume  ;  Edris  y  fit  tracer  Fenceinte  de  la  noa- 
vèlle  ville  avec  des  cérémonies  tout-à-fait  caractéristiqaeg 
des  peuples  orientaux^. 

Vers  ce  temps  un  fait  atroce  se  passa  à  Tolède.  On  aerap- 
prile  qu'Amrou  y  avait  remplacé  son  fils  Tousouf .  Amrou 
songeait  à  tirer  vengeance  des  Tolédans,  et  il  n'attendait 
qpa'une  occasi<m  favorable  à  son  dessein.  Instruit  qu'El  Ha- 
kem  envoyait  cinq  mille  chevaux  dans  l'Espagne  orientale, 
sons  la  conduite  de  son  fils  Abd  el  Bahman,  à  peine  âgé  de 
quinze  ans,  et  que  ces  troupes  devaient  passer  près  de  To- 
lède ,  il  y  vit  l'occasion  qu'il  cherchait  ;  il  alla  au-nleyant  da 
jeune  émir  et  le  pria  de  venir  se  reposer  à  Tolède;  les  prin- 
cipaux Musulmans  de  la  ville  joignirent  leurs  iostaioes  à 
celles  ^TAmrou,  et  Abd  el  Bahman  consentit  à  être  hébergé 
et  Talcaçar.  Un  grand  festin  était  ordonné  pour  le  soir,  au- 
quel Amirou  avait  eu  soin  d'inviter  les  prindpaux  scheiks  de 
Tolède,'  ceux-là  surtout  dont  il  voulait  se  venger.  Le  jeune 
Ommyade,  à  qui  Amrra  s'ouvrit  de  son  dessein,  se  récria 

1  La  ToxojSiXic  de  Ptolémée,  Volobilis,  Volubilis,  et,  par  corropUoD,  Balibili 
et  Walili. 

2  Voyez,  SUT  la  fondation  de  Féz  et  sur  Tétat  âes  croyances  chez  les  KabailM 
africaines  an  temps  d^Edris  ben  Edris,  le  petit  Kartas ,  on  Hit toire  des  rois  de 
Féz  et  de  Maroc,  par  Abou  Mohammed  el  Saieh  Abd  el  Halim  el  Gamat^c.  5etf 
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d'abord  ;  niais  Aniron  eut  recours  aux  grands  fbbts  dont  on 
s'antorise  d'ordinaire  en  ces  occasions  :  il  peignit  Tolède 
comme  une  irille  en  secret  ennemie  des  Ommyades  et  toujours 
prête  à  se  révolter  contr^B  eux,  qu'il  fallait  effrayer  d'un 
exemple  terrible;  et  le  jeune  homme  se  prêta,  sans  trop  sa^ 
voir  ce  qu'il  faisait,  aux  projets  du  gouverneur.  Le  soir  venu, 
et  à  l'heure  indiquée,  les  conviés  accourent  sans  défiance  au 
palais  pour  fêter  la  bienvenue  du  fils  d'El  Hakem  ;  mais,  à 
mesure  qu'ils  entrent,  les  gardes  d'Amrou  s'en  empar^oit  et 
les  conduisent  dans  une  salle  souterraine  où  ces  mêmes  gar- 
des leur  tranchent  la  tête.  Il  fut  ainsi  tranché  la  tête  à  qua- 
tre cents  notables  tolédans,  dont  les  corps  furent  jetés  ensuite 
dans  des  fosses  préparées  exprès;  d'où  vint  à  cette  semglante 
exécution  le  nom  de  meurtres  de  la  fosse  {ccedes  fauvemy. 
IjCS  quatre  cents  têtes  coupées  furent  le  lendemûn  montrées 
au  peuple,  qui  demeura  frappé  de  stupeur  à  cette  vue.  Tel 
est  du  moins  le  récit  le  plus  accrédité  de  cette  nuit  de  Tolède  '. 
D'autres  pensent  qu'on  se  contenta  d'enfermer  les  quatre 
cents  scheiks  dans  une  étroite  prison  de  l'alcaçar,  et  qu'on 
fit  courir  le  bruit  de  leur  mort  pour  inspirer  phis  de  ter- 
reur^. El  Hakèm,  d'après  les  ordres  de  qui  Ton  crut  qu'Am- 
rou  avait  agi,  recueillit  sa  part  de  la  haine  publique.  Abd 
él  Bahman  était  trop  jeune  pour  être  soupçonné  d'avoir  pro- 
voqué cet  acte  de  noire  trahison;  mais  les  Tolédans  n'oubliè- 
rent jamais  qu'il  en  avait  été  le  prétexte,  et  ils  le  prouvèrent 
en  se  révoltant  à  plusieurs  reprises  contre  lui  lorsqu'il  fut 
devenu  émir.  On  place  cet  événement  en  l'année  190  (806). 
Trois  jours  après,  le  jeune  émir  partit  avec  les  cinq  miUe 
cavaliers  qu'il  conduisait  à  la  frontière  4.  La  frontière,  de  ce 
côté,  c'était  maintenant  la  ligne  de  TÉbre,  et  ce  fut  en  effet  à 

1  Aflsemaniy  BibU  orient. y  p.  170. 
3  Conde,  c.  35. 

3  Aschbach,  Gescbichte  der  Ommaijaden  in  Spanien,  etc. 

4  Conde,  c.  35. 

in  23 
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Sarâgosse  que  se  rendit  et  que  s'arrêta  le  fib  d*£l  Udum. 

Les  chroniques  frankes  placent  en  ce|^  année  806  un 
(événement  qui,  selon  toute  apparence,  était  le  motif  ou  la 
eanse  de  «et  envoi  de  cinq  mille  cavaliers  à  Saragosse»  «Les 
Navarrsôs  et  les  Pampelunois,  disent-elles,  qui  s'âaient  don- 
nés aux  Sarrasins  quelques  années  auparavant  (probaUement 
lors  du  voyage  d'M  Hakem  à  Pampelune,  en  802),  se  re- 
nànaA  d'eux-mêmes,  en  cette  année,  sous  l'obéissance  de 
^emp«reur^  » 

On  ne  sait  si  ce  futavant  ou  aj^ès  Texéeution  des  qaaUe 
cents  scheiks  de  Tolède  qu'eut  lieu  la  révolte  de  IHJéridaJl 
Hakem  avait  donné  le  gouvernement  de  cette  ville  à  son  cou- 
-sin  Ssbaah,  qui,  mécontent  de  son  virasyr,  le  destitua  vers  ce 
temps.  Celui-ci  se  rendit  à  Cordoue,  et  wt  adroitement  per- 
suader à  rémir  qu'il  n'avait  été  destitué  qae  pour  l'avoir  trop 
Nen  voulu  servir  ;  qu'Esbaah  était  un  ambitieux  qui  n'atten* 
dait  qu'une  occasion  favorable  pour  se  soustraire  à  l'autorité 
légitime,  et  il  fit  si  Uen  qu'Esbaah  fut  à  sim  tour  destitué  et 
remplacé  par  son  propre  vrasyr.  Fier  de  son  triomphe,  le 
wasyr  ooarut  à  Mérida  ;  mais,  quand  il  ordonna  à  EiiNiahde 
sortir  de  la  place,  celui-ci  refusa  et  répondit  fort  vivement. 
Le  sens  de  sa  réponse  était  qu'on  ne  renvoyait  pas  un  petit- 
fils  d' Abd  el  Bahman  comme  un  homme  vulgaiie  ^.  B^port^ 
à  £1  Hakem,  cette  réponse  le  fit  entrer  en  fureur;  il  fit  sur- 
le-champ  marcher  sa  cavalerie  contre  son  cousin  ;  mais  qcuuid 
celle-ei  se  présenta  devant  Mérida,  die  en  trouva  les  pori^ 
fermées.  Au  comUe  de  l'irritation,  £1  Hakem  partit  alon  en 
personne  pour  Mérida,  avec  la  résolution  d'entrer  de  force 

t  NaTurl  et  PudinIomiims  qui  «uperioribns  tnnte  a4  SarraceBM  def^napt) 
in  fldem  recepii  8unt(E^Dhardi  AnnaL,  ad  ann.  806).^  U  est  triste  de  trooTer, 
dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  y  Histoire  de  France,  ces  paroles  ^' 
ginhard  traduites  de  la  sorte  :  <(  Les  Mayarrais  et  tes  Pampelanois ,  qui  i  P^^' 
»  précédente,  ayaient  abandonné  le  parti  des  Sairaslns^  forent  admis  i  v^ 
p  alliance.  » 

2GoDde,c.  88* 
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dans  la  cité,  et  d'y  faire  d*Esbaah  un  terrible  exemple.  Il  n'y 
aUait  de  rien  moins,  selon  Tusage  du  temps,  que  de  la  tête 
du  récalcitrant  lyali.  Sur  le  brait  de  la  mardie  d*£l  Hakan 
Esbaah  toutefois  ne  voulut  point  exposer  la  Tille  à  sa  colère  ; 
il  demanda  un  certam  nombre  de  cayaliers  pour  sortâr  par 
une  porte  pendant  que  Fémir  entrerait  par  l'autre  ;  mais  les 
habitans  le  retinrent  et  s'apprêtèrent  à  le  défendre.  Une 
guerre  terrible  allait  s'ensuivre,  lorsque  la  femme  d'Ësbaah, 
la  sœur  d'El  Hakem,  Einza,  que  l'écriyain  arabe  qualifie  de 
belle  et  de  vertueuse,  s'avisa  d'un  expédient  qui  mit  fin  tout- 
à-coup  à  ce  fâcheux  démêlé.  Elle  sortit  de  la  ville  à  cheval, 
traversa  le  camp  des  assiégeans  sans  autre  suite  que  deux 
serviteurs  de  sa  maison,  et  arriva,  sans  être  attendue,  à  la 
tente  de  son  frère.  Celui-ci  s'émut  à  la  vue  de  sa  soeur  ;  et 
Kinza,  à  qui  la  circonstance  prétait  une  éloquence  persuasive, 
n'eut  pas  grand'peine  à  obtenir  la  grâce  de  son  mari.  Il  fat 
réintégré  dans  ses  fonctions  de  gouverneur  de  Mérida,  à  la 
grande  joie  des  habitans,  dont  il  était  fort  aiiné.  El  Hakem  fit 
son  entrée  dans  la  ville  en  la  compagnie  de  sa  sœur  ;  il  voulut 
bien  s'arrêter  quelque  temps  à  Mérida,  et  accepter  l'ho^i- 
talité  que  lui  offrit  son  beau-frère  dans  son  alcaçar.  Une  ré- 
volte moindre  fat  en  ce  même  temps  réprimée.  Hasem  ben 
Waheb,  qui  avait  pris  les  armes  près  de  Béja  et  marché  sur 
Lisbonne,  fut  à  son  tour  ramené  au  devoir  par  les  walis  om- 
nîyades  de  la  province '.Il  paraît  que  ceux-ci  guerroyaient 
en  ce  temps  avec  quelque  vivacité  sur  les  frontières  de  Ga- 
lice i  et  ne  laissaient  pas  d'y  inquiéter  les  chrétiens.  «  Les 
chrétiens  de  ces  montagnes,  dit  une  chronique  atabe,  deman- 
dèrent (en  l'an  190  de  l'hégire)  à  conclure  une  trêve  avec  les 
généraux  musulmans,  qui  l'accordèrent  au  roi  que  ces  chré- 
tiens avaient,  lequel  s'appelait  Anfoûs'.»  Cette  trêve  de  806 

1  AMemani,  Bibl.  orient.,  p.  £72. 

2  Cet  Alfonse,  dit  TArt  de  Vérifier  les  Dates,  est  le  premier  roi  chrétien  des 
Aatnrlei  dont  il  soit  fait  mention  chez  les  Arabes.— Le  premier  dont  11  soit  fait 
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avec  les  chréticM  de  Galice  est  à  noter  en  ce  qu'efle  marque 
les  premiers  rapports  diplomatiques,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
du  gouvernement  de  Cordoue  avec  les  rois  chrétiens  du  nord 
de  la  Péninsule,  et  aussi  en  ce  qu'elle  fut  une  des  capses  qui 
accrurent  la  haine  qu'inspirait  El  Hakem  aux  tribus  de  Cor- 
doue. Parmi  les  griefs  qu'on  avait  contre  le  gouvernement  de 
cet  émir,  son  alliance  avec  celui  qui  s'intitulait  roi  des  chré- 
tiens en  Galice  est,  en  effet,  expressément  mentionnée  comme 
un  des  principaux  par  un  écrivain  arabe,  fort  dévoué  d'ail- 
leurs à  la  famille  d'Ommyah  ^ 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'El  Hakem  était  près  de  sa 
sœur  et  de  son  beau-frère  à  Mérida,  lorsqu'il  y  reçut  de  son 
cousin  Khasem  un  avis  pressé  de  se  rendre  à  Cordoue,  où  sa 
présence  était  des  plus  nécessaires.  On  y  conspirait  en  effet 
contre  lui.  Profitant  de  son  absence,  un  grand  nombre  de 
scheiks,  aliénés  de  lui  par  la  dureté  et  l'égoïsme  de  son  gou- 
vernement, avaient  cru  trouver  en  Khasem,  fils  d'Abdallah, 
un  chef  et  un  émir  digne  d'eux  :  soit  faiblesse,  soit  fidélité, 
celui-ci  ne  se  prêta  qu'en  apparence  à  leurs  projets,  et  joua  là, 
s'il  faut  le  dire,  un  assez  vilain  rôle  :  il  fit  semblant  d'écouter 
avec  plaisir  les  propositions  des  conjurés,  il  prit  part  à  leurs 
délibérations,  puis  il  dénonça  les  principaux  chefs  du  com- 
plot, au  nombre  de  trois  cents  :  tous  les  trois  cents  furent 


mention  dans  Gonde,  nous  le  Toulons  bien,  mais  non  dans  Im  Arabes  en  général. 
Sans  doute  ils  ne  donnent  pas  la  série  des  rois  asturiens  dans  leur  ordre;  ils  ne  les 
nomment  que  çà  et  là,  et  à  pro)[>os  de  leurs  propres  affaires  ;  mais  ils  ne  manquent 
pas  ainsi  que  nous  Tayons  tu  ;  à  nommer  le  premier  chef  des  montagnards  «a- 
turiens,  Belay-el-Roumi,  Pélage-Je-Romain  ;  ils  nomment  Àdefountch,  ÂnfoiUy 
JEl  ÀdefoUkra  {AMouse  b')>  '^  nomment  Bomound,  Beremount  (Bermude),  etc.  U 
T  a  d'ailleurs,  il  faut  en  conyenir,  des  omissions  de  toutes  sortes  dans  les  aateart 
arabes  et  des  altérations  telles ,  que  Pun  d'eux  donne  le  nom  de  Rodrigue  à 
Louis-le-Débonnaire, quMl  désigne  d'ailleurs  on  ne  peut  plus  clairement;  n'eus- 
gent-ils  donc  fait  aucune  mention  des  huit  prédécesseurs  d'Alfonse-le-Ghaste,  ee 
ne  serait  pas  encore  une  raison  suffisante  de  regarder  la  souToraineté  on  même 
la  réalité  de  ces  huit  premiers  chefs  comme  fprt  problématique. 
S  Gonde,  c  54, 
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mis  à  mort  et  lelirà  têtes  clouées  par  ordre  de  l'émir  aux 
murs  de  Talcaçar^e  Gordoue  (806)'.  C'est  ainsi  qu'El  Ha- 
kem  mettait  en  pratique  les  conseils  de  son  père  Hescham. 
La  guerre  cependant  continuait  sur  toute  la  ligne  des  Py- 
rénées, dans  toutes  les  yaUées  où  les  Arabes  confinaient  avec 
les  Franks  ;  mais  elle  y  continuait  obscurément  et  sans  aucun 
incident  assez  intéressant  pour  que  l'histoire  en  ait  tenu 
note.  L'émir  et  le  roi,  occupés  d'autres  intérêts,  ayaient 
laissé  dans  ces  derniers  temps  les  populations  et  les  garni- 
sons de  cette  frontière  en  quelque  façon  à  elles-mêmes,  et 
la  limite  des  deux  territoires  était  deyenue  le  théâtre  de 
combats  de  postes ,  d'incursions  réciproques  et  de  rayages 
continuels,  mêlés  d'intrigues  et  de  rivalités  locales  de  yallée 
à  yallée,  et  pour  ainsi  dire  de  yillage  à  yillage.  On  ignore 
même  les  noms  djes  généraux  de  frontière,  des  walis,  des 
caïds  ou  des  comtes  qui  prirent  part  à  cet  échange  d'incur- 
sions et  de  surprises,  à  cette  alternative  de  succès  et  de  revers, 
à  ces  vicissitudes  d'empiétement  et  de  pertes  territoriales  qui 
formaient  les  accidens  ordinaires  de  la  lutte  entre  les  Arabes 
et  les  chrétiens  dans  la  Marche  d'Espagne.  Mais  ce  qui  res- 
sort de  tous  les  documens,  c'est  que,  malgré  tout,  les  Eranks 
y  étaient  en  pleine  voie  de  conquête  et  d'étabhssement, 
qu'ils  avaient  pris  pied  dans  toutes  les  vallées  de  la  chaîne 
des  Pyrénées  jusque  vers  l'Èbre,  du  confluent  de  l'Arga  et  de 
l'Aragon  à  la  Méditerranée  ;  qu'ils  avaient  déplacé  la  lutte, 
et  l'avaient  transportée ,  bien  loin  des  premières  limites  de 
]L' Aquitaine,  sur  le  territoire  même  de  l'ennemi.  Cette  terre, 
en  effet,  qu'on  se  disputait,  était  naguère  musulmane;  les 
Franks  l'avaient  faite  chrétienne;  la  lutte  était  entre  les  an- 
ciens possesseurs  et  les  envahisseurs,  l'avantage  évidem- 
ment du  côté  de  ceux-ci.  Les  Franks  n'en  étaient  plus  à 
craindre,  comme  avant  la  prise  de  Barcelone,  les  étemelles 

1  Gonde,  ubi  lupra. 
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agresnoDB  dea  Musulmans  sur  le  sol  même  de  la  Gaole.  De- 
puis la  prise  de  Barcelone  les  rôles  avaient  changé  ;  c'étaient 
eux  maintenant  qui  menaçaient  ks  terres  musulmanes.  Bar- 
celone leur  offrait  toutes  les  ressources  de  la  terre  et  de  la 
mer  contre  leurs  ennemis;  c'était  pour  eux  un  point  de  rallie- 
ment et  d*appui  pour  dominer  toute  la  contrée.  De  cette  méine 
Barcelone  <  qui  avait  été  si  longtemps  pour  les  Maures  un  boa- 
levart  assuré;  d'où  partaient,  sur  des  chevaux  légers,  les 
guerriers  qui  en  voulaient  aux  terres  chrétiennes,  et  où  ils 
revenaient  avec  leur  butin  ',  »  ils  pouvaient  à  leur  tour  faire 
partir  leurs  milices  couvertes  de  fer,  et  pousser  des  courses, 
soit  au  nord-ouest,  vers  les  bords  de  la  Sègre,  de  la  Ginca  et  de 
FAlcanadre,  soit  au  sud-ouest,  vers  l'embouchure  de  TÈbre 
et  le  port  des  Àlfaques. 

De  ce  côté,Tortose  semblait  un  indispensable  complément 
des  conquêtes  frankes,  et  les  chefs  du  gouvemensent  aquitain 
avaient  dû  se  promettre,  dès  801,  de  les  étendre  jusque  là. 
Par  sa  situation  sur  la  rive  gauche  de  l'Ebre  et  dominant  les 
grosses  eaux  du  fleuve,  Tortose  leur  paraissait  avec  raison 
digne  d'être  sérieusement  disputée  aux  Musulmans,  et  d*an- 
tant  plus  importante  à  conquérir  que  sa  possession  pouvait 
seule  leur  assurer  définitivement  eeUe  de  tout  le  pays  qui 
depuis  8*est  appelé  la  Catalogne,  entre  l'Èbre,  la  Noguéra- 
Bibagorzana  et  les  Pyrénées.  Cependant,  depuis  la  perte  de 
Barcelone,  les  Arabes  avaient  fait  de  Tortose  leur  place 
d'armes,  et  s'étaient  attachés  à  la  fortifier  de  leur  oûeux  ; 
Tortose  était  devenue  le  boulevart  de  cette  portion  de  l'Es- 
pagne orientale  qui  plus  tard  a  formé  le  royaume  de  Valence, 
la  tête  de  défense  des  terres  musulmanes  de  cette  belle  côte 
de  Yalenee  que  les  Arabes  bénissaient  Dieu  de  leur  avoir 
donnée  ^.  Ils  lavaient  pourvue  à  tout  événement^  aussitôt 


f  Hrmold.  Nigell.,  Ut.  i,  \.  67  et  seq. 
'   2  La  légende  des  monnaies  de  Valence  au  12*  sièele  était  '.^Remercié  (ou  Umé) 
soit  Dieu  de  nous  avoir  donné  eeite  terre!  selon  la  traduction  espagnole  de 
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après  la  jirm  de  Barcelone,  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  défense,  et  il  est  probable  que  c'était  là  que  s'étaient 
retirés  la  plupart  des  Musulmans  sortis  de  Barcelone  avec 
armes  et  bagages,  aux  termes  de  la  capitulation  par  laquelle 
ils  avaient  rendu  leur  place  au  roi  Louis.  La  conquête  de  Tor- 
tose  présmtait  donc  de  graves  difficultés,  et  il  semble,  tout 
bien  considéré,  que  ces  difficultés  furent  d'abord  assez  bien 
appréciées  par  le  gouvernement  aquitain,  puisqu'il  n'entre- 
prit rien  contre  cette  place  jusqu'en  809  '.  Il  était  cependant 
de  la  politique  et  pour  ainsi  dire  de  la  destination  de  ce  gou- 
yemement  de  poursuivre  ce  but,  et  en  809  Gharlemagne 
manda  son  fils  à  Aix-la-GhapeUe,  selon  toute  apparence  pour 
j  conférer  de  cette  afjfaire,  et  y  arrêter  les  bases  du  siège 
de  Tortose.  Louis,  en  effet,  qui  s'était  rendu  à  Aix-la-Cha- 
pelle dans  les  premiers  mois  de  809,  retourna  presque  aus- 
sitôt en  Aquitaine,  où  il  ordonna  immédiatement  une  levée 
de  troupes  ;  lui-même  partit  peu  après  pour  Barcelone* 

C'était  là  qu'il  avait  donné  rendez-vous  aux  comtes  appelés 
avec  les  hommes  d'armes  de  leur  juridiction  à  faire  partie  de 
l'expédition  projetée.Les  milices  aquitaines  arrivèrent  bientôt 
de  toute  part  à  Barcelone  sur  les  pas  de  Louis.  Dès  qu'elle 
j  furent  rassemblées,  le  roi  donna  l'ordre  du  départ,  et,  tra- 
versant le  Llobrégat,  elles  se  portèrent  réunies  à  Santa-Co^ 
lomba  (aujourd'hui  Santa-Goloma  de  Queralt)  à  égale  distance 

GU  Gonzalei  Daytla  (Theâtro  de  las  Grandezas  de  Madrid,  lib*  it,  p.  414))  qui  la 
rapporte  de  la  sorte  : 

ALÂBADO  SBA  BIOS 

PORQUB  H08  HA  DÂDO 

SSTA  TIBRBA. 

1  Le  père  Banlel  et  presqae  tons  les  btstorieiis  modernes.  Ferreras,  ttarea, 
Pagi,  etc.,-  donnent,  par  erreur,  à  Texpédion  de  Lonis-le-Débonoaire  contre  Tor- 
tose, une  date  antérieure  à  Tannée  809.  Leur  erreur  Tient  d'une  laciùie  de  Pano- 
nyme  astronome,  qui,  après  ayoir  raconté  la  prise  de  Barcelone,  raconte  le  siège 
de  Tortose  comme  immédiatement  subséquent.  Mais  il  ne  saurait  y  avoir  doute 
sar  ce  point  de  clironolo]^e,  après  le  texte  formel  des  annales  d'Bginhard  et  de 
celles  de  Falde  (ad  ann.  809). 
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de  Barcelone  et  du  confluent  de  TEbre  et  de  la  Sègre  :  là 
elles  s'arrêtèrent.  Louis  partagea  son  année  en  deux  corps, 
prit  ayec  lui  le  plus  considérable,  et  confia  l'autre  ^  des  gé- 
néraux expérimentés;  que  noos  connaisscms  déjà,  tous  comtes 
dans  la  Marche  d'Espagne  ou  en  Septimanie,  et  intéressés  au 
succès  de  l'entreprise  pour  laquelle  il  parait  qu'on  les  avait 
choisis  comme  les  plus  braves  et  les  plus  habiles.  Avec  le 
corps,  ou  mieux  avec  l'armée  qu'il  s'était  réservée,  Louis  prit 
à  gauche  de  Santa-Goloma,  marcha  sur  Tarragone,  la  prit 
pour  las  seconde  fois  aux  Musulmans  et  en  ravagea  les  cam- 
pagnes :  tout,  sur  son  chemin,  au  dire  de  l'anonyme  astro- 
nome, châtealux,  forteresses  et  villages,  subit  les  rigueoxs 
d'une  exécution  militaire,  et  ce  qu|  échappa  à  la  flamme  fut 
détruit  par  le  fer  ';  poursuivant  de  là  sa  marche  victorieuse 
le  long  de  la  côte  à  laquelle  il  fit  souffrir  les  mêmes  ravages, 
il  arriva  bientôt  devant  Tortose,  qu'il  assiégea. 

Pendant  ce  temps  l'autre  corps  dpnt  nous  avons  parlé  met- 
tait en  pratique,  sous  la  conduite  d'Isembard,  d'Hadhémar, 
de  Béra  et  de  Borrel,  les  instructions  qu'il  avait  reçues.  Parti 
de  Santa-Golomba  en  même  temps  que  le  reste  de  l'armée,^ 
les  précautions  infinies  que  prenait  ce  corps  pour  dérober  sa 
marche  à  l'ennemi  devaiiant  inévitablement  la  retarder.  Il  ne 
marchait  que  la  nuit,  se  cachant  le  jour  dans  les  bois.  Il  mit, 
à  se  rendre  de  Santa-Golomba  aux  bords  de  la  Sègre  en  ob- 
servant  ces  précautions,  six  jours  entiers  ou  plutôt  six  nuits; 
le  septième  jour  il  traversa  la  Sègre  un  peu  au-dessus  de 
son  ^nfluipnt  avec  l'Ébre,  puis  r£bre,.non  loin  de  cet  in* 
tervàlle  de  sep  cours  où  il  reçoit  d'un  côté  le  Monaspe  et  de 
l'autrç  la  Sègre.  De  là,  poussant  vers  le  sud-ouest,  il  passa 
le  Guadalope,  et  entra  dans,  le  ps^ys  fertile  et  découvert  qui 
s'étend  entre  cette  rivière  et  le  Bio-Martine. 


\  Universaque  loca,  castella,  municipia,  usqae  Torlosam  fis  militaris  excedit 
et  flamma  voVax  consumt^sit. 
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Ce  pays  faisait  partie  de  cette  portion  de  la  vallée  de  l'Èbre 
où  les  populations  arabes,  particulièrement  les  Arabes  la- 
boureurs, s'étaient  de  bonne  heure  pressées,  et  où  elles  avaient 
importé  leur  eultnre.Presque  tous  les  villages  de  cette  contrée 
portent  encore  aujourd'hui  des  noms  arabes.  C'était  un  pays 
riche  en  bétail  et  en  vivres,  de  peu  de  luxe,  mais  en  pleine 
culture,  et  où  les  tribus  vivaient  dans  une  abondance  de  tous 
les  biens  de  la  terre  dont  il  parait  que  les  Franko-Âquitains 
avaient  été  informés  par  leurs  espions.  L'objet  de  l'expédition 
d'Isembard,  d'Hadhémar,  de  Béra  et  de  Borrel  était  de  sur- 
prendre ce  pays  nullement  sur  ses  gardes,  d'y  jeter  l'épda^ 
vante  par  une  brusque  attaque  ^,  et,  à  ce  qu'il  semble,  d'y 
faire  le  plus  de  butin  qu'il  se  pourrait.  Ce  dernier  point  devait 
entrer  pour  beaucoup  dans  les  motifis  de  l'expédition,  en  un 
temps  où  les  hommes  de  guerre  étaient  tenus  en  grande  partie 
de  leur  propre  entretien. 

Tout  aUa  d'abord  au  gré  des  Franko-Aquitains.  Les  Arabes 
fellahs  >,  répandus  dans  ces  campagnes  par  groupes  peu  nom- 
breux, prirent  effroi  de  cette  troupe  d'envahisseurs  déter- 
minés dont  ils  s'exagéraient  sans  doute  le  nombre  ;  ils  s'en- 
fuirent devant  eux,  n'essayant  même  pas  de  se  défendre  ;  et 
le  détachement  aquitain  eut  peu  de  peine  à  faire  dans  les 
aldeas^  abandonnées  un  gros  butin  de  toutes  choses.  Encou- 
ragé par  la  f acihté  avec  laquelle  on  lui  avait  laissé  exercer  ses 
déprédations  dans  toutes  ces  campagnes,  des  bords  de  l'Ébre 
aax  soorceB  du  Guadalope,  et  n'apercevant  nul  symptôme 
de  résistance  dans  la  contrée,  il  crut  pouvoir  s'engager  ^us 
avant  :  il  avait  entendu  parler  d'une  petite  ville  fort  riche, 
située  à  quelques  milles  à  peine  au-delà  du  mont  au  pied 
duquel  prend  naissance  le  Guadalope  ;  il  voulut  y  aller  voir. 


1  ...  Ex  improTiso. ....  in  pavor^m  solterentor. 

3  Le  Bédouin  est  TArabe  nomade  el  pasteur  ;  le  Fellah,  rArabe'cuUivateur  et 

sédentaire. 
3  Aldea,  lieu  de  labourage,  maison  du  champ  de  tratâil. 
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La  montagne  senle  (la  Pefia  Golosa)  en  séparait  kB  Tranks. 
Ils  la  passèrent  par  lé  port  qui  mène  aujourd'hui  à  la  petite 
Tille  de  Galbe.  De  là  ils  descendirent  rapidement  vers  la  rHk 
dont  ils  Toulaient  ttàre  leur  proie '.  Cette  Tille  s'appelait 
Alhamrdh,  la  Bouge;  c'est  la  Villa-Rtibea  de  l'astronome; 
elle  porte  aujourd'hui  enoore  le  nom  d'Alhambra,  ainsi  qne 
la  rîTière  au  bord  de  laquelle  elle  est  située,  l'un  des  afflneos 
du  GuadalaTiar  qui  coule  Tcrs  Valence  Tenant  d'Albarraciii. 
La  même  cause  qui  fit  nommer  plus  tard  Alhamrah  un  qoai^ 
tier  et  le  principal  édifice  de  Grenade  aTait  fait  donner  ce 
nom  à  la  petite  Tille  et  à  la  Tallée  de  l'Espagne  orientale  dont 
il  s*agit,  et  où  Tenaient  de  pénétrer  les  Franks  *.  Ils  y  jetèrent 
partout  l'épouTante ,  surprirent  et  déTastèrent  Alhamrah,  dont 
les  habitans  leur  abandonnèrent  les  demeures  ;  après  quoi, 
gorgés  de  butin,  ils  songèrent  à  rejoindre  l'armée  principale 
an  rendez-Tous  qui  leur  aTait  été  donné  sous  les  mars  de 
Tortose.  Hais  ce  retour  ne  s'effectua  point  toutefois  sans  ac- 
cident. 

n  nous  faut  ici  laisser  parler  l'astronome  lui-même  :  — 
Tous  ceux  qui  purent  échapper  à  cette  attaque,  dit-il,  aD^ 
rent  de  tous  côtés  en  répandre  la  nouTelle.  Une  nwltitnde 
considéf  able  de  Sarrasins  et  de  Maures  se  rassembla  et  Tint 
attendre  les  nôtres  à  l'issue  de  la  Tàllée  nommée  Ibana.  Cette 
Tallée,  très-profonde ,  est  entourée  de  tous  côtés  de  monta- 


t  Qui  obi  omnes  incolomes  eyasernnt,  térram  hostiam  latissimé  yasUiTeniDl, 
et  uaqtte  ylllam  eornm  maxlmam,  qnieTHla-Rubea  Tocatnr,  perrenemiitt 

2  Oenom  n^est  en  effet  pas  Mitre  qoe  celui  de  TAlhambrah  de  Gresadei  aU^ 
de  même  par  Taddilipii  d'un  b,  saiyanl  la  coutame  des  Espagnols.  — Il  y  atroi* 
TÎlleSyéàDs  la  proylnce  d'Aragon,  nommées  Tillaitoya  ou  Tillaroja,  des  terres  <^ 
lies  roches  d'une  teiole  rongeAtre  sur  lesquelles  elles  sont  bâties  :  Pnqe  daas  Im^b^ 
Tirons  de  Daroea,  diocèse  de  Saragosse,  Tantre  à  trois  lieues  de  Galatayad,  itèche 
de  Tarragoue,  et  enfin  la  TiUarroya  de  los  Pinarés,&  dix-buit  lieues  d'AlcaDii» 
archeyêcbë  de  Saragosse,  lesqnettes  pourraient  être  la  Tilta-Robet  de^anoDyn* 
astronome,  si  la  description  et  le»  circonstances  de  son  récit  ne  eonitâéw^ 
exclusiyemeDt  à  la  yille  arabe  encore  appelée  aujourd'hui  AlhanAra  et  i  la^*!* 
lée  de  ce  nom,  situées  snrlet  liniites  de  l'Angon.  et  du  royaone  deTalenee. 
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gnes  hautes  et  escarpées,  de  sorte  qae  les  nôtres  eussent  pu 
être  pris  ou  aeodblés  à  coups  de  pierres  presque  sans  peine 
de  la  part  de  Tennemi ,  si  Dieu  ne  les  avait  détournés  de  s'y 
engager;  mais,  tandis  qu'on  les  attendait' au  passage, les  n6^ 
très  cberchèrent  d'un  autre  côté  et  trouvèrent  une  route  plus 
découverte  et  plus  unie.  — L'astronome  ne  désigne  pas  autre- 
ment cette  route  ;  mais  la  topographie  des  lieux  semble  indi- 
quer celle  qui  tourne  à  gauche  vers  les  ^campagnes  de  Yilla- 
Hermosa.  —  S'ims^nant  que  les  Franks  choisissaient  cette 
voie  plus  par  crainte  que  par  prudence,  lea  Sarrasins,  con- 
tinue le  biographe ,  se  mirent  à  les  poursuivre;  mais  les  nô- 
tres, mettant  leur  butin  en  sûreté ,  tournèrent  visage  aux  en- 
nemis ,  combattirent  avec  acharnement ,  et ,  avec  Taide  du 
Christ,  les  contraignirent  eux-mêmes  à  tourner  le  dos.  Ils 
tuèrent  tous  ceux  qui  leur  tombèrent  entre  les  mains,  repri- 
rent leur  butin  et  leurs  bagages,  et  s'en  retournèrent  trouver 
le  roi,  qu'ils  rejoignirent  vingt  jours  après  s'en  être  séparés  <» 

Le  chroniqueur  frank  célèbre,  comme  on  voit,  de  son 
mieux,  l'expédition  d'Isejnbard  et  de  ses  trois  illustres  com- 
pagnons; mais  on  dirait  qu'il  ne  la  célèbre  que  pour  éluder 
«e  qui  suivit  et  n'en  rien  dire.  — Le  roi,  ajoute-t-il ,  eut  une 
grande  joie  de  les  voir  ainsi  de  retour,  n'ayant  perdu  qn'nn 
petit  nombre  des  leurs  ;  il  continu»  à  ravager  les  campagnes 
de  Tortose  de  côté  et  d'autre ,  et  retourna  ensuite  dans  son 
royaume. — Or,  cette  brusque  manière  de  rendre  compta  de 
la  levée  du  siège  de  Tortose  a  quelque  chose  de  suspect,  et 
nous  trouvons  en  effet  dans,  les  auteurs  arabes ,  à  cette  date , 
un  récit  qui  nous  apprend  pourquoi  l'astrouOTie  s'anpresse 
de  couper  court  sur  les  évén^mens  sùbséqu^s,  après  avoir 
raconté  avec  tant  de  complaisance  l'heureuse  agression  des 
Franks  dans  la  vallée  d'Alhambra. 

El  Hakem,  nous  disent  ces  auteurs ,  était  en  Lusitanie,  oc- 

i  Aboh.  a»lron.,  Vit.  HIadair.  Pfl. 
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eapé  à  repousser  les  chrétiens  des  montagnes  de  Galice,  lors- 
qa*il  apprit  la  nouvelle  de  Finvasion  de  TEspague  orientale 
par  les  Franks'et  de  leur  marche  sur  Tortose;il  écrivit  aussitôt 
il  son  fils,  qui  depuis  806  exerçait  les  fonctions  de  wali  à  Sa- 
ragosse  conjointement  avec  le  wali  Abd  el  RérTm,  daccourir 
Yers  Tortose  avec  tout  ce  qu'il  pourrait  rassembler  de  tronpes; 
il  donna  les  mêmes  ordres  au  wali  de  Valence.  Les  deux  tron- 
pes destinées  à  saniver  Tortose  arrivèrent  presque  en  même 
temps  sur  la  rive  droite  de  TÉbre,  un  ou  deux  jours  après  qae 
les  dévastateurs  des  bords  du  Guadalope  et  de  VAlhamrah 
eurent  rejoint  le  corps  d'armée  principal.  Réunies,  elles  pas- 
sèrent l'Èbre  sur  le  pont  de  Tortose ,  attaquèrent  les  Franko- 
Aquitains  dans  leur  camp,  et  les  contraignirent  à  lever  le  siège, 
à  ce  qu'il  semble  avec  plus  de  précipitation  qu'il  ne  conyenait 
à  des  soldats  et  à  des  comtes  de  Charlemagne.  Les  auteurs 
arabes  vont  jusqu'à  dire  qu'Abd  el  Sahman, — comme  s'il  eût 
porté  la  victoire  attachée  à  ses  drapeaux,  enfonça  et  battit  les 
ennemis ,  dont  il  fit  un  terrible  carnage ,  et  que  les  chrétieDS 
s'enfuirent ,  laissant  le  champ  de  bataille  couvert  d'une  abon- 
dante pâture  pour  les  oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  carnivores^ 
—  Ce  peut  être  là  et  ce  doit  être  une  exagération  arabe;  la 
perte  de  Louis,  en  honmies  de  guerre,  ne  dut  pas  être  à  beau- 
coup près  si  grande  que  la  fait  le  chroniqueur  musdlman; 
mais  toujours  est-il  qu'il  y  eut  bataille,  que  l'avantage  resta 
à  l'armée  musulmane ,  et  que  ce  fut  là  le  véritable  motif,  que 
nous  ttit  patriotiquement  l'anonyme  astronome ,  de  la  re- 
traite précipitée  de  Louis-le-Débonnaire  vers  l'Aquitaine'. 


i  Gonde,  c.  Stt.  —  Ceci  arriTa  en  Tan  t93  de  Thégire  (commençant  le  SI  oelo- 
bre  808  et  finissant  le  iS  octobre  809),  ajoute  Tauteur  arabe  (abi  sapra);  ee  «ai 
Tient,  ce  nous  semble,  d^uni»  manière  décisiye  à  Tappui  de  la  chronologie  que 
nous  ayons  adoptée  sur  Tépoqn^  du  premier  siège  de  Tortose  par  Louis-l^-i^' 
bonnaire,  en  admettant,  comme  il  est  naturel  et  comme  d'aiUenn  les  cbieniqo* 
frankes  le  marquent  expressément,  qu'il  Tait  entrepris  au  printemps  4«  celle 
même  année.  (Voy.  Eginh.  Annal.,  ad  ann.  8(K>.) 

2  Cette  débite  de  Louis-le-Débonnaire  est  attestée  par  toutes  les  chrooiqn^' 


cfiAPiTBE  pixmck»  665 

Le  fils  d'£l  Hakem  y  qui  Tenait  de  reponsset  û  heureuse- 
ïjamii  Vexpéditiou  du  fils  de  Gbarlemagne ,  avait  à  peine  dix- 
neuf  ans.  Gonyerneur  de  la  province  de  Saragosse  depuis  806, 
il  avait  commencé  à  se  former  à  la  pratique  des  affaires  et 
des  armes  à  un  âge  où  la  plupart  des  hommes  ne  sont  pas 
encore  sortis  i)e  Tenfance.  Le  succès  qu'il  venait  d'obtenir 
sur  les  Franks  était  un  de  ces  coups  d'essai  qui  valent  des 
coups  de  maître,  et  il  pardt  que  les  tribus  hispano-musul- 
manes virent  avec  plaisir  ce  précoce  témoignage  des  talens 
militaires  de  leur  futur  émir.  Après  sa  victoire,  il  vint  è  Gor- 
doue,  et  y  fut  reçu  avec  des  acclamations  de  triomphe  '.  Mais 
son  éloignement  de  Saragosse  faillit  à  compromettre  les  affai- 
res des  Musulmans  dans  la  Marche  d'Espagne  plus  que  ne 
les  y  avait  relevées  son  dernier  et  brillant  fait  d'armes.  Am- 
rou  y  le  gouverneur  de  Tolède ,  fut  appelé  à  remplacer  le  fils 
d'El  Hakem  dans  l'Espagne  orientale.  Amrou  prit  ce  com- 
mandement avec  joie;  toute  la  vallée. de  l'Ébre,  Tudèle, 
Huesca,  Balbastro,  Lérida,  les  principales  villes  de  la  Mar- 
che relevaient  de  Saragosse  et  de  son  wali.  C'était  un  des 
postes  les  plus  importans  de  la  hiérarchie  des  Arabes.  Amrou 
7  vit  une  occasion  de  s'enrichir,  de  régner,  de  se  rendre  in- 
dépendant peut-être.  Il  se  mit  tout  d'abord  dans  une  sorte 
d'intelligence  et  de  commerce  avec  les  chrétiens  et  les  hom- 
mes nés  de  parens  des  deux  religions,  les  moalladoun  :  M** 


mUsalmaDés.  —  Rodrigue  (toyez  plus  haut  p.  SK^,  note  2),  fils  de  Charles, 
roi  des  FranlLS,  rassembla  une  armée,  dit  Ahmed  (in  Murphy,  c.  3},  et  marcha  sar 
Tarragone  ;  mais  El  HalLem  envoya  contre  iui  son  fils  Abd  el  Rahman,  qui  défit  les 
Franks  et  les  contraignit  de  se  retirer. — Les  chrétiens,  ayant  mis  le  siège  deyant 
Tortose^  dit  Gardonne  (écriTant  là-dessus  diaprés  le  manuscrit  arabe  de  la  Bibl. 
royale  qui  porte  aujourd'hui  len^  7d4),  Abd  el  Rahman,  fils  d*El  Hakem,  accon- 
mt  au  secours  de  la  place ,  attaqua  les  Franks  dans  leurs  lignes,  et  après  une 
yictoire  longtemps  disputée  les  força  à  loyer  le  siège.  —  U  n^y  a  divergence  que 
pour  la  date  de  la  bataille  ;  mais  nous  croyons  que  la  date  donnée  par  Tauteur 
que  nous  ayons  suivi  tranche  péremptoirement  toute  diiBcoUé  é  cet  égard  (voyez 
la  note  précédente). 
I  Conde,  c.  5tf. 
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même  était  de  cette  dernière  clasge  d'hommes;  il  était  né  à 
Huesca'.  Il  se  fit  aifiément  une  espèce  de  parti  dans  la  c(m- 
trée.  Entré  en  fonctions  \ers  le  milieu  de  809,  il  intrigua 
même  avec  le  comte  frank  de  la  Marche  de  Yasconie,  qjà  fu- 
sait sa  résidence  non  loin  d*Hnesca,  et  auquel  était  prind- 
paleme&t  confiée  la  garde  des  forteresses  et  des  villages  ûtués 
eatre  les  sources  de  la  Ginca  et  celles  de  TAragon.  C'était  en 
ce  temps  le  même  Auréolus  dont  nous  avons  parlé  soiuran- 
née  806.  L'histoire  se  tait  sur  les  relations  qu'AmroQ  entre- 
tint avec  lui  ;  mais,  vers  la  fin  de  809,  Auréole  étant  Tenu  à 
ïnourir ,  Anurou  s'empara,  par  une  brusque  et  soudaine  irrup- 
tion, des  places  du  conunandement,  ou,  pour  parler  eomme 
alors,  du  ministère  d* Auréole  3;  ce  qui  semble  indiquer,  pour 
le  dire  en  passant,  ou  que  ces  places  n'étaient  guère  fortes, 
ou  qu' Amrou  y  avait  des  intelligences  et  des  amis  disposés  à 
les  lui  livrer.  C'eût  été  là  un  beau  coup  de  fortune,  une  bril- 
lante restauration  de  la  domination  musulmane  dans  cette 
portion  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  si  l'honmie  qoi  venait  de 
Taccomplir  eût  agi  de  bonne  foi  et  dans  un  intérêt  antre  qœ 
le  sien,  dans  un  intérêt  musulman;  mais  sa-conduite ulté- 
rieure indique  de  reste  qu'il  avait  dès  lors  un  arrière-projet 
de  domination  personnelle ,  que  le  temps  et  les  circonstan- 
ces ,  et  surtout  le  réveil  subit  du  conseil  de  Cordone  et  la 
prompte  action  qui  le  suivit,  l'empêchèrent  de  mettre  a  eie- 
cution.  Comme  effrayé  lui-même  de  ce  qu'il  venait  de  faiK) 
dès  qu'il  se  vit  maître  de  ces  places  il  hésita  sur  le  parlicp'il 
avait  à  prendre,  et  il  eut  recours  enfin  à  la  politique  ordi- 
naire des  Vf alis  de  cette  frontière  ;  il  chercha  à  faire  prendre 
le  change  à  Cordoue  en  s'y  donnant  conune  un  zélé  musnl- 
man  qui  venait  de  recouvrer  une  portion  de  la  frontière  nar 
tureUe  de  la  Péninsule ,  en  même  temps  qu'il  envoyait  une 


1  El  Nowaïri ,  nus.  arab.  de  la  Bibl.  roy.^  n*  MU, 
^  ES^ulu  JkniuLy  ad*  «an.  aoe. 


CHAPiTRE  IHXmiE.  3§7 

légation  à  Gharlemagne ,  chargée  de  lui  porter  m  pniona^sse 
de  se  mettre,  lui  et  les  siens,  à  son  service  ^.  Cette  promesse 
d*Amroa  n'était  que  pour  gagner  du  temps;  mais  Ghm'le- 
magne  la  prit  an  sérieux.  La  légation  dAmrou  était  arrivée 
près  de  Tempèreur  sur  la  fin  de  809  ;  il  dépêcha  incontinent 
des  eommissaires  (jfnissi)  vers  Amrou.  Ils  arrivèrent  à  Sara* 
gosse  au  commencement  de  810,  et  Amrou,  renouvelant  ses 
promesses,  demanda  toutefois,  sans  doute  pour  en  éloigner 
l'exécution ,  à  entrer  en  conférence  avec  les  chefs  des  trou- 
pes commises  à  la  garde  de  la  frontière  d'Espagne,  afin  de 
s'accorder  avec  eux  sur  plusieurs  points,  promettant  toujours 
de  se  mettre,  lui  et  les  siens,  à  la  disposition  de  Teinpereur. 
Les  envoyés  de  Gharlemagne  en  référèrent  à  l'empereur  :  il 
se  plaisait,  à  ce  qu'il  parait,  à  ces  intrigues  et  à  ces  menées 
avec  les  chefs  arabes,  car  il  accorda  sa  singulière  demande  à 
Amrou.  La  conférence  ne  fut  point  néanmoins  tenue,  et  cela, 
au  dire  d'Ëginhard,  pour  plusieurs  causes,  qu'il  nous  laisse 
à  deviner,  comme  il  lui  arrive  trop  souvent^. 

La  guerre  continuait  d'ailleurs  sur  tous  les  autres  points 
entre  les  Arabes  et  l'Empire.  Par  mer,  ils  attaquèrent  cette 
même  année  la  Sardaigne,  puis  la  Corse.  La  première  dépen- 
dait encore,  à  Tépoque  où  nous  en  sommes,  des  empereurs 
grecs  d'Orient;  ce  ne  f ut  qu'îBn  815  que,  fatiguée  des  éter- 
nelles incursions  des  Maures ,  et  ne  recevant  aucun  secours 
de  Gonstantinople ,  elle  se  mit  sous  la  protection  de  Louis- 
le-Débonnaire,  ou  se  donna  à  lui,  comme  on  disait  alors.  La 
Corse  s'était  donnée  à  l'Empire  depws  plusieurs  années,  et 
cependant  les  Arabes  n'y  trouvèrent  aucune  garnison  fraqke 
et  que  des  populations  inhabiles  à  se  défendre;  ils  la  ravagè- 

t  Eginh.  Add&I.,  ad.  ann.  809. 

3  Amaroi,  Gasurangust»  prafeeUif ,  postqnam  imperatoris  legaH  ad  eum  ve- 
nerunt,  petiit  at  coUoqaium  fieret  inter  ipaom  et  Hiapanici  limiti  castodes,  pro- 
mlUens  se  in  eodem  coUoqnio  cam  omnibiu  iD  iioperatoria  dltionem  eue  yen- 
taram  :  qnod  licet  imperator  ut  fieret  annuisset,  multis  interTenientibui  çamis, 
jfff^fMit  iniarféctnin  Ç&gfjih»  AnnaL,  ad  ann*  810).   « 
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rent,  et,  dit  Eginhard ,  la  soumirent  presque  entière  à  leur 
obéissance  '.  En  Lusitanie  et  dans  les  terres  qae  les  Arabes 
possédaient  encore  entre  Daero  et  le  MiiLo,  les  Mosnlmans  et 
les  ctirétiens  en  étaient  également  aux  prises.  La  trèye  è 
tarois  ans,  accordée  en  806  par  les  généraux  d*£l  Hakem  à 
Alfonse,  Tenait  d'expirer  on  d'être  rompne,  et  les  chrélieDS 
de  Galice  étaient  descendus  en  foule  dans  la  Lusitanie,  doBi 
ils  avaient  mis  les  villes  et  les  campagnes  à  feu  et  à  sang. 
Âlfonse,  qui  les  conduisait,  avait  poussé  ses  courses  jusque 
sous  les  murs  de  Lisbonne ,  dont  il  avait  ravagé  et  dé^aslé 
les  environs,  après  avoir  vainement  essayé  de  se  rendre  nud- 
tre  de  la  place  ^.  El  Hakem,  au  premier  bruit  de  cette  agres- 
sion(en  Fan  1 93  de  l'hégire— 809),  s'était  porté  lui-même  àla 
défense  de  la  province  menacée  ;  il  avait  eu  peu  de  peine  à 
repousser  les  milices  asturiennes  d'Alfonse;  mais  il  avait  été 
moins  heureux  contre  les  montagnards  chrétiens  de  TandeD 
pays  des  Galiciens  de  Bracara,  dans  l'Entre-Douro-y-Uino, 
guerroyant  librement  par  oorps  de  volontaires  sous  des  com- 
tes de  leur  choix;  et  il  était  encore  à  les  combattre  au  temps 
où  nous  en  sommes,  sans  pouvoir  ni  les  amener  à  une  ba- 
taille générale ,  ni  les  rejeter  entièrement  au-delà  du  Mino, 
frontière  de  la  puissance  musuhnane  en  Espagne  sous  le 
grand-père  d'El  Hakem,  et  qu'il  s'agissait  de  conserver.— On 
ne  faisait  plus  la  guerre  pour  agrandir  et  étendre  les  limites 
de  l'Empire,  dit  la  chronique  musulmane;  encore  moins 
pour  retira  de  la  guerre  de  grandes  richesses;  les  chrétiens 
étaient  de  pauvn^  montagnards  qui  ne  connaissaient  rien 
au  commerce  ni  aux  arts  ;  on  ne  combattait  plus  que  pour 
maintenir  les  frontières  ^.  Et  de  la  façon  dont  il  est  parlé  par 
les  Arabes  de  leurs  guerres  de  ce  temps,  il  semble  qu'il  leor 
fallût,  pour  ne  point  être  dépossédés  de  ces  frontières,  ^' 

1  Eginh.  Annal.,  ad.  ann.  810. 
^  Gonde,  c.  ss. 
>  Ibid.,  c.  36. 
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lant  de  ootiârage  et  de  résolution  qu'il  en  avait  fallu  à  lents 
pères  pour  les  conquérir. 

Jamais  en  effet,  sans  en  excepter  le  temps  de  Tbàreq  et  de 
Moussa,  la  guerre  n'avait  été  aussi  vive  entre  les  deux*  peu- 
ples. De  tous  côtés  les  chrétiens  en  étaient  alors  aux  mains 
avec  les  Musulmans;  les  généraux  des  frontières  n'eurent 
point  de  repos  pendant  plusieurs  année»,  disent  les  historiens 
de  la  nation;  on  combattait  en  Galice,  dans  le  y(Msinage  des 
Àsturies,  en  Navarre,  au  sud,  au  nord  et  à  l'est,  sur  toutes 
les irontières,  et  surtout;  à  ce  qu'il  semble,  dans  le  voisinage 
des  Pyrénées,  aux  quatre  portes  de  Djébal  Al-Bortat  '. 

C'était  dans  l'Espagne  orientale  surtout  que  se  portaient 
les  grands  coups  de  la  guerre.  La  vaine  tentative  de  l'aimée 
précédente  contre  Tortose  et  la  défaite  de  Louis  n'avaient 
point  fait  abandonner  aux  Franks  le  projet  de  s'en,  empanr. 
Charlemagne  lui-même  sentit  que  c'^it  là  une  entreprise  à 
poursuivre,  toute  difficile  et  périlleuse  qu'elle  était,  et  il  or-  • 
donna,  en  l'année  810,  une  nouvelle  expédition  contre  cette  > 
]^ce.  n  ne  voulut  point  toutefois,  pour  diverses  aam&j  que 
son  fils  y  prit  part  de  sa  personne;  et  parmi  ces  causes  l'a- 
nonyme astronome  mentionne  expressément  les  soins  àpren- 
dre  pour  garantir  les  côtes  de  l'Aquitaine  des  déprédations 
des  Normands.  C'est  ici  le  lieu,  peut-être,  de  dire  un  mot  de 
ces  hommes  entreprenans  qui,  sortis  du  fond  du  JuUand  et 
de  la  mer  Baltique  vers  787,  soumirent  pendant  près  de  deux 
cents  ans  à  de  périodiques  ravages  toutes  les  côtes  maritimes 
de  l'Europe  occidentale,  et  que  nous  verrons,  vers  le  milieu 
de  ce  siècle,  porter  la  dévastation  jusque  dans  les  campagnes 
de  l'Andalousie,  et  entreprendre  le  siège  de  Séville. 

Les  piratas  de  la  Germanie,  devenus  si  eélèbres  sous  l'ap- 
pellation commune  de  Normands  ^,  étaient  de  la  même  raoe  et 


<  Conde,  c.  3tt. 

2  jforifhmen/iHy  nortlMnathre,  hommes  dii  Nord.  C^étail  Tancien  nom  des  Nor- 

m.  24 
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parlaient  la  métm  lànguâ  primitive  que  len  Fr&nks  ftAlii 
dans  les  Gaules  ou  restés  au-delà  du  Bhiii  ;  mais,  depuis  la 
cbdTenlôli  de  eeux-d  au  tibristiantsme,  l'opposition  de  làre- 
lîgKrii  et  des  moeurs  avait  détruit  toute  esp^  de  sympathie 
eutre  eeé  deut  grandes  familles  d'origiue  teutoniquè.  La  haine 
profonde  des  Normands  pour  les  Franks,  ipi'ils  <iaalifiaient 
de  renégtitB  et  considéraient  comme  une  race  dégénérée,  était 
encore  etaltée  par  les  sauvages  pratiques  du  culte  d'Odin,  n 
se  mêlait  donc  quelque  chose  d*uu  principe  religieux  à  la 
paillon  de  combattre,  au  besoin  d'une  vie  errante  et  à  l'in- 
satiable soif  de  butin  qui  poussaient  les  hommes  du  Nord  à 
deseendre  de  leurs  montagnes  et  à  quitter  leurs  lies  pour  cou- 
rir les  mers  en  aventuriers.  Us  se  réunissaient  sous  les  or- 
dreis  d'un  chef  pour  former  une  armée  de  pirates,  se  jetaient, 
Sans  autre  bagage  que  leurs  armes,  dans  des  barques  à  deui 
YOiles,  se  livraient^  sur  ces  frêles  navires,  aux  périls  d'une 
navigation  souvent  terrible  dans  les  hantes  eaux  de  TOoéan, 
se  faisant,  comme  ils  le  disaient  audacieusement  euî-mêmes, 
un  auxiliaire  de  la  violence  du  vent  qui  soufflait  lA  tempête'; 


végiéns  ;  en  lalin ,  Nordtnannut,  îforthmannui,  Norihomawnus,  etc.  —Ce  moU 
coMeiTé  sa  signification  et  son  caractère  primitifs  dans  le  norman  des  Ad^^)^ 

—  I.es  Arabe»^  comme  nons  le  Terrons  pins  tard,  désignaient  les  NonnaDdJ,e(eD 
général  tous  les  peuples  des  régions  boréales,  sous  le  nom  de  Madjiondjes.  Fré- 
quefnment  ce  mot  est  joint  tbez  leurs  auteurs  au  mot  Vadflondje,  et  ils  entendent 
par  Vadjidttdie  et  Madiiondje  la  postérité  de  Gog  et  de  Magog,  c^est-à-dire  lesjMo- 
pies  septentrionaux,  qu^iU  disent  qu'Alexandre  resserra  yers  le  pôle  arcU^oepar 
une  forte  muraille  quMl  fit  construire  entre  le  mont  Caucase  et  la  mer  Caspienne. 
Ebn  èl  Owardi,  dans  Bon  liyre  intitulé  ïtArtdal  el  jédjiafih(woyet  d*HerI)elo(i 
pag.  4S6)| parlant  de  ce  pays,  dit  :  «  L'on  trony«  le  peuple  de  Gog  et  deMasoe 
»  dans  le  plus  haut  du  Septentrion,  après  ayoir  trayerséle  pays  des Kaïinaliienf 
j»  ou  Kaïmakys  (Târtafes^Kalmouks)  et  celui  des  Seelabes  bu  Seclebys  (Sl*^ 
«  où  EBd&yosâ)*» 

1  «  La  force  de  la  tempête,  ckantaient-ils,  aide  le  bras  de  nos  rameurs^  ronri- 

gan  est  &  notre  seryite;  il  nous  jeue  où  nous  youllotts  aller.  »  (Angustln  Tbierryi 

Histoire  de  la  Conquête  ât  TAngleterre  par  les  Normands»  tom.  i,  liy.  i,  h  ^^^^ 

—  Le  grand  historien  que  nous  venons  de  citer  appuie  sa  traduction  de  cette  cita- 
tion latine  :  Marinœ  tempestatis  prùcella  nostris  senii  remigiis {A'b\>ot\»i^ 
rensii.) 


et^  qua&d  le  talme  reparaissait,  sans  s'inqtiiëtër  du  nombre 
âes  sinistres,  ils  se  ralliaient  autour  de  rembarcâtion  dû  flot- 
taient les  insignes  du  commandenieilt ,  et  cheminaient  gat- 
ment  à  travers  la  route  des  Cygnes^.  ]Roi  dfe  la  mer  sur  Son 
bord,  le  chef  de  Tannée  devenait  roi  du  combat  sûr  le  rivage 
envahi,  ainsi  que  l'exprimait  leur  langage  énergique^.  C'était 
par  Fèmbouchure  des  fleuves,  et  en  remontant  leur  cours 
avec  une  étonnante  rapidité ,  qu'ils  pénétraient  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  De  côté  et  d'autre  ils  s'enfonçaient  dans  le 
pays  pour  piller,  s'emparaient  des  chevaux  pour  donner  plus 
de  vitesse  à  leurs  irruptions ,  égorgeaient  ceux  des  habitans 
qu'ils  n'entraînaient  point  en  esclavage,  emmenaient  les  bes- 
tiaux ,  inceùdiaient  les  habitations  et  balayaient  devant  eux 
tout  ce  qui  pouvait  se  convertir  en  butin.  Ils  se  jdaisaient  sur- 
tout à  répandre  le  sang  des  prêtres  romains,  à  dépouiller  les 
églises  de  leurs  omemens,  et,  par  iin  singulier  raffinement 
de  profanation,  à  loger  leurs  chevaux  dans  les  lieux  consar 
crés  au  culte  du  Christ. 

I^ls  étaient  les  nouveaux  ennemis  qui  s'étaient  levés  con- 
tre l'empire  ;  arrière-ban  de  barbares  qui  voulait  sa  part  de 
l'Europe  romaine.  En  787,  ils  étaient  apparus  pour  la  pre- 
mière fois  avec  trois  vaisseaux  sur  les  côtes  d'Angleterre  ;  en 
800,  ils  avaient  attaqué  les  côtes  de  la  Gaule  occidentale,  et, 
depuis,;une  sorte  d'instinct  les  attirait  vivement  de  ce  côté. 
Charlemagne  était  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  pressentit 
dès  l'abord  tout  ce  que  de  pareils  ennemis  pouvaient  susciter 
d'embarras  à  la  puissance  la  mieux  établie.  Les  préparatifs 
et  les  menaces  d'un  de  leurs  rois,  le  plus  voisin  de  l'Elbe, 
alors  limite  dernière  de  sa  domination  du  côté  du  nord,  ve^ 


1  «  Ofer  twan  rade,  »  disaient  leurs  yieiUes  chansons  (Âug.Thierr7, 1. 1,  p.  iîO). 

2  Kong,  kineg,  king,  titre  que  Ton  a  rendu  en  latin  par  le  mot  rex;  c^était  lo 
chef,  le  général  élu  de  ces  hommes,  le  plus  sayant,  le  plus  puissant,  du  mot  ken, 
saTiMr  et  pouToiir,  dit  H.  Augustin  Thierry  (  Histoire  de  la  Gonq.  de  TAngl»  par 
les  Ftorm.,  tom.  i,  pag.  109). 
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naient  de  lui  donner  réyeil  '  ;  il  avait  sœti  rorgence  de  prendre 
des  mesurés  pour  protéger  les  côtes  de  Fempire  contre  les 
bardies  tentatives  de  ces  pirates.  Par  son  ordre  des  navires 
furent  construits  sur  tous  les  fleuves  c[ui  se  déchargent  dans 
la  mer  Germanique,  et  c'était  pour  faire  l'application  de  ce 
système  de  défense  à  TAquitaine,  qu'il  venait  d'engager  son 
fils  à  renoncer  au  commandement  de  la  prochaine  expédition 
d'Espagne. 

Pour  les  y  représenter  l'un  et  l'autre,  selon  Texpressionda 
biographe  astronome,  il  envoya  à  Louis,  Ingobert,  un  de  ses 
leudes,  auquel  les  chroniques  frankes  ne  donnent  pas  d'an- 
tre titre  que  celui  d'envoyé,  de  commissaire  {mmusY;  c'était 
lui  qui,  tandis  que  Louis  agissait  dans  son  royaume  confo^ 
mément  aux  instructions  qu'il  avait  reçues  de  son  père,  de- 
vait, suivant  la  volonté  de  l'empereur,  conduire  Tannée 
franko-aquitaine  au-delà  des  Pyrénées,  et  essayer  s'il  serait 
plus  heureux  contre  Tortose  que  Louis  ne  l'avait  été  loi-même 
l'année  d'auparavant. 

Gomme  pour  la  précédente  campagne,  le  rendez-TOOS  gé- 
néral de  l'armée  fut  marqué  à  Barcelone.  Dès  qu'elle  y  fat 
rassemblée,  les  chefs  tinrent  conseil  touchant  les  meilleures 
mesures  à  prendre  pour,  le  succès  de  l'expédition,  et  il  Ait 
résolu  qu'on  y  procéderait,  comme  l'année  d'auparavant,  par 
une  double  attaque,  l'une  ouverte,  l'autre  clandestine  (clan- 
destina  irruptione  )  ;  qu'Ingobert  marcherait  avec  la  plos 
grande  partie  de  l'armée  contre  Tortose,  tandis  qu'un  eorps 
détaché  et  d'éUte  irait  surprendre  l'ennemi  à  l'improviste  et 
butiner  sur  ses  terres  à  la  droite  de  l'Èbre,  autant  qu'on  pent 
le  comprendre  pour  les  besoins  de  l'armée.  Pour  effectuer 
plus  aisément  le  passage  du  fleuve,  barrière  qu'on  avait  en 
quelque  peine  à  franchir,  ce  semble,  dans  la  dernière  expé- 

1  Sginh.,  ViU  Karoli  Magni. 

2 ...  liisit  ei  missum  suum  Ingobertum  qai  fiUi  pro^enUam  prœferrfli  4l  vice 
ambonun  contra  hoBtes  exerciium  doceret. 
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ditidii,  on  s'avisa  d'un  procédé  d'un  ingénieux  caractère  :  on 
fit  faire  à  Barcelone  des  barques  portatives  divisées  en  quatre 
parties  assez  légères  pour  pouvoir  être  portées  par  deux  che- 
vaux ou  par  deux  mulets,  et  façonnées  de  telle  manière  qu'on 
pût  aisément  les  rajuster  quand  il  s'agirait  de  s'en  servir; 
on  se  pourvut  à  cet  effet  de  marteaux  et  de  clous,  sans  ou- 
blier la  poix,  la  cire  et  l'étoupe  nécessaires  pour  en  boucher 
les  jointures  et  les  mettre  à  l'épreuve  de  Teau. — Tout  étant 
réglé  et  préparé  de  la  sorte  pour  l'expédition,  la  portion  la 
plus  nombreuse  des  troupes  marcha  vers  Tortose  sous  les 
ordres  d'Ingobért,  et  le  reste,  commandé  par  Hadhémar, 
Béra  et  quelques  autres,  prit  le  chemin  de  la  riche  contrée 
où  les  Franks  avaient  déjà  fait  irruption.  Les  chefs  de  ce  corps 
d'hommes  résolus  ne  négUgèrent  aucune  des  précautions  qui 
pouvaient  dérober  leurs  mouvemens  à  la  connaissance  de 
l'ennemi.  De  même  que  leurs  devanciers,  ils  prirent  leur 
chemin  par  Santa-Golomba,  et  suivirent  presque  le  m^e  iti- 
néraire, bien  que  les  circonstances  subséquentes  indiquent 
qu'ils  passèrent  l'Ébre  au-dessous  de  son  confluent  avec  la 
Sègre.  De  même  ils  ne  marchaient  que  la  nuit,  se  cachant  le 
Jour  dans  les  bois,  n'ayant  point  d'autre  tente  que  le  ciel, 
n'usant  point  de  feu,  de  peur  d'être  découverts  par  la  fumée  '• 
Trois  jours  de  marche  les  conduisirent  sur  les  bords  de  l'É- 
bre ;  le  quatrième  ils  préparèrent  leurs  barques,  les  mirent  à 
flot,  et  traversèrent  le  fleuve  dessus,  menant  en  laisse  leurs 
chevaux  à  la  nage  autour  de  leurs  légères  embarcations^. 
Le  wali  de  Tortose,  Obeïd-Allah,  que  le  chroniqueur  frank 
appelle  Abaïdoun^,  instruit  des  projets  formés  par  les  Franks, 

1  Gœlo  pro  tecto  atentes,  foco,  ne  fumo  deprehenderentar,  renontianies,  syWU 
se  die  oeculentes^  nocte,  quantum  posae  dabatur,  iter  agentes..... 

2  •••  Quarto  die  Hibero,  compactis  naTibu#,  ipsi  quidem  transpositi ,  equoa 
autem  natatui  commisernnt. 

3  Abaidun,  Abaidaro,  Adbaidu,  Abaydus,  Abaiduin,  corruptions  diverses  du 
même  nom  arabe  Obeïd-AUah;  obeïd,  petit,  humble  serviteur,  diminutif  de  a&(f, 
senriteur  ;  jiHah,  Dion;  Obeid-Àllahf  le  très  humble  serTitetir  de  Dieu. 
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avait  échetoimé  quelques  détaoheqieiifl  de  soldate  rar  Vaatni 
rive,  bien  moins,  à  ce  qu'il  parait,  pour  s'opposer  au  passage 
des  chrétiens  que  pour  Tayertir  de  leur  première  apparilioa. 
Or,  dans  le  temps  même  que  les  Franks  passaient  inaperçus 
au  point  de  TEbre  qu'ils  ayaient  choisi,  le  hasard  fit  qu'un 
des  Maures  qui  étaient  postés  un  peu  plus  bas,  étant  entré 
dans  le  fleuye  pour  s'y  baigner,  aperçut  des  excrémens  de 
cheyal  qui  suivaient  le  cours  de  l'eau.  U  les  prit  aussitôt,  et 
les  ayant  portés  à  son  nez,  avec  la  vive  perception  et  le  tact 
exercé  d'un  Arabe  (qualités  que  le  biographe  de  Loois-le*^ 
Débonnaire  se  platt  hd-méme  à  reconnaître  à  ce  peuple),  il 
dit  à  ses  compagnons  qu'assurément  ce  n'étaient  point  là  les 
excrémens  d'un  animal  accoutumé  à  paître  dans  las  prairies, 
mais  bien  ceux  d'un  cheyal  ou  d'un  mulet  nourri  d'orge,  et 
que  sans  nul  doute  les  ennemis  avaient  franchi  le  fleuve  au- 
dessus  <.  Sur  l'avis  de  FArabe,  deux  hommes  montèrent  à 
dievdi  et  allèrent  à  la  découverte;  aussitôt  qu'ils  eurent 
aperçu  les  ennemis  ils  tournèrent  bride  et  coururent  en  toute 
hâte  avertir  Abàïdoun.  Leur  mouvement  cependant  n'avait 
pas  échappé  aux  Aquitains.  Se  voyant  découverts,  ils  se  por- 
tèrent rapidement  sur  les  traces  des  deux  cavaliers  et  sur- 
prirent le  faible  détachement  d'Arabes  commis  à  la  garde  de 
rÊbre,  lesquels  prirent  la  fuite,  laissant  derrière  eux  quel- 
ques effets  de  campement,  et  entre  autres  leurs  taates,  sous 
lesquelles  les  Franko-Aquilains  passèrent  la  nuit  ^.  Le  jour 
suivant  Abàïdoun  vint  à  la  rencontre  des  Freuaks  avec  ce  qu'il 
put  réuiïir  de  troupes,  et  il  s'en  suivit  un  combat  qui  se  ter- 


I Quo  yiso,  sicat  sunt  nimiœ  calliditatis,  aânatans,  fimmnqae  compra- 

hendens  et  naribus  amoTeD8,exclamafit  :  Germte,inquieDS,Ô  8ocii,moneo  quant 
cayete;  Dam  hoc  stercns  nec  onagri  est,  yel  cujuscumque  animantis  herbidis  as- 
sueti  pastibas.  Enimyerô  equina  hœc  esse  constat  egesta,  qus  certum  est  hor- 
denm  fuisse  et  ob  boc  equoram  yel  mulorum  pabula  ;  ideôque  cantins  rigilate. 
Ifam  in  superioribas  fluminis  bajos,  ut  cerno,  nobis  parantur  insidi». 

3  Omniumque  relictorum  nostri  potiti,  in  eoram  papilionibus  flU  sont  DOde 
hoapilati. 
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lùina  au  grand  avantage  de  ceux-ci,  au  dirô  de  Tbistorieu 
cfarétim  ;  mais  ce  mceèêi  dmtk  lequel  Tanonyme  astronome 
fait  interveiÛF,  compe  de  coutume,  le  aecoura  divin,  n'w% 
d'antse  réaiiltat  que  de  permettre  aux  v^inqiieprs  de  i^  ir^ 
tirer  et  de  rejoindre  tranquillement  ton?»  comp^gnont  «ou 
les  murs  de  Tortose.  Les  Franks  réunis  pressèrent  enonre 
pendant  quelques  jours  le  siège  de  la  ville,  et  après  s'être 
dédommagés  de  Tinutilité  de  leurs  efforts  par  quelques  ra- 
vages exercés  dans  le  pays  d'alentour ,.levèrant  leur  camp  et 
s'en  retournèrent  tous  ensemble  en  Aquitaine  <. 

Tel  fut  le  résultat  du  second  siège  de  Tortose,  conduit  par 
le  leude  frank  lugobert  en  810.  Une  expédition  maritime 
contre  la  Corse,  la  continuatian  de  la  guerre  d'embuscades 
et  de  surprises  aux  frcmtières,  marquèrent  la  suite  de  cette 
aimée;  mais  la  fin  en  fut  signalée  par  un  fait  assez  nouvem» 
par  la  conclusion  d'un  traité  de -paix,  ou,  si  Von  veut,  d'une 
trêve  entre  l'empereur  des  Franks  et  l'émir  de  Cordon^.  Aux 
pnses  dq[mîs  deux  ans  avec  les  chrétiens  des  montagnes  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Espagne  arabe,  touché  d'ailleurs, 
dit-^m,  de  la  grande  renommée  de  Charlemagne,  et  trouvant 
sans  doute  que  c'était  trop  de  deux  si  rudes  guerres  h  la  foi^ 
£1  Hakem  avait  envoyé  des  dépotés  à  l'empereur  pour  loi 
demander  la  paix,  et,  avec  ces  députés,  unecnnie  frank,  depuis 
longues  années  prisonnier  des  Arabes,  (lette  ambassade  ar- 
nva  à  Aix-la-Ghapelle  en  même  temps  et  pour  le  na^e  objet 
que  celle  de  l'empereur  de  Gonstantinople  Nicéphore.  <i  li'eia-' 
pereur,  de  retour  au  mois  d'octobre  à  Aix4a^Gbap^,  y 
reçut  deux  légations  dignes  de  mémoire,  dit  Éginhard  ;  il  fit 
la  paix  avec  l'empereur  Nicéphore  et  avec  Abulaz  (c'était, 
comme  nous  le  verrons,  un  des  surnoms  d'fl  Hakem  par 


1  La  ploparl  des  circonstances  curieuses  et  pittoresQues  du  récit  qu'on  Tient 
de  lire  sont  empruntées  à  l'anonyme  astronome,  le  seul  historien  du  temps  qui 
les  rapporte,  suppléa|it  k  U  Tois,  «ur  cette  exp4ditio|i,  qu  silence  des  Arabes  et  1 
celui  des  auteurs  franks* 
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lequiri  les  Franks  avaient  coutume  de  le  désigner),  roi'des 
Sarrasin».  Nicéphore  lui  restitua  Yemse,  et  il  reçut  le  comte 
Heimrichs,  dès  longtemps  captif  chez  les  Sarrasins,  cpie  lui 
renvoyait  Abnlaz'.  »  Ainsi  fut  conclue  la  première  paix 
avec  les  Sarrasins  dont  il  soîl  fait  mention  dans  les  annales 
frankes. 

Néanmoins,  Éginhard  rapporte  à  la  fin  de  cette  année, 
sans  pardtre  s'en  étonner,  une  nouvelle  incursion  des  Mau- 
res dans  File  de  Corse,  qui  relevait,  comme  on  sait,  de  Tem- 
pire.  L'île  de  Corse  dit-il,  fut  une  seconde  fois  dévsoftée 
par  les  Maures'.  Mais  il  est  probable  que  la  flotte  musulmane 
était  partie  des  ports  d'Espagne  avant  qu'on  y  connût  la  trêve 
conclue  avec  l'empereur,  en  un  temps  où  les  moyens  de  pu- 
blicité étaient  si  difficiles  et  si  peu  prompts.  Le  môme  anna- 
liste nous  apprend,  après  avoir  rapporté  par  ordre  et  en  leur 
lieu  chronologique  chacune  des  choses  que  nous  venons  de 
dire,  que  le  fils  d'El  Hakem  chassa,  à  la  fin  de  cette  année, 
Ahu^qu  de  Saragosse,  et  le  contraignit  de  se  réfugier  à  Huas- 
ca^.  Bapprochée  de  la  trêve  récemment  conclue,  la  mesure  si 
énergiquement  exécutée  par  Abd  el  Bahman  pourrait  bien, 
à  notre  avis,  avoir  en  un  double  objet,  celui  de  punir  le  traî- 
tre de  ses  intrigues  avec  les  Franks,  et  celui  de  le  contrain- 
dre à  rendre  à  l'empereur  les  places  qu'il  avait  surprises  à 
la  mort  d'Auréole,  vers  la  ûa  de  l'année  précédente.  Mal- 
heureusement la  brève  notice  d'Éginhard,  jetée  comme  inci- 
demment dans  son  récit,  ne  conclut  point  historiquement  et 
laisse  toujours  dans  l'ombre  les  négociations  entamées  avec 
Amrou  à  la  fin  de  809  et  au  commencement  de  810;  si  bien 


t  imperatar  Aquaggrasi  veniens  menge  octobrio,  memotataa  legationes  ««di- 
vil;  pacemq^e  cam  Niciforo  imperatore  et  cum  Abulaz  rege  SarraceDomm 
fecit.  Nam  Niciforo  Venetiam  reddidit,  et  Heimrichom  comitem  olim  à  Sarra- 
cenis  captnm,  Abalaz  rémittente,  recepit  (Eginh.  Annal.,  ad  ann.  810). 

2  Coraica  inaula  iterum  à  Mauris  vastata  est  (ibid.,  loc.  cit.). 

3  Amoroz  ab  Abdfrraman,  filio  Abulaz,  de  Cstaraugnsta  expulsas,  et  Ofcam 
inlrare  compulsnt  est  (ibid.,  eod.  ann.). 


CHA^ITBE  BJUUÈMfi.  377 

qu'on  donte  et  se  dematnde  si  Gharlemagne  sortit  de  ces  né- 
gociations tont«à-fait  à  son  honneur. Qnoi  c[a*ilen  soit,  le  mot 
jeté  d'Éginhard  nous  apprend  ce  que  ne  nous  apprennentpoint 
les  chroniques  arabes,  savoir  le  retour  d'Abd  el  Rahman  à 
Saragosse,  et  à  cet  égard  an  nmns  il  est  précieux  pour  nous. 
C'est  ainsi  que  les  annales  de  l'un  et  de  l'autre  peuple,  si 
incomplètes  et  grossières  qu'elles  soient  d'ailleurs,  s'éclairent 
les  unes  les  autres,  et  que  de  leur  rapprochement  naissrat 
quelquefois  des  lumières  inattendues  que  l'on  chercherait 
yainement  dans  les  seuls  mémoires  de  Tune  des  deux  na- 
tions^ 

La  guerre  cependant  qui  contmuait  en  Galice  avait  lassé 
la  patience  d'El  Hakem  ;  il  était  retourné  à  Gordoue,  et  les 
meilleurs  et  les  plus  braves  généraux  musulmans,  Âbd  el 
Kérym,  Abdallah,  en  avaient  été  chargés  (81 1).  La  paix  avec 
les  Franks  fut  rompue  cette  même  année,  probablement 
parce  que  les  Arabes  continuaient  leurs  courses  maritimes 
contre  les  iles  de  la  Méditerranée  appartenant  àfl'empire.  On 
Toit  en  effet  sous  cette  date  la  mention  d'un  saccage  de  l'île 
de  Corse  par  une  flotte  de  navires  musutanans^.  Les  hosti- 
lités recommencèrent  ei^re  les  deux  peuples  dans  la  marche 
d'Espagne,  sur  la  limite  des  deux  dominations,  par  des.  com- 
bats de  vallée  à  vallée,  de  forteresscLà  forteresse,  jusqu'à  ce 
que  Louis  eût  préparé  une  expédition  nouvelle,  toujours 
dans  le  but  de  s'emparer  de  Tortose,  qu'il  convoitait  depuis 
si  longtemps. 

Cette  fois  il  y  marcha  en  personne  avec  une  armée  nom* 


>  C'est  là,  sUl  nous  est  permis  oa  s^il  est  convenable  de  le  dire  ici,  nn  rappro- 
ehement  difficile,  un  pénible  labenr,  où  les  âécouTertes  qnVin  peut  faire  sont  ra- 
rement proportionnées  à  la  fatigue  et  à  la  longueur  des  recherches.  Ceux  qui 
ti'j  sont  exercés  le  satent ,  ce  n'est  point  sans  une  extrême  contention  d'esprit, 
sans  d'extrêmes  eSiorts,  qu'on  parvient  à  concilier  les  textes  et  à  éclairer  les 
pointa  obscurs  de  l'histoire  d^un  |oor  plus  net  et  quelquefois  noufeau;  mais  de 
cette  contention  et  de  ces  efforts,  bien  pea«ongent  i  tenir  compte  à  l'histo- 
rien. J'imagine. 

2  AantL  Frankoram,  ad  ans.  cit. 
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hreiue)  qu'il  coodaimt  directement  et  le  plas  nq^emeat 
qu'il  put  toat  entière  au  siège  de  la  place.  Cette  armée  por* 
tait  ^Yec  elle  toutes  ^rtes  de  mac)iipei^  de  guerre;  elle  aa^ 
treprit  avec  vîgopar  l'attaque  de  la  TiUe,  en  l)attit  pepdaat 
quarante  jours  les  m^ailies  avec  f^e$  inadri^rs  et  ses  liélierS) 
sî  lâea  que  les  habitant  craiguirent  de  les  vcdr  forger;  IBi 
demandèrent  h  capitula,  et  Obçïdalls^  remît  les  éiets  de 
Tortose  à  Louis,  qui  les  porta  avec  grande  joie  à  sou  père. 
lie  biographe  de  Louis-lchDébouoaire^  de  qui  aous  tenons 
ees  détails^  ajoute  que  cette  expédition  remplit  de  tireur  les 
Sarrasins  et  les  Maures,  au  point  qu'ils  craignirent  qu'un 
sort  pareil  ne  frappât  chaouue  de  leurs  cités  <• 

Malgré  la  positiye  assertion  du  biographe  toutefoif),  cette 
prise  de  Tortose  n'est  poiiM;  de  e^  faits  sur  lesipels  1^  doute 
ne  soit  pas  permis*  Ou  peut  facilement  admettre  que  Lcmis 
ait  déployé  à  ce  siège  un  appareil  inaccoutumé  de  machines 
de  guerre,  que  les  hàtâlaiBS  s*eu  soient  effrayas^  et  aient  de* 
mandé  à  traiter;  mais,  qu'il  ait  pris  ïoctose  oomme  ii  avait 
pjris  Barcelone,  par  exemple,  qu'il  y  ait  mis  et  laissé  une  gar* 
nison  à  lui,  un  gouverneur  à  lui,  et  ait  de  ce  jour  pp  tenir 
Tortose  pour  incorporée  à  la  Marche  de^Gothie  w  même  titre 
que  les  villes  et  les  forts  où  était  garnison  franke  en  de^à  du 
lilobr^gat,  c'est  ce  qui  jpst  plus  que  douteux,  Outce  cpie  dans 
aucun  document  contemporain,  soit  arabe^  soit  dirétien, 
autre  que  le  biographe  astronome,  il  n'e^t  rien  dit  de  cette 
prise,  diverses  notices  parlent  ultérieurement  de  Tortose 
eeonme  d'ime  ville  de  la  domiuatiou  musulmane,  11^  est  donc 
probable  que  si,  en  effet,  comme  le  dit  le  biographe  astro- 
nome, le  gouverueur  arabe  de  Tortose  livra  les  clés  de  sa 
ville  à  Louis  et  se  mit  en  quelque  façon  au  nombre  d^  $e9  fi- 
dèle9,  ce  fut  pour  n'être  point  contraint  de  livrer  la  ville  en 
réalité,  et  pour  couper  court  aux  dangers  du  siège  par  cette 
apparence  de  soumission. 

1  Incu8sitraetum,Terentibas  ne  singulag  dfiUtef  par  aon  lavolfeitU 


lieidi  vetoarna  doue  en  Aquitaine  saoB  avmr  de  beaaeoiv 
avancé  les  affaire»  de  Fempire  da  côté  de  TÈbre.  On  put  par*- 
1er  on  inoment  de  Tortose  en  Gaule  et  en  Frankie  commit 
d'une  ville  ncinvellement  acquise  à  Tempire;  c'était  la  eou-* 
tnme  de  considérer  la  reconnaissance  nominale  de  l'autorité 
des  rois  £ranks  par  les  walis  musulmans  sur  leurs  dtés 
camme  un  titre  de  souveraineté  réelle,  bien  que  l'on  ait  vu 
ce  qu'il  resta  à  faire  aux  Franks,  en  801 ,  pour  convertir  leur 
droit,  si  l'on  veut  ainsi  Vappder,  en  fait,  après  la  donation 
de  Barcelone  faite  à  Gharlemagne  en  797  par  le  gouverneur 
musulman  de  la  place  Zeïd.  En  un  mot,  le  siège  de  Tortose 
était  à  refaire,  aussitôt  après  que  Louis  s'en  fut  éloigné.  En 
recevant  les  clefs  de  la  ville  des  mains  de  son  gouverneur, 
le  roi  n'avait  reçu  qu'un  signe  de  domination  illusoire  ;  il 
connaissait  trop  bien  le  caractère  de  ceux  à  qui  il  avait  af- 
faire pour  ne  le  point  pensw  lui-même  ;  mais  les  affaires 
intérieures  de  son  royaume  ne  lui  permettant  point  d'em*- 
pkyjrer  un  temps  plus  long  à  cette  entreprise,  et  sachant  par 
expérience  de  quelle  ténacité  étaient  doués  au  besoin  les 
hMunes  qu'il  assiégeait,  lorsqu'ils  n'espéraient  plus  rien  que 
de  leur  cenrage,  il  est  probable  qu'il  avait  feint  de  (^oire  à 
la  réalité  de  sa  conqu^e,  et  en  avait  fait  quelque  bruit  au 
retour  pour  l'honneur  des  armes  frankes. 

Piqué  cepaidant  du  peu  de  succès  de  l'entreprise,  Ghar-^ 
lemagne  envoya  la  même  année  une  nouvelle  armée  dans 
les  marches,  à  la  tête  de  laquelle  fut  placé  un  de  ses  missi, 
nommé  Héribert.  Cette  armée,  à  ce  que  Ton  peut  conjectu- 
rer, avait  pour  mission  spéciale  d'avoir  finalement  raison 
d'Amrou,  qu'aucun  document  ne  nous  montre  forcé  dans 
Huesca  après  avoir  été  chassé  de  Saragosse,  et  aussi  sans 
doute  de  reprendre  possession  de  la  vallée  de  Ganfranc  et 
des  vallées  du  Gallégo  et  de  l' Arga ,  qui  formaient,  selon 
toute  apparence,  le  ministerium  d'Auréole,  dont  s'était  em- 
paré Amrou  Elle  s'acquitta  assez  bien  de  cette  partie  de  sa 
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tâche  jusçpie  vers  Huesca;  mais  là  étaient  rassemblées  des 
forces  considérables»  et  il  semble  qu'Héribert  jugea  prudent 
d'établir  son  camp  à  quelque  distance  de  la  ville,  sans  donte 
sur  la  rive  droite  de  llsuela,  sous  la  protection  de  quelque 
poste  fortifié.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  ressortir  du  récit 
animé  que  fait  Tanonyme  astronome  d'une  sortie  des  assié- 
gés. —  Quelques  jeunes  gens  peu  avisés  d'entre  les  nôtres, 
dit-il,  s'étant  approchés  plus  près  que  de  coutume  des  mu- 
railles de  la  ville,  commencèrent  par  adresser  des  propos 
insultant  à  ceux  qui  les  gardaient,  et  finirent  par  leur  lancer 
des  flèches.  Ceux  de  la  viUe,  considérant  le  petit  nombre 
des  agresseurs,  et  l'éloignement  où  ils  étaient  de  ceux  qui 
pouvaient  les  secourir,  s'élancèrent  tout-à-coup  hors  des 
portes  et  les  chargèrent  rudement  ;  on  combattit,  et  il  y  eut 
des  morts  de  part  et  d'autre  ;  après  quoi  les  uns  rentrèrent 
dans  la  ville,  et  les  autres  regagnèrent  leur  camp.  — 

—  Les  nôtres,  poursmt  l'astronome,  après  avoir  continué 
longtemps  le  siège,  après  avoir  dévasté  le  pays  et  fait  aux 
ennemis  tout  le  mal  qu'ils  purent,  s'en  retournèrent  trouver 
le  roi,  qui,  sur  la  fin  de  l'automne,  prenait  le  divertissement 
de  la  chasse  ^  —  Telle  fut  l'issue  de  cette  campagne,  où 
nous  voyons  encore  l'historien  tourner  autour  du  fait  prin- 
cipal ;  mais  quelque  précaution  oratoire  qu'il  prenne  cepen- 
dant, il  est  évident  que  la  ville  elle-même  souffrit  peu  de  ce 
siège  et  ne  fut  pas  un  seul  moment  en  danger.  Les  derniers 
mj:>ts  de  l'astronome  semblent  indiquer  au  reste, pour  le  dire 
en  passant,  que  ce  siège  fut  entrepris  sous  la  conduite  d'Hé- 
ribert  par  un  corps  d'élite,[mais  par  un  corps  peu  nombreux  ; 
titpldats  et  officiers  en  devaient  être  tous .  distingués,  tous 
leudês  de  Louis,  puisqu'ils  retournèrent  tous,  non  dans  leurs 


1  Adoiu  Astr.,  Vita  Hladov.  Pii.  — Nous  croyons,  pour  beaucoup  de  raisons 
quHl  serait  trop  long  de  discaier  ici,  que  le  siège  d^Hnesca  doit  être  placé  à  la  fin 
de  811,  et  non  en  812,  comme  Tont  fait  les  sayans  auteurs  de  THistoire  de  Lan- 
guedoc (Comparez à  ce suiet  Bginbard, TAnon. Astr .  ,et  VHist.  de  Lug.  j/L,  i,  p.47S). 
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foyerÉi,  mais  près  du  roi  «  pour  prendre  avee  lui  le  diver-^ 
timement  de  la  ehasse.  » 

Une  expédition  d'une  antre  nature  dans  son  principe  mit 
de  nonyeau  Tannée  suivante  le  roi  d'Aquitaine  en  contact 
avec  l'Espagne,  mais  cette  fois  sur  un  autre  point.  Au  milieu 
de  ces  vicissitudes  s'amassent  et  ife  préparent  les  élémens  de 
trois  puissans  royaumes  chrétiens  qui  sortiront  de  la  conquête 
franke  :  le  principat  de  Catalogne,  le  royaume  de  Navarre  et 
le  Toyaume  d'Aragon  naîtront  des  efforts  des  Franks  pour 
s'établir  où  ils  se  sont  élevés.  Tous  trois,  même  lorsqu'ils  se 
furent  fait  une  existence  indépendante,  ont  reçu  de  sensibles 
influences  des  idées,'des  passions,  des  intérêts  qui  ont  régné 
et  dominé  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées  dans  tout  le  moyen  âge; 
leur  destinée  n'a  pas  cessé  de  ce  moment  d'être  en  rapports 
de  quelque  sorte,  soit  de  guerre,  soit  de  commerce  ;  et  il  est 
intéressant  de  les  suivre  à  l'origine  de  ces  rapports. 

On  se  rappelle  que  les  Yascons  de  cette  partie  de  l'ancienne 
Yasconie  à  laquelle  on  commençait  à  donner  communément 
le  nom  de  Navarre,  les  Navarrais  et  les  Pampelunois,  comme 
les  appelle  Eginhard,  étaient  passés  en  806  des  Arabes  aux 
Aquitains  ;  le  motif  de  cette  alliance  ou  de  cette  soumission, 
car  les  termes  vagues  des  chroniqueurs  laissent  ce  point  dans 
le  doute,  n'est  nulle  part  exprimé,  et  l'on  ignore  si  ce  fut  l'in- 
térêt ou  la  crainte  qui  ramena  ainsi  les  Navarrais  sous  la  foi 
de  l'empereur,  selon  l'expression  du  biographe  de  Charle- 
magne  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  du  moins  est-il  certain  que  cette 
alliance  n'amena  pas  un  rapprochement  bien  sincère  entre 
les  peuplades  vascones  et  les  Franks  ou  Gallo-Franks  d'outre- 
monts.  Les  Yascons  de  l'un  et  de  l'autre  versant  des  Pyrénées 
répugnaieiit  également  à  la  domination  ou  même  à  l'influence 
fraslke  ;  et  il  est  probable  que  lorsqu'en  8 1 1  ou  8 1 2  les  vexa- 
tions du  gouvernement  aquitain  firent  prendre  les  armes  à 

^  ....  Id  fidem  reyersi  sant  domini  imperatoris  (B(|;iDh.,  aduiD»  W0^. 
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cette  partie  de  la  Yatomie  citéiieure  où  s'élerait  la  Ville  dé 
Dax,  les  Navarraig  espagnols  durent  peu  cacher  leur  Bympa- 
tUe  pour  leurs  frères  réyoltés  de  la  Ganle. 

Louis  assembla  à  Touloase  en  612  le  plaid  annuel  de  soii 
royaume^  et  rassemblée  décida  comme  par  acclamation  le 
diàtiment  par  les  armes  des  rebelles  de  la  Yasconie  citérienre. 
L'expédition^  entreprise  vers  le  milieu  de  Tété,  fut  rapide  et 
Yictorieuse  ;  les  Yascons  de  Dax,  numéricfuement  inférieure 
«1UL  FrankSi  furent  Taincus  et  réduits  par  les  troupes  aq&i«- 
taines  commandées  par  Louis^le-Débonnaire  en  personne,  à 
la  fid  de  ce  même  été,  et  toute  la  Yasconie  gauloise  rentra 
dans  Tobéissance  <. 

Yenu  jusque  là  pour  châtier  les  Yascons,  ces  hommes  d'une 
insoutenable  extravagance,  au  dire  des  chroniqueurs  fhmks, 
et  7  ayant  réussi,  Louis  voulut  passer  outre  pour  raffermir 
dans  la  Navarre  espagnole,  récemment  soumise,  l'autorité 
que  celle-ci  n'avait  pas  ouvertement  secouée,  mais  que,  sur 
plusieurs  indices,  il  pouvait  y  croire  fort  chancelante.  Il 
mena  ses  troupes  victorieuses  de  Dax  à  SaintJean-Pied-de- 
Port,  et  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  à  Pampelune,  sans  ren-* 
contrer  nulle  part  de  résistance^  A  Pampelune  et  dans  le 
pays  circonvoisin,  Louis  fit  ce  qu'il  voulut,  selon  son  bio- 
graphe, ordonna  tout  ce  que  lui  parut  exiger  l'utilité  pu- 
blique et  particulière»,  et,  après  y  être  demeuré  tout  le  temps 
qu'il  lui  plut,  reprit  pour  retourner  dans  ses  états  la  routé 
qu'il  avait  prise  en  venant  :  c'était  celle  de  Boncevaox,  qui 
avait  été  si  fatale  à  l'arrière-garde  de  son  père  trente-quatre 
ans  auparavant.  —  Lorsque  l'armée  fut  pour  repasser  les 
défilés  des  montagnes,  les  Yascons  s'apprêtèrent  à  lui  dresser 
une  embuscade  avee  leur  perfidie  accoutumée,  dit  le  biogra- 
phe; mais,  par  la  sage  prévoyance  des  nôtres,  l'effet  de  leur 

1  Anon.  Astron.,  Vit.  Hladow.  PU,  c.  18. 

3  ...  Ea  cpuD  ntilitati  tam  public»  quhm  prifaUs  condncerenl  ordioaTil, 
(Uid.,  Le.). 
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ttise  fiit  nul.  --  L'eij^dient  dont  se  ftervit  Ldnll  pttP  échap- 
per hxxt  dangens  du  pas  tignalé  par  la  détoxM  de  Boland' 
mérite  d'être  remarqué  ;  il  n'est  ptti,  à  ^iFfal  dire^  potîtiirBment 
indiqué  dans  raàtroliome,  niain  il  fMftort  agi»  daireÉirat  de 
son  récit.  Louis,  à  ce  qu'il  semble,  fit  battre  les  entirons  du 
(Célèbre  défilé,  courir  les  ^allées  oBvertes  habitées  par  tette 
portion  des  montagnards  navarrais  dont  les  pères  avaient  été 
de  la  journée  de  AonceTaux,  et  qui  se  promettaient  d'en  re- 
nouveler le  triomphe  ;  un  des  chefs  de  ces  peuplades,  pris 
comme  il  s'avançait  ponr  provoquer  les  Franks  au  combat, 
fat  pendu  ;  les  Franks  prirent  ensuite  les  femmes  et  les  enfans 
des  Yascons,  les  mirent  au  milieu  d'eux,  et  s'avancèrent  ainsi 
dans  le  dangereux  défilé  jusqu'à  ce  que  le  roi  et  l'armée 
fussent  parvenus  à  un  endroit  où  il  n'y  avait  plus  d'embûches 
ni  de  surprises  à  appréhender  ^» 

A  s'en  rapporter  aux  écrivains  arabes,  dans  le  même  temps 
que  Louis  échappait  par  cette  adresse  aux  pièges  des  Yascons, 
la  marche  orientale  de  Septimanie,  le  pays  de  lïarbonne, 
subissait  une  invasion  arabe.  En  l'an  de  l'hégire  197,  disent 
ces  auteurs,  probablement  au  commencement  de  cette  année 
islamite,  c'est-à-dire  au  mois  d'octobre  812^  Abd  el  Bahman, 
qui  avait,  quoique  très  jeune  (il  était  à  peine  âgé  de  tingt-et- 
iin  ans),  le  gouvernement  de  l'Espagne  orientale  et  veillait  à 
la  garde  de  cette  frontière,  prit  l'offensive^  entra  dans  6i- 
ronne,  et  se  porta  victorieusement  danà  les  terres  de  Nar- 
bonne,  qu'il  parcourut  et  ravagea,  et  d'où  il  rempcnrta,  au 
dire  des  écrivains  de  sa  nation,  de  grandes  richesses  et  beau- 


1  Mariana,  ayec  son  exactitude  accontnmée,  fait  tuer  RolMid  i  ce  passage  des 
Pyrénées  : —  «  Roland  même  y  demeara,  dit-il,  des  prouesses  et  de  la  Taleur  dn- 
9  quel  se  content  tant  de  fables  dalis  Pone  et  Tautre  nation  de  France  et  d^Ss- 
9  pagne,  v 

2  C^est  da  moins  ainsi  quMl  nous  semble  qpMl  faut  entendre  le  passage  du  bio- 
graphe de  Louis-le-Débonnaire,  où  il  est  question  dn  retour  de  jonbérM  (^oyes 

yiu  mndow.  Pii>  dans  Pertx^  ad  uau  aiS). 
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ooap  de  troupeaux  et  de  eaptife  '.  Au  soin  que  mettent  les 
Arabes  à  exprimer  ces  détails,  il  est  éyident  qae  toute  guerre 
leur  semblait  heureuse  quand  on  y  avait  fait  force  butin,  si 
tant  est  que  ce  ne  fût  pas  là  quelquefois  pour  eux  le  but  même 
de  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  invasion  précéda  de  peu  la  trêve 
conclue  avec  les  Franks  avant  la  fin  de  cette  année,  et  servit 
peut-être  à  la  déterminer.  Cette  trêve  est  doublement  attestée 
par  les  Arabes  et  par  les  chrétiens,  et  c'est  le  premier  acte 
de  ce  genre  qui  semble  avoir  été  discuté  et  débattu  avant 
d'être  juré.  Malheureusement  on  ne  trouve  dans  aucun  do- 
cument la  teneur  ou  tout  au  moins  les  dispositions  principales 
de  cet  acte  important  de  la  diplomatie  musulmane,  dont  le 
texte,  si  l'on  songea  à  l'écrire,  dut  être  rédigé,  comme  ce  tat 
l'usage  par  la  suite,  en  arabe  et  en  latin.  Tout  ce  qu'on  en 
sait,  c'est  que  cette  paix  fut  conclue  pour  trois  années  ^.  Le 
député  arabe  chargé  de  cette  négociation  fut,  selon  toute  ap- 
parence, l'émir-al-ma  Yahyah  ben  el  Hakem,  dont  il  est  parlé 
dans  les  auteurs  de  sa  nation  comme  d'un  homme  distingué 
et  d'un  poète  habile,  qui  avait  fréquemment  été  en  ambassade 
dans  le  pays  des  Franks  et  près  du  roi  des  Grecs  ^.  Les  cor^ 
saires  arabes  qui,  peu  avant  la  conclusion  de  la  paix,  avaient 
ravagé  l'île  de  Corse,  furent  cependant  exclus  des  bénéfices 
du  traité  ;  et,  comme  ils  revenaient  vers  l'Espagne  chargés 
de  butin  et  de  captifs,  Irmingaîre,  comte  d'Ampurias  ^,  qui 
les  attendait  dans  les  parages  de  Majorque,  les  attaqua  et 
s'empara  de  huit  de  leurs  navires,  qu'il  trouva  chaînés  de 


1  Gonde,  g.  StS* 
'  2  Eodem  anno  (dcccxii)  Abulaser,  rex  Sarracenorum  ex  Spania,  aadiens  famam 
«t  opinionem  Tirtutum  domini  Karoli  imperatoris,  missoa  snos  di^zit,  postnUm 
pacem  feeere  cum  eo  :  quam  ipse  piiasimiu  imperator  denegare  nolnil  :  sed  fe- 
cerunt  pacem  cum  ipso  per  très  annoa  (Ghronicoo  Mpisaiacense,  in  D.  Booquely 
tom.  T,  p.  82). 

3CoDde,  c.  49. 

I  Cornes  BiDporitBntt». 


^ti8  de  cinq  cents  captils.  Mus  dn  désir  de  sç  venger,  c^s 
qtd  échappèrent  à  cette  atlague  se  tournèrent  Yen  Tltalie, 
surprirent  d'abord  Civita-Vecchia,  puis  Nice,  qu'ik  dévas- 
tèrent, et  finirent  par  aller  se  faire  battre  en  Saardaigne,  où 
ilis  périrent  pour  la  plupart  '. 

Il  semble  que  Louis-le-Débonnaire  dut  profiter  des  pre- 
miers momens  de  cette  paix  pour  mieux  faire  exécuter  .la 
charte  rendue  peu  auparavant  par  scm  père  en  faveur  d'une 
notable  portioA  de  la  population  de*  la  Marehe  d'Eqpagne. 
Oatre  les  Goths  qui  l'habitaient  en  fort  grand  nombre,  ainsi 
que  le  témoigne  le  nom  de  Gothie  en  langue  latine,  et  de 
terre  des  Goths  en  langue  germanique  vulgaire,  donné  dès 
lors  communément  à  ce  pays  ^,  beaucoup  de  chrétiens,  Es- 
pagnols, Goths  ou  indigènes  (quelques-uns  même  christicoles 
des  diverses  races  passées  en  Espagne  sous  la  bannière  des 
Gonquérabs),  s'y  étaient  réfugiés  de  Tintérleur  de  la  Pénin- 
sule, pour' se  soustraire' au  jqug  de  l'islamisme,  dit-on,  on 
pour  tout  autre  motif.  Ces  chrétiens  y  avaient  été  à  divers 
titres  bien  venus.  On  avait  besoin  d'hommes  pour  peupler 
les  terres  désertes,  et  de  bras  pour  les  cultiver.  En  peu  de 
temps  l'activité  de  ces  colcms  avait  donné  au  pays  un  aspect 
nouveau.  Leur  prospérité  devint  telle,  qu'ils  firent  envie  aux 
comtes  franks,  et  il  parait  que  ceux-ci  abusèrent  de  leur  au- 
torité sur  les  colons,  soit  en  leur  extorquant  des  impôts  ex- 
tra<»Ddinaires,  soit  en  leur  contestant  la  possession  des  terres 
où  ils  s'étaient  établis,  des  villes  qu'ils  avaient  élevées.  Les 
colons  adressèrent  leurs  plaintes  à  Tempereur  lui-même,  qui 


1  Hoc  Ifauri,  Tindicarl  yolenles,  Gentumcellas  TusdfiB  ciyitatom  et  Nicœam 
proyincitt  Narboneosig  yastayeruDi.  Sardlniam  qaoqne  «ggressi...  pnbi  ac  tkU, 
et  mnltig  Buocmn  amissto,  receuerunt  (Eginh.  Annal.,  ad  aon.  ai3)« 

2  Et  c^est  la  seule  étymologie  yraisemblable  da  mot  Catalogne,  en  latin  Gala- 
lonla,  de  Gbthalania,  terre  ou  pays  des  6oths.  Gothalania  s^est  dit  poar  Goths- 
landia  qq  Golhlandia,  yocable  laliniaé  da  mot  germain  Gothland,  formé  de 
Goth  et  de  land,  qni,  dans  tous  les  dialectes  de  la  lan^ifue  teutoniqne,  signifie 
terre,  pays,  patrier 

m.  26 
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les  écouta  favoraldement,  et  Ht  rédiger  un  prœceplum  qu'il 
ea^Yoya  en  Gothie  par  un  de  ses  mmi,  rarcbevèque  d'Arles  ^ 
Ce  prœceptum  enjoignait  aux  comtes  de  la  Marche  de  GrOthie, 
nommément  aux  principaux,  au  nombre  de  huit,  de  rendre 
leurs  hiens  aux  colons,  de  ne  leur  imposer  aucune  redevance 
arbitraire,  et  de  leur  laisser  à  eux  et  à  leurs  héritiers,  à  titre 
de  propriété,  ce  qu'ils  avaient  possédé  pendant  trente  ans  ^. 
Ce  fut  sans  doute  par  ces  injustes  confiscations  que  le  pre* 
mier  des  eomtes  nommés  dans  le  prœceptum,  Béra,  mérita 
d'être  qualifié,  eu  826,  par  Ermoldus  Nlgellus,  d'homme  très 
opulent  en  richesses  ^. 

Les  plaignans  devaient  être  des  personnages  importans  à 
divers  titres,  de  race  et  d'origine  différeûtes,  quelques-uns 
même  de  race  arabe,  comme  le  témoignent  leurs  tioms,  bien 
que  tous  également  qualifiés  d'Espagnols  par  l'empereur. 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  dit  le  prcB- 
»  ceptum,  Charles,  très  séré^issime  auguste,  couronné  de  la 
»  main  de  Dieu,  grand,  pacifique  empereur,  gouvernant 
»  l'empire  romain,  et  par  la  miséricorde  de  Dieu  roi  des 
»  Eranks  et  des  Lombards,  aux  comtes  Bera,  Gauscelinus, 
»  Gisclared,  Odilon,  Ermengard,  Ademar,  Laibulfe  et  Er- 
ik linus^. 

»  Qu'il  vous  soit  connu  que  les  Espagnols  dont  les  noms 
»  suivent,  habitans  des  pays  que  vous  administrez,  Martinus, 
»  prêtre,  Johannes,  Quintila,  Calapodius,  Asinarius,  Egila, 


1  Prtteeptumpro  Hispani»  qui  in  regnam  Earoli  confugerant  (Balaz.  Capitn]., 
tom.  II,  pag.  499  et  seq.),  donné  à  Aix-Ia-Gliapelle,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas,  en  aTril  812. 

3  Sed  qaoad  nsque  illi  fidèles  nobis  aut  filiis  nostris  fuerint,  quod  pcr  triginta 
Jinnos  habaenint  per  aprisionem,  quieCi  possideant  et  illi  et  posterilas  eorum, 
et  TDS  conaarrare  debeatif . 

3  * . .  DUes  opnm  nimium. 

Ermold.  Migell.,  1.  m,  r.  554. 

4  Beran»)  Gauseelino^  Oifclaredo,  Odiloni,  Ermengario,  Ademaro,  Laibnlfo  e( 
]BrUno,  comitibui. 
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»  Stephanus,  Bebellift,  Ofilo,  Âtila,  Fredemiraa^  Amabilis, 
»  ChristianuS)  Elpericus,  Homodei,  Jacintus,  Esperandei, 
»  UQ  autre  Stephanus,  Zoleiman,  Marchatellas,  Teodaldus, 
»  Paraparius,  6omiS|  Gastellanus,  Ardaricus,  Wasco,  Wigi- 
»  sus,  Witericus,  Banoidus,  Suniefredus,  Âmancio,  Gazerel- 
»  lus,  Langobardus  et  Zate^  hommes  de  guerre  {milites)^ 
»  Odesindus,  Walda,  Boncariolus,  Maupo,  Pascales,  Simpli- 
»  cio,  Gabinius,  et  Salomon,  prêtre,  se  sont  venus  plaindre 
»  à  nous  qu'ils  souffraient  de  nombreuses  oppressions  de 
»  vous  et  de  vos  officiers  inférieurs  '.  Et  ils  nous  ont  dit, 
»  ainsi  qu'ils  le  témoignent  les  uns  des  autres  à  notre  fisc, 
»  que  certains  chefs  du  pays  les  ont  chassés  de  leurs  pro- 
»  priétés  contre  toute  justice,  leur  enlevant  le  bénéfice  de 
»  notre  investiture,  dont  ils  ont  joui  depuis  trente  ans  et  plus; 
»  nous  représentant  que  c'étaient  eux  qui,  en  vertu  de  la 
»  licence  que  nous  leur  en  avons  donnée,  et  de  notre  don 
»  gratuit,  avaient  retiré  ces  terres  de  l'inculture.  Ils  disent 
»  aussi  que  plusieurs  villes  qu'eux-mêmes  édifièrent,  quoi- 
»  qu'édifiées  par  eux,  leur  ont  été  enlevées  par  vous,  et  que 
»  vous  les  soumettez  à  des  prestations  injustes,  qu'exigent 
»  d'eux  vos  huissiers  par'  force  et  violence.  C'est  pourquoi 
»  nous  avons  donné  ordre  à  Jean,  archevêque,  notre  com- 
»  missaire,  de  se  rendre  auprès  de  notre  bien  aimé  fils  le  roi 
»  Louis,  pour  traiter  avec  lui  de  cette  affaire  avec  soin  et  dé- 
»  tail.Nous  l'envoyons,  afin  qu'arrivant  en  temps  opportun, 
»  et  vous  de  votre  côté  comparaissant  en  sa  présence,  il  règle 
»  de  quelle  manière  et  comment  les  Espagnols  doivent  vivre. 
»  Nous  avons  ordonné  cependant  qu*on  fit  ces  lettres,  et 
u  nous  vous  les  dépêchons,  afin  que  ni  vous  ni  vos  officiers 
»  inférieurs  vous  ne  preniez  sur  vous  d'imposer  aucun  cens 
»  aux  sus-nommés  Espagnols,  venus  à  nous  d'Espagne  avec 
»  confiance,  propriétaires  maintenant  des  lieux  déserts  ^  que 

1  De  parte  Te»tra  et  jnDiorom  TMironimt 
t  Erwna  loca. 


3ôâ  msTOiBE  d'espâgiïjs. 

»  nous  leur  avons  donnés  à  cultiver,  et  qu'on  sait  qu'ils  ont 
»  cultivés,  ni  même  que  vous 'ne  permettiez  qu'ils  s'en  im- 
»  posent  eux-^nêmes  aucun  ;  mais  qu'au  contraire,  tant  qu'ils 
»  nous  seront  fidèles  et  à  nos  fils,  ce  qu'ils  ont  eu  en  pos- 
»  session  pendant  trente  ans,  ils  le  possèdent  tranquilles  eux 
1»  et  leur  postérité,  et  vous  le  leur  devez  conserver.  Et  tout 
y>^ce  que  vous  aurez  fait,  vous  et  vos  officiers  inférieurs,  contre 
«  la  justice,  si  vous  leur,  avez  injustement  enlevé  quelque 
«  chose,  vous  aurez  aussitôt  à  le  leur  faire  rendre,  si  tous 
»  voulez  avoir  la  faveur  de  Dieu  et  la  nôtre  propices.. Et 
»  pour  que  plus  certainement  vous  ayez  foi  en  cette  pièce, 
»  nous  avons  ordonné  qu'elle  fût  cachetée  de  notre  anneau. 

»  Donné  le  iv  des  nones  d'avril,  en  l'an  favorisé  du  Christ 
«  xn!^^  de  notre  empire,  de  notre  règne  en  Francie  le  xliv"^ 
y>  et  le  xxxvra™^  de  notre  règne  en  Italie,  dans  la  v™^  in- 
»  diction.  Fait  heureusement  au  palais  royal  d'Aquisgrane, 
»  au  nom  de  Dieu.  Amen.  » 

Ce  prœceptum  fut  confirmé  par  deux  chartes  postérieures 
rédigées  dans  le  même  esprit,  m^s  plus  développées,  plus 
précises  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  Espagnols  réfugiés. 
L'objet  en  était  le  même^  «  Tous  ceux  qui,  se  soustrayant  à 
la  domination  des  Sarrasins,  dit  l'empereur  à  ses  comtes  dans 
la  première ,  seront  venus  se  placer  de  leur  propre  mouve- 
ment sous  notre  puissance,  nous  voulons  que  vous  sachiez 
que  nous  les  prenons  sous  notre  protection  particulière ,  et 
que  nous  entendons  qu'ils  conservent  leur  liberté».  »  n  en- 
tend toutefois  que,  comme  les  autres  hommes  libres^,  les  co- 
lonô  soient  tenus  de  prendre  les  armes  à  l'appel  de  leurs 


t  Contra  oppressionem  Gomiium. 

2  Qualiler a  Sarracenorum  polesiate  se  subtrahentes  nostro  domiDio 

Itberaet  prorapta  voluntale  se  subsiderant ,  ila  ad  omnium  "vastram  notitiam 
perTenire  Tolumus,  qaod  eosdem  homineg  sub  protectione  et  d^fensioDe  nostra 
jreceptos  in  UberiateconservareidecreviniBS, 

9  Ut  8icutc«teri  Uberi  boaunea. 
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comtes.  Ceux-ci  devaient  Ôe  même  fixer  d'une  manière  rai- 
sonnable le  service  du  pour  la  sûreté  des  personnes  et  du 
territoire,  les  veilles  et  les  gardes  de  jour  et  de  nuit'.  Les 
colons  étaient  de  plus  obligés  de  fournir  le  vivre  et  le  cou- 
vert, des  chevaux  et  des  voitures  de  transport  aux  envoyés 
de  l'empereur  et  à  ceux  de  son  fils  Lothaire,  de  même,  à  ce 
qu'il  semble,  qu'aux  ambassadeurs  envoyés  par  devers  lui  de 
rintérieur  de  la  Péninsule^.  Aucune  autre  charge  ne  devait 
leur  être  imposée  de  la  part  des  comtes  ou  de  leurs  offiders 
inférieurs^.  Toutefois,  Vempereur  leur  ordonne  de  compa- 
raître devant  leur  comte  lorsqu'ils  y  seront  judiciairement 
appelés,  non  seulement  pour  les  causes  majeures  et  autres 
crimes  qu'il  énumère,  mais  aussi  pour  toute  sorte  de  canÉes, 
soit  civiles,  soit  criminelles^.  Les  affaires  dé  moindre  impor- 


1  In  Marcha  nostra  juxta  ralioDabilem  ejQsdem  comitifl  ordinaiionem  explo< 
rationes  atqae  excabias,  quod  asitato  Tocabulo  itTÂCTÂS  (  il  y  dans  qa^ques 
exemplaireg  gattàs)  dicnnt,  facere  non  negUgant.  —  Wactœ,  wagîœ,  veilles  de 
nuit,  patrouilles;  en  langue  geonanique  watehe ,  waehe,  d'où  le  mot  anglais 
waichman  ;  en  yieux  français  g\iet,  par  les  corruptions  successives  du  mot  ger- 
main primitif  en  gua^ta  ,  gaiia ,  guetta ,  guet.  —  Excubiœ,  jus  quod  wardm 
dicitur ,  droit  de  garde ,  savoir ,  le  service  que  les  vassaux  et  les  tenanciers 
étaient  tenus  de  faire  dans  les  camps  et  les  forteresses  des  seigneurs  (  quod 
sciUcet  vassali  ac  tenentes  debent  in  castris  domiaorum  ). 

2  Et  missis  nosti;^s  ant  filii  nostri  quos  pro  rerum  opportunitatc  illas  in  parles 
miserimus,  ant  legatis  qui  de  partibus  Hispaniœ  ad  nos  transmissi  fuerint,  pa- 
ratas  faciant,  et  ad  snbvoctiones  eorum  veredos  donent.  —  Deux  mois  sont  à 
remarquer  dans  ce  passage ,  en  ce  qu'ils  appartiennent  au  langage  politique 
particulier  au  moyen-âge,  par(Uat,parata,  qui  signifiait  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie,  le  vivre  et  le  couoert,  et  veredos,  veredi,  chariots  servant  aa 
transport  des  personnes  sur  les  voies  publiques;  verediequi  pMici  cu/rmi  detH- 
naU  (  Dncange,  Glossaire),  de  vehere  porter,  et  de  rheàa,  roues. 

De  Tcho ,  derbeda ,  dictum  reor  esse  Teredum.  > 

Jos.  DB  GABLANDU,  SynoD.,  p.  650  et  seq. 

3  Alio»  verô  eènsus  ah  eis,  neqne  a  comité,  ncque  a  junioribus  et  ministeria- 
libns  e|oSy  exigatur. 

*  Gap.  II.  Ipsi  vei^  pro  majoribus  causis ,  sicut  sunt  homicidia  ,  raptus ,  in- 
cendia, depredationes ,  membrorum  amputationes ,  furta ,  latrocinia ,  alienarum 
renun  invasiones,  et  undeconque  a  v  ici  no  suo  aut  criminaliler  aut  civilité  r  f^ic- 
rit  accusatusy  et  ad  placitum  Tenire  Jussus,  ad  comitis  sui  mallum  omnimodis  ve- 
sire  non  récusent. 
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tance ,  les  eontestations  qui  s'élevaient  entre  eux  et  ceux 
auxquels  ils  avaient  cédé  des  terres  comme  prix  du  travail, 
pouvaient  être  jugées  par  eux-m&caes,  selon  leur  ancienne 
coutume'.  Cependant  les  crimes  de  ces  tenanciers  restaient 
également  soumis  à  la  juridiction  des  comtes^.  Les  tenanciers 
perdaient  tout  droit  de  propriété  sur  le  fonds  qu'ils  culti- 
vaient, au  cas  qu'ils  vinssent  à  Tabandonner,  et  il  retournait 
alors  à  l'ancien  possesseur^.  Les  colons  étaient  à  cela  près 
exempts  d'impôts,  et  relevaient  directement  de  l'empereur. 
Ce  qu'ils  donnaient  de  bonne  volonté  aux  comtes  ne  devait 
en  aucun  cas  être  regardé  comme  prestation  obligatoire,  ni 
tirer  à  conséquence  pour  l'avenir  4.  Cependant  ils  pouvaient, 
d'après  la  coutume  franke,  se  faire  vassaux  particuliers  d'un 
comte ,  ou  s'engager  envers  un  fief  aux  services  usités,  s'ils 
estimaient  que  cela  pût  leur  être  plus  avantageux  ^.  L'origi- 
nal de  ce  second  prœceptum  fut  déposé  aux  archives  du  pa- 
lais impérial  d'Âix-la-Chapelle,  et  trois  copies  en  furent  dis- 
tribuées eu  chaque  ville ,  savoir  :  une  à  l'évèque ,  une  au 
comte,  et  une  troisième  aux  habitans  espagnols  ^.  On  trouve 
là  l'origine  féodale  des  trois  états,  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
tiers. 
Le  troisième  prœceptum  (du  10  janvier  816)  régla  enfin  les 

1  Cœteras  yenm  minore»  causas,  more  soo,  sicnt  hactenùs  fecisse  noscunlori 
inter  se  mutuè  definire  non  prohibeantar. 
3  Ibid.,  c.  m. 

3  Si  ytrb  accidat  ot  eolonus  abeat  non  retinet  domioiam  agri  qui  datas  ilii 
faerat  escolendus. 

4  ita  ni  hscprsstatio  irahl  non  possel  in  necessilatem  muneris. 

5  Gap.  Yi.  KoTorint  tamon  iidem  Hispani  sibi  licentiam  a  nobis  esse  conces- 
satn,  ttt  se  in  iraasaticum  comitibus  noslris  more  solito  commendcnt.  Et  si  bene- 
ficiom  aliquod  quisquam  eorum  ab  eo  cui  se  commendaiFil  Taerit  consecotos, 
sciât  se  de  ilio  taie  obsequium  senior!  suo  exhibere  debere,  qoale  nostrates  ho- 
mines  de  simili  benefîcio  senioribus  suis  exhibere  soient. 

6  Gujus  conslitutionis  in  unaquaqne  civitate  ubi  prsdlctl  Hispani  habiiare 
noflcantur,  très  deseriptiones  esse  yolomus  ;  unam  quam  episcopas  ipsius  ciYJta- 
tis  habeat,  et  alteram  qaam  cornes,  et  tertiam  ipsi  Hispani  qni  in  eodem  loco 
conTersantor  (Praceptum  primam  pro  Hispan.,  Lndoyici^Pit,  ann.  819*  Balnsii 
Gapitul.,  p.  »M-»»2). 
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rapports  des  Espagnols  entre  eux.Les  plus  riches  cherchant 
à  usurper  les  domaines  défrichés  par  les  autres,  T  empereur 
ordonna  que  celui  qui  s'était  fait  Tassai  d'un  propriétaire,  et 
qui  aurait  reçu  pour  cela  des  terres  en  échange ,  devait  eu 
conserver  la  jouissance  aux  conditions  une  fois  convenues; 
cette  disposition  devait  s'étendre  également  à  tous  les  émi- 
grés espagnols  qui  s'établiraient  à  l'avenir  dans  les  Marches. 
Sept  copies  de  cet  acte  furent  déposées  dans  les  villes  de  Nar- 
bonne,  de  Carcassonne,  de  BoussiHon,  d'Àmpurlas,  de  Bar- 
celone, de  Gironne  et  de  Béziers,  dans  le  territoire  desquelles 
les  Espagnols  réfugiés  formaient  une  portion  considérable  de 
la^ population,  et  avaient  plus  partieuhèrement  leurs  pro- 
priétés '. 

C'est  ainsi  que  s'établirent  dans  la  Marche  d'Espagne  un 
grand  nombre  de  propriétaires,  liés  entre  eux  par  des  mœurs 
et  des  lois  particulières,  reconnaissant  néanmoins,  en  tant 
que  sujets  de  l'empire ,  le  pouvoir  militaire  et  judiciaire  des 
comtes,  tout  en  conservant  la  faculté  de  se  faire  vassaux  im-* 
médiats  du  roi,  des  <5omtes  ou  de  leurs  compatriotes.  Ce  fut 
là  l'origine  des  institutions  justement  appelées  franko-gothi- 
ques,  qui,  dans  le  moyen  âge,  distinguèrent  la  Catalogne 
entre  les  autres  états  chrétiens  de  la  Péninsule. 

L'ordre  des  événemens  nous  ramène  ici  à  l'année  812, 
dont  nous  nous  sommes  écartés  pour  examiner  d'un  seul 
trait  les  trois  prœceptum  en  faveur  des  Espagnols  réfugiés 
sur  les  terres  du  domaiue  impérial.  Je  reviens  à  la  paix  de 
812.  Cette  paix  venait  on  ne  peut  plus  à  propos  pour  les 
Arabes,  vivement  aux  prises  avec  les  chrétiens  au  nord- 

1  De  hac  conslitutione  nostra  septem  prœcepta  uno  lenore  conscribere  jaasi- 
mas  :  quorum  uoum  io  Narbona,  alterum  in  Carcassona,  tertiumin  Rosciliona, 
qaartum  in  Empuriis,  quintum  in  Barchinona,  soxium  in  Gerunda,  «eplimum  In 
Bilerrîs  hd>eri  prscepimus,  et  exemplar  eorum  in  archive  palatii  no9tri,ut 
prvdicU  Hispani  ab  illis  sepiem  excmplaria  accipere  el  habere  po6sint,et  per 
exemplar  qood  in  palaiio  reiineinus,  si  rnrsùm  quercla  nobia  delata  fuerit^  fad- 
litts  posait  dafiniri. 
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oaest  de  la  Péninsule.  De  grandes  forces  étaient  nécessaires 
aux  généraux  masulmans  qui  y  cbmmandaient  p($ur  y  son- 
tenir  la  lutte  engagée.  Enhardis  par  quelques  succès  partiels, 
les  deux  walis  chargés  de  cette  guerre,  ALd  el  Kérym  et  Abd- 
allah ben  Maleki,  avaient  porté  leurs  campemens  jusque 
par-delà  le  Mino,  et  la  guerre  avait  redoublé  d'embarras  et 
de  difficultés  pour  les  Musulmans,  imprudemment  engagés 
dans  ces  contrées  montagneuses  qu'ils  connaissaient  mal,  et 
où  il  leur  fallait  avoir  chaque  jour  les  armes  à. la  main. 

Ceci  ce  passait  à  la  fin  de  812.  L'année  suivante,  malgré 
les  secours  que  la  trêve  avec  les  Franks  permit  de  diriger  de 
ce  côté,  les  chrétiens  vainquirent  le  général  Abdallah  ben 
Maleki  sur  la  frontière  de  Galice  :  la  division  qu'il  comman- 
dait fut  taillée  en  pièces,  et  lui-même  périt  en  combattent. 
Sa  cavalerie  s'enfuit  en  désordre ,  portant  Trouvante  et  la 
terreur  parmi  les  soldats  d'Abd  el  Eérym,  lesquels,  malgré 
la  valeur  de  leur  général,  prirent  aussi  la  fuite.  La  déroute 
des  Musulmans  fut  complète.  Beaucoup  se  noyèrent  dans  le 
courant  d'un  fleuve ,  des  rives  élevées  duquel  ils  tombaient 
confusément  les  uns  sur  les  autres.  Quelques-uns,  cherchant 
un  refuge  dans  les  bois  voisins ,  montaient  sur  les  arbres, 
espérant  s'y  dérober  aux  coups  des  ennemis,  cachés  dans 
l'épaisseur  du  feuillage  ;  mais  fes  archers  et  les  arbalétriers 
chrétiens  les  y  poursuivaient  et  se  faisaient  un  jeu  et  un  ba- 
dinage  de  les  tuer  à  coups  de  flèches'. 

Isa  ben  Ahmed  el  Razi  raconte  qu'après  cette  déroute  les 
deux  armées  restèrent  en  présence  pendant  treize  jours  sans 
que  les  dirétiens  ou  les  Musulmans  osassent  en  venir  aune 
bataille.  Enfin,  dans  une  escarmouche  sanglantequi s'engagea 
des  deux  côtés,  Abd  el  Kérym  fut  blessé  d'un  coup  de  lance, 
dont  ses  soldats  le  tinrent  pour  mort.  C'était  un  des  hommes 
remarquables  de  ce  temps,  moins  connu  cependant  sur  cette 

1  Toutes  -ces  ciroMstances  «ont  rapportées  par  les  Arabes  eux-mêmes. 
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frontière  qae  sur  celle  âe  TËspagne  orientale^  ot  il  avait  long- 
temps commandé  et  aequis  de  grandes  richesses,  soit  à  la 
guerre,  soit  dans  ses  gouvernemens  de  Tutila,  de  Wesca  et 
de  Saragosse  ;  il  avait  été  al-mocadem  ou  commandant  (a(k- 
Id^tada)  des  troupes  de  Gordoue.  Sa  perte  présumée  acheva 
de  décourager  ses  troupes,  qui  battirent  en  retraite  avec  la 
plus  grande  précipitation  '. 

Sébastien  de  Salamanque  place  dans  la  trentième  année  du 
r^ne  d'Alfonse-le-Chaste  cette  guerre  et  ces  succès  contre 
les  Arabes^.' Mais  Sébastien  date  évidemment  ici  de  la  pre- 
mière nomination  du  fils  de  Froïla  à  la  royauté,  en  783,  à 
rinstigation  d'Adosinde,  sa  tante,  veuve  du  roi  Silo  ^;  ce  qui 
correspond  exactement  à  la  date  donnée  par  les  Arabes,  et 
revient  à  Tannée  813  de  Tère  chrétienne.  C'est  du  m^e  Sé- 
bastien que  nous  apprenons  le  nom  des  lieux  où  furent  dé- 
faits les  Musulmans  dans  cette  campagne  ;  car  ils  le  furent 
cruellement,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  à  deux  reprises 
et  en  deux  endroits  différens  :  la  première  fois  dans  le  lieu 
nommé  Naharon  ;  la  seconde,  au  bord  du  fleuve  Ancéo,  dans 
les  eaux  duquel  périt  une  grande  partie  de  leur  armée  ^. 


1  Coude,  c.  5i(.  —  Une  autre  source,  Hurphy  (c.  S),  rapporte  celle  affaire  aa- 
trement ,  et  moins  au  désavantage  des  Arabes  :  ce  Pendant  ce  temps ,  dit-elle 
(812),  Alfonse,  roi  des  Galfciens,  s^ayança  contre  les  Mnsulmans  à  la  tête  de 
forces  considérables;  les  deux  armées  s^étant  reneontrées  prés  d^nne  rivière, 
une  action  s'engagea  qai  dura  treize  jours,  pendant  lesquels  les  Musulmans  rem- 
portèrent de  grands  ayantages.  Toutefois,  des  pluies  tiolentes  firent  enfler  telle- 
ment les  eaux,  que  les  Musulmans,  bien  que  victorieux,  furent  obligés  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille*  » 

3  Hujos  regni  anno  xxx  geminus  Ghald»onim  exercitus  Gallœciam  petiit , 
quorum  unus  eorum  voca^atur  Alhabbez  et  alius  Melih  (c'est  ainsi  que  les  noms 
sont  altérés  des  deux  parts) ,  ntrique  AlcorexJs.  Igitur  audacter  ingressi  sont  : 
audacius  et  deleti  sunt.  (Sebast.  Salmant.  Ghr.,  num.  21.) 

3  Yoy.  ci-devant,  pag.  276  et  277.  — >  Silone  defnncto,  regina  Adosinda  cum  . 
omni  ofBcio  palatine  Adefonsum  filium  fratris  sui  Froilani  régis  in  solio  consti- 
iuerunt  paterno,  sed....  etc.  (Sebast.  Salmant.  Ghr.,  num.  18.) 

*  Uno  namque  tempore  unus  in  loco  qui  vocatur  Naharon,  alterinflnvio  Anceo  . 
perierunt.  (Sebast.,  ibid.,  1.  c.)  —  Les  écrivains  espagnols  modernes  confessent 
l'ignorance  oii  ils  sont,  dit  Risco,  de  la  situation  de  Naharon  et  dn  fleuve  Ancéto; 
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La  conséquence  de  ces  snccès  fat,  à  ce  qu'il  semble,  la 
prise  de  possession  par  les  chrétiens  d'une  partie  du  pays  li- 
mîiioplie,  jusqu'au  Duéro,  et  de  la  Tille  de  Zamora.  Au  moins 
Stvon  dans  une  chronique  arabe  qu*Abd  el  Bahman,  dès  que 
rhirer  et  la  saison  des  pluies  furent  passés,  mena  une  armée 
contre  les  chrétiens,  les  chassa  de  Zamora,  yengea  sur  eux  les 
défaites  de  l'année  précédente  sur  les  bords  d'un  fleuTc  qu'on 
ne  nomme  pas  (peut-être  l'EzIa  ou  le  Bio-Gabrera),  et  finit 
par  les  refouler  au-delà  de  la  frontière  de  Galice  ';  après  quoi 
il  conclut  une  trêve  avec  eux,  et  revint  triomphant  à  Gordoue, 
au  dire  de  la  chronique  musulmane,  chargé  de  dépouilles  et 
de  captifs^.  Quelques  révoltes  intérieures  troublèrent  encore 
la  fin  de  cette  année,  mais  sans  qu'on  puisse,  sur  le  grossier 
récit  du  chroniqueur,  comprendre  au  juste  ni  où  ni  pourquoi 
ces  révoltes  avaient  eu  lieu  '. 

Un  rapprochement  singulier  se  présente  ici.  En  ce  temps, 
disent  les  historiens  arabes,  tout  le  gouvernement  et  la  gloire 
de  l'état  étaient  déjà  dans  les  mains  d'Abd  el  Bahman,  bien 
qu'il  n'eût  guère  plus  de  vingt-et-un  à  vingt-deux  ans^.  Pour 
lui  assurer  la  transmission  de  son  titre  et  de  son  pouvoir, 
£1  Bakem  assembla  à  Gordoue,  selon  l'usage ,  les  principaux 


cependant,  comme  le  premier  nom  s'est  conseryi  dans  les  environs  de  Lago  el 
de  Betansos,  et  le  second  dans  ceux  de  Tuy  el  de  Pontevedra,  il  paraît  très  rrai- 
semblable  qne  ce  fut  en  ces  deux  endroits  qn'eut  lieu  la  doiU>le  défaite  des  Mn- 
sulmans. 

1  Gonde,  c.  5î>. 

2  Ibid.,  1.  c. 

3  Au  commencement  de  Tannée  198  (815),  dit-il  (voyez  Gonde,  ubi  supra;,  il 
y  eut  quelques  mou?emens  de  la  part  des  peuples  de  la  cora  ou  contrée  de 
Moror  contre  leurs  alcaïdes;  mais  ces  troubles  furent  étouffés  à  temps.  Et  com- 
ment éloolTés?  toujours  de  la  seule  manière  connue  sous  le  sauvage  gouverne- 
ment d^El-Hakem.  On  arrêta  les  complots  des  séditieux,  on  les  livra  an  glaive, 
et  Ton  envoya  à  Gordoue,  dit  tranquillement  Pécrivain  ommyade,  les  têtes  des 
principaux.  Quant  à  la  eora  ou  contrée  de  Moror,  nous  ne  saurions  dire  où  elle 
était  située,  bien  quUl  semble  que  ce  devait  être  non  loin  de  Gordoue. 

4  Nous  avons  vu  que  Gonde  lui  donne  quinxe  ans  lorsque  son  père  le  cbargea 
pour  la  première  fois  du  commandement  de  cinq  mille  cavaliers,  en  806. 
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fonetionnaîres  de  tout  ordre  de  rempiré  musulman  d'£spa« 

gne,  et  les  pria  de  reconnaître  son  fils  Abd  el  Bahman,  dont 

ils  connaissaient  rexpérience  et  la  valeur,  pour  wali-el-adhi 

ou  futur  successeur  à  l'empire^.  Peu  auparavant  les  choses 

s'étaient  passées  à  peu  près  de  la  même  sorte  de  ce  côté-ci 

des  Pyrénées.  Charlemagne,  sentant  ses  forces  défaillir,  avait 

aussi  mandé  près  de  lui  les  évoques,  les  ahbés,  les  ducs,  les 

comtes  et  les  lîeutenans  {loco-positis)  de  son  empire,  leur 

demandant  à  tous,  depuis  le  plus  grand  jusq[u'au  plus  petit, 

s'ils  avaient  pour  agréable  que  son  titre,  c'est-à-dire  le  titre 

d'empereur,  passât  à  son  fils  Louis.  Tous  lui  répondirent  : 

«  Que  ce  dessein-là  était  un  dessein  inspiré  de  Dieu^,  etc.  » 

Ce  sont  presque  les  mêmes  détails  chez  l'écrivain  arabe. 

Les  walis,  les  w^asyrs,  les  caïds  et  les  autres  officiers  de  la 

hiérarchie  musulmane  s'empressèrent  tous  de  reconnaître 

Abd  el  Rahman  pour  futur  héritier  de  son  père.  Les  premiers 

qui  lui  engagèrent  leur  fidéUté  furent  les  cousins  de  l'émir 

vivant ,  les  fils  d'Abdallah ,  Esbaah  et  Ehasem  ;  ensuite  le 

hadjeb,  le  cadhi  des  cadhis,  puis  les  walis,  les  wasyrs,  les 

caïds,  les  secrétaires  et  les  conseillers  d'état  ;  ce  fut  un  jour 

solennel ,  et  qui  fut  célébré  par  de  grandes  réjouissances  à 

Cordoue,  dit  la  chronique  musulmane  ^.  Cette  élection  était 

faite  dans  un  de  ces  momens  de  calme  si  rares  à  ces  époques 

de  guerres  perpétuelles.  La  trêve  de  trois  ans  avec  les  Franks 

durait  encore,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  avant  de  retour- 


1  Conde,  c.  36. 

3  Supra  dictus  yer6  imperator,  cum  jam  întellexisset  sibi  diem  obitûs  sui  (se- 
naerat  eniiu  valdè),  yocayitfiUum  suum  Ludeiv^icam  ad  se  cam  omni  exercitu, 
epiftcopis,  abbatibns,  ducibas,  comitibus,lùco-positi8  :  babnil  grande  coUoquinm 
eam  eis  Aquisgrani  palalio,  pacificè  et  honestè  ammoDens  ut  fidem  erga  filinm 
suiim  ostenderent.  Intcrrogans  omnes ,  à  maximo  usque  ad  minimum ,  si  eis 
placuisset  ut  nomcn  suum,  id  est  imperatoris,  filio  suo  Ladewico  tradidisset,  illi 
omnes  respondernnt,  Dei  esse  admonitionem  illius  rei.  Quo  facto,  etc.  (Opus 
Thegan.,  De  gest.  Ludow.  Pii  imper.;  Recueil  des  HisU  de  France  de  Dom  Bou- 
quet, tom.  Ti,  p.  72S.J 

3  Conde,  1.  e. 
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ner  à  Cordouc,  en  813,  Abd  el  Rahman  en  avait  conclu  une, 
pour  un  pareil  nombire  d'années,  avec  les  chrétiens  du  nord 
de  la  Péninsule  ^ 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Charlemagne  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  28  janvier  8 1 4,  en  la  soixante-douzième  année  de  son 
âge,  en  la  quarante-septième  de  son  règne  comme  roi  des 
Franks,  en  la  trente-sixième  de  la  fondation  du  royaume 
d'Aquitaine,  et  en  la  quatorzième  de  son  empire'*.  Cette  mort 
nous  intéresse  à  plus  d'un  titre  ;  le  génie  de  Charlemagne  a 
trop  influé  sur  les  affaires  générales  de  son  époque ,  pour 
que  sa  mort  put  advenir  sans  être  de  quelque  conséquence 
pour  ses  voisins.  Son  fils  Louis,  qni,  après  avoir  été  reconnu 
empereur  en  813,  était  retourné  eu  Aquitaine,  fut  rappelé 
par  ce  triste  événement  à  Aix-la-Chapelle.  Il  fut  d'abord  ap- 
porté peu  de  changemens  à  Fancienne  constitution  de  Fem- 
pire.  Louis  avait  eu  trois  fils  d|Hermii^arde,  fille  d'Inghi- 
ramne,  duc  d'Hasbaigne,  qu'il  avait  épousée  quelque  temps 
avant  d'entreprendre  le  siège  de  Barcelone,  Lothaire,  Pépin 
et  Louis.  Le  plus  âgé,  Lothaire,  n'avait  pas  quinze  ans;  Pé- 
pin en  avait  quatorze.  II  envoya  provisoiren^ent  Pépin  en 
Aquitaine ,  Lothaire  en  Germanie ,  mais  sans  leur  conférer 
d'abord  le  titre  de  roi.  Il  garda  Louis^  le  troisième,  près  de 
lui ,  se  réservant,  après  les  premiers  soins  donnés  à  l'em- 
pire, de  faire  un  lot  mieux  combiné  pour  chacun  de  les  fils. 
La  mort  de  Charlemagne  ne  changea  donc  rien  aux  rapports 
des  Arabes  et  des  Franks  jusqu'en  81 5  ;  mais,  en  cette  année, 
la  paix  faite  en  812  pour  trois  ans  fut,  au  rapport  d'Égin- 
hard, rompue  comme  inutile^;  les  hostilités  reconunencèrent 
entre  les  deux  nations,  à  ce  qu'il  semble  d'une  manière  assez 
peu  sérieuse*  Les  Arabes,  surtout,  qui  voyaient  avec  peine 


<  Conde,  c.  5S. 

2  Egi^*  Annal.,  ad  ann.  814. 

3  Pax  qnœ  cum  Abnlaz  rege  Sarracenorum  facta  ost  et  par  trienniuiQ  sertala, 
Teint  inutilis  rapta,  et  contra  eum  iterom  susceptum  est  beUum. 


\ 


CSHAPrtRB  DÎKIEBfS.  397 

éette  ruptare,  évitèrent  d'en  yenir  aax  matas  avec  les  Franks^ 
et  Abd  el  Rahman,  qai  avait  repris  le  gouvernement  de  TEs- 
pagne  orientale,  envoya  presque  aussitôt  des  ambassadeurs  à 
Louis  pour  lui  demander  la  prolongation  de  la  paix  momen- 
tanément rompue.  Louis  leur  accorda  leur  demande,  mais  il 
la  leur  fit,  à  ce  qu'il  parait,  un  peu  marchander.  Les  annales 
frankes  racontent  qu'il  reçut  les  députés  musulmans  à  Gom- 
pLègne,en  816,  en  même  temps  que  les  députés  des  Obotrites, 
qu'il  y  demeura  vingt  jours,  et  leur  donna  audience  sans  rien 
conclure,  leur  enjoignant  d'aller  l'attendre  à  Aix-la-Cha- 
pelle ^  Après  les  avoir  retenus  pendant  trois  mois  (on  était 
passé  de  Tan  816  à  Tan  817),  quand  déjà  ils  désespéraient  de 
pouvoir  s'en  aller,  ils  obtinrent  enfin,  dit  Vannaliste  frank, 
la  permission  de  partir^.  A  quoi  il  n'ajoute  pas  un  mot 
qui  puisse  faire  entendre  s'ils  partirent  contens  et  la  paix 
faite;  mais  ce  que  lui-même  dit  sous  l'année  820  prouve 
qu'une  nouvelle  trêve  de  trois  ans  fut  conclue  en  cette  oc- 
casion ,  et  que  les  députés  andaloux  ne  partirent  qu'après 
avoir  obtenu  ce  pour  quoi  ils  avaient  été  envoyés  au  pays  des 
Franks^. 

La  même  année  (817),  l'empire  frank  fut  divisé  en  trois 
parts  et  distribué  aux  trois  fils  de  l'empereur  de  la  manière 
constatée  dans  le  fameux  acte  de  partage^.  Lothaire  fut  as- 
socié au  titre  et  à  la  puissance  d'empereur.  Les  deux  autres 
reçurent  le  titre  de  rois  des  provinces  auxquelles  leur  père 
les  avait  d'abord  préposés  en  prenant  la  couronne  d'Occi- 
dent. Dans  ce  partage ,  Pépin  reçut  l'Aquitaine  proprement 
dite,  la  Yasconie,  la  marche  de  Toulouse,  le  comté  de  Garcas- 
jsonne  en  Septimanie,  le  comté  d' Autun  en  Bourgogne,  Avalon 


I  Eginli.  Annal.;  Anon.  ABtr.  VU.,  Hladow.  Pii,  etc. 
3  Legali  eUam  Abdirachman  cum  tribus  menaibus  detenti  essent,  el  jam  redito 
deseiperare  cœpissent,  remissi  sunt.  (Eginh.  Annal.,  ad  ans.  817.) 
3  ibid.,  ad  ann.  820. 
*  Chiirta  divisioDÎs  Imperii,  c.  1,  Baluz.,  1. 1,  p«  WS  et  seq. 


398  HISTOIRE  d'espagnk. 

et  NeverB.  La  Marche  d'Espagne  et  la  Si^ptimanie  f areat ,  en 
ce  remaniement,  détacbiées  de  l'ancien  royaume  d'Aquitaine, 
et  érigées  en  ducbé,  ayant  Barcelone  pour  capitale,,  et  rele- 
vant dîreetement  de  Tempire  de  Louis  et  de  l'aîné  de  ses 
fils,  reconnu  héritier  de  la  dignité  impériale,  et  admis  à  en 
porter  le  titre  par  provision  *. 

£1  Hakem,  pendant  que  la  paix  se  soutenait  au  dedans 
et  au  dehors  de  son  royaume,  ne  sortait  pas  de  son  pidais, 
laissant  à  son  fils  tout  le  soin  du  gouverneiçent  ;  il  vivait 
dans  ses  jardins  avee  ses  esclaves  et  ses  femmes,  dont  il  avait 
un  grand  nombre ,  habiles  à  chanter  et  è^  jouer  de  divers 
instrumens.  On  Faccuse  d'avoir  le  premier  introduit  en  Es- 
pagne l'usage.des  eunuques,  et  d'avoir  fait  enlever  des  enfans 
mâles  pour  les  dépouiller  de  leur  virilité^.  Ces  abus  avaient 
partout  excité  la  haine  contre  lui  ;  il  y  ajouta  en  se  livrant 
sans  réserve  à  ses  penchans;  il  violait  à  plaisir  les  anciennes 
coutumes ,  négligeait  les  pratiques  de  la  reUgion,  buvait  du 
vin  et  accablait  l'Espagne  de  tributs.  Depuis  son  retour  de 
Galice,  il  passait  le  temps  dans  Uia  mou  loisir,  menant  une 
vie  indigne  du  chef  des  fidèles,  dit  la  chronique  arabe,  et  ne 
se  souvenant  qu'il  était  roi  que  pour  satisfaire  une  sorte  de 
soif  de  sang  qu'il  semblait  avoir  ^.  Il  se  passait  peu  de  jours 
qu'il  ne  rendit  ou  ne  confirmât  des  sentences  de  mort,  soit 
pour  les  délits  ordinaires,  soit  pour  de  prétendus  délits  con- 
tre son  pouvoir.  Le  premier  il  eut  autour  de  lui  une  garde 
soldée  :  chose  que  son  père  et  son  aïeul  n'avaient  point  eue. 
Deux  mille  hommes  de  cette  garde  stationnaient  constam- 
ment sur  les  bords  de  la  rivière ,  en  face  du  palais,  dans 
deux  maisons  bâties  exprès  pour  cet  usage.  Il  avait  en  ou- 
tre cinq  mille  esclaves  (Slaves  ou  Seklebys)  dont  trois  mille 
à  cheval  qui  lui  servaient  de  gardes-du-corps.  Cette  garde 

1  Gharta  diyisionis  imperii,  1.  c* 

2  Ebn  HayaDy  in  Murpby,  c.  S. 

3  CoDde,  c.  36. 
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faisait  son  service  dans  Tintérieur  du  palais  et  portait  Tépée 
à  deux  mains,  l'éea  et  la  masse  d'armes.  Pour  subvenir  aux 
frais  d'entretien  de  ces  Ixoupes,  il  voit  un  nouveau  tribut 
d'entrée  sur  diverses  mttrcbandises  ;  eela ,  joint  à  la  haine 
profonde  qu'il  inspirait,  porta  l'exaspération  au  comble. 
Par  son  goût  pour  le  vin', par  son  tempérament  sangui- 
naire et  son  despotismie ,  il  déplaisait  aux  schçiks  conserva- 
teurs des  pratiques  héréditaires,  aux  lettrés,  aux  zélés  obser- 
vateurs des  maximes  du  Koran^  ;  par  ses  oppressions  et  le 
peu  de  souci  et  de  soin  qu'il  prenait  des  pauvres,  il  était 
odieux  au  peuple.  Ce  surcroît  de  charges  fit  murmurer;  il 
y  eut  d'abord  quelques  contrevenans  qui  refusèrent  de  payer 
ce  nouvel  et  étrange  droit,  comme  s'exprime  la  chronique 
musulmane  ;  ils  maltraitèrent  les  percepteurs  :  on  en  arrêta 
dix,  et  il  y  eut  du  bruit  et  du  tumulte  aux  portes. 

El  Hakem  était  de  cette  école  politique  qui  regarde  l'inti- 
midation comme  le  meilleur  et  le  plus  sûr  moyen  de  gouver- 
nement ;  il  avait  pour  maxime  le  grand  mot  des  despotes, 
qu'avec  la  populace  (catégorie  du  peuple  où  ils  ne  manquent 
jamais  de  mettre  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  eux)  il  n'y  a  pas 
de  milieu,  qu'il  faut  qu'elle  craigne  ou  qu'elle  se  fasse  crain- 
dre; il  rendit,  selon  sa  coutume,  une  sentence  cruelle  contre 
les  dix  délinquans  ;  il  donna  ordre  de  les  clouer  à  des  pieux 
au  bord  du  fleuve.  Or,  il  arriva  que  le  jour  de  l'exécution  (un 


t  On  sait  qae  Pusage  du  vin  n^est  pas  absolumeilt  défendu  par  le  Koran  :  «  lU 

V  lUnterrogeront  sur  le  vin  et  sur  les  jeux  de  hasard,  dit  le  Prophète  dans  le  livre 
»  sacré  5  réponds-leur  que  Tun  et  Tautre  procurent  beaucoup  de  mal  et  quelque 

V  bien  à  rhumanilé;  plus  de  mal  que  de  bien.»^^  Une  secte  musulmane,  appelée 
la  secte  de  ceux  de  Tirak ,  en  permet  même  ouvertement  Tnsage.  Néanmoins, 
par  respect  pour  la  parole  du  Prophète,  Tabstinence  du  vin  a  prévalu ,  et  les 
docteurs  de  la  loi  ont  toujours  professé  peu  d^estime  pour  ceux  qui  ne  s^en  abs- 
tiennent point  complètement. 

2  Une  chronique  cite  parmi  ceux  qui  vouaient  le  plus  vivement  à  la  haine  et 
aa  mépris  publics  les  mœurs  et  les  excès  d^El  Hakem,  plusieurs  illustres  docteurs 
et  confesseurs  de  Pislamisme,  tels  que  Yabyah-lien-Yahyah-el-'lieïlbiy  le  ftkib 
SbD  Teloutb,  etc.  (Voyez  Ahmed,  f»  7^^  m80»  de  Gotha.) 
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funeste  mercredi,  treizième  jour  de  la  lune  de  ramadhan  de 
l'année  202,  eonune  parle  le  chroniqueur  arabe  <),  une  grande 
multitude  étant  accourue  du  faubourg  méridional  de  Gor- 
doue  pour  Yoir  sur  la  place  le  supplice  des  dix  délinquans, 
un  soldat  de  la  garde  frappa  par  hasard  un  habitant;  les  assis- 
tans  s'ameutèrent  et  tombèrent  sur  lui  à  coups  de  pierres; 
blessé,  couvert  de  sang,  et  poursuivi  par  la  multitude,  il  se 
sauva  parmi  les  gardes  de  la  ville  ;  mais  l'irritation  du  peu- 
ple était  telle  que  rien  ne  put  l'arrêter  ;  il  attaqua  cette  garde 
et  mit  en  pièces  tous  ceux  qui  essayèrent  de  lui  résister  ;  il 
parvint  ainsi  jusqu'au  palais  d'El  Hakem  en  proférant  des 
menaces  et  des  cris.  L'émir  était  en  ce  moment  entouré  de 
ses  principaux  officiers.  Aucun  ne  se  sentit  de  colère  contre 
le  peuple  ameuté  ;  tous,  et  son  fils  plus  vivement  qu'aucun 
autre,  pressèrent  El  Hakem  de  leur  permettre  d^apaiser  ce 
tumulte,  qu'ils  se  chargeaient  de  calmer  sans  effusion  de 
sang  ;  mais  lui,  n'écoutant  que  ses  sanguinaires  inclinations, 
repoussa  leurs  conseils,  assembla  sa  garde  de  mercenaires, 
sortit  en  armes,  et  chargea  rudement  la  multitude  à  la  tète 
de  sa  cavalerie  étrangère.  Les  Slaves,  qui  la  composaient, 
peuples  de  l'Europe  orientale  venus  de  leur  lointsûne  patrie 
et  entrés  au  service  de  l'émir  on  ne  sait  par  quelle  négocia- 
tion, étaient  surtout  odieux  aux  fidèles  et  simples  Musul- 
mans des  classes  inférieures.  Ils  abhorraient  ces  étrangers, 
encore  attachés  aux  pratiques  d'une  idolâtrie  grossière; 
jnais  le  peuple  n'avait  pas  été  suffisamment  préparé  à  cette 
insurrection,  née  d'un  incident  imprévu.  La  multitude  sans 
armes  fit  inutilement  quelque  résistance  ;  elle  fut  repoussée 
en  désordre  jusque  dans  le  faubourg  ;  la  plupart  s'enferme* 
rent  à  la  hâte  dans  leurs  maisons,  mais  la  lance  et  la  longue 
épée  des  Slaves  en  abattirent  un  grand  nombre  ;  beaucoup 

i  Cond^,  c,  36.— SaivADt  uo  autre  anDaliste,  celle  exécuUou  eut  liea  le  TÎogt- 
deuxième  jour  de  ramadhan  :  tous  s^atcordent  sur  l'année, — Lu  première  de 
ces  date^  répond  au  28  mars  818,  la  seconde  au  5  avril  de  la  môme  année. 
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furent  foulés  aux  pieds  des  chevaux  ;  trois  cents  furent  faits 
pris(maiers  et  cloués  vivans  à  des  poteaux  rangés  en  flle  le 
loQg  du  fleuye,  depuis  le  pont  jusqu'aux  derniers  moulins 
à  huile'.  Le  lendemain,  El  Hakem  livra  le  malheureux  fau- 
bourg à  ses  soldats  ;  il  en  fit  commencer  Ja  démolition  par  le 
côté  du  midi  ;  et  pendant  trois  jours  tout  fut  permis  aux  sol- 
dats, excepté  le  viol  des  femmes.  L'incendie  et  le  massacre 
marquèrent  ces  trois  jours.  Le  quatrième,  il  fit  détacher 
les  trois  cents  suppliciés  de  leurs  poteaux  et  recueillir  les 
morts,  et  accorda  une  amnistie ,  à  là-  prière ,  dit-on ,  de  son 
fils  et  de  son  ami  le  brave  wali  Abd  el  Kérym,  à  ceux  qui 
avaient  échappé  à  la  lance  et  au  glaive  des  Slaves;  mais, 
gardant  son  caractère  jusque  dans  le  pardon,  il  les  bannit 
eux  et  leurs  familles  du  territoire  de  Cor  doue.  Ces  infortu- 
nés, dit  le  narrateur  arabe,  furent  contraints  d'abandonner 
leur  patrie  bien-aimée  et  jusqu'à  la  cendre  de  leurs  foyers 
incendiés.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  errèrent  misérable- 
ment dans  les  villages  et  les  hameaux  des  environs  de  To- 
lède, jusqu'à  ce  que  la  population  de  cette  ville,  touchée  de 
pitié,  leur  ouvrit  un  asile  dans  son  sein.  Près  de  quinze  mille 
passèrent  en  Berbérie,  et  continuèrent  leur  marche  jusqu'en 
Egypte.  Huit  mille  demeurèrent  dans  le  Magreb.  Ceux  qui 
suivirent  le  littoral  de  l'Afrique  élurent  pour  chef  Omar  ben 
SchoaïbAbou  Hafs*,  et  arrivèrent  à  Alexandrie  au  commen- 
cement du  règne  du  khalife  Abdallah  el  Mamoun ,  fils  du 
grand  Haaroun  el  Baschid  :  les  habitans  s'effrayèrent  de  leur 
grand  nombre  et  refusèrent  de  les  recevoir;  mais,  exaspérés 
de  leurs  longues  infortunes,  ils  s'ouvrirent  l'accès  de  la  ville 


t  Conde,  c.  S6.  —  Le  mot  almazara»,  dont  se  sert  le  traducteur  castillan  pour 
exprimer  des  moulins  à  huile,  est  un  de  ces  nombreux  mots  d^origine  et  de  pby- 
•ionomie  arabes,  si  fréqnens  dans  l'espagnol  moderne.  Âlmazara  yient  de  maa» 
zora,  ou  mieux  maaçara,  pressoir,  ayec  Tarticle  al''m<iaçara. 

2  Omar  ben  Schoaïb  Abou  Hafs ,  surnommé  el-GoIeïth ,  était  natif  (  selon  £!• 
Pboby  dans  GondC;  c.  56)  de  Fonbs-el-Bélont,  aux  e^yiron»  de  Gordone. 

m.  26 
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de  vive  forée,  y  massacrèrent  les  habitans  inhospitaliers  et 
se  firent  maîtres  de  toutes  choses  dans  la  riche  capitale  de 
rÉgypte^  Peu  après,  le  gouverneur  de  TÉgypte  pour  El  Ma- 
moun  traita  avec  les  exilés  de  Cordoue,  qui  consentirent  à 
quitter  Alexandrie  moyennant  une  somme  considérable  de 
mithkals  d*or,  et  la  libre  pratique  des  ports  d'Egypte  et  de 
Syrie  dépendant  du  khalife,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  choisi 
quelque  île  voisine  pour  s'y  établir.  La  suite  de  leurs  aventu- 
res mérite  d'être  rapportée.  Avec  l'argent  qu'ils  avaient  reçu 
ils  armèrent  vingt  galères,  et  coururent  en  pirates  la  mer  et 
les  lies  de  la  Grèce  :  dans  leurs  courses  ils  abordèrent  dans 
l'île  de  Crète,  que  leurs  auteurs  appellent  l'île  d'Acritas; 
cette  île  n'était  point  alors  très  peuplée,  à  ce  que  ceux-cî  nous 
apprennent  ;  il  y  avait  longtemps  que  la  splendeur  de  ses 
cent  villes  était  éclipsée.  Mais  la  nature  est  toujours  la  même: 
le  climat  et  la  fertilité  de  la  Crète  leur  plurent;  ils  s'en  em- 
parèrent et  la  peuplèrent  d'Andalous,  auxquels  vinrent  *  se 
joindre  plus  tard  d'autres  colons  de  différens  pays,  notam- 
ment de  l'Irak  et  de  l'Egypte.  Les  Andalous  avaient  abordé 
au  rivage  de  Crète  auprès  d'un  cap  nommé  Charax,  à  ce  que 
nous  apprend  Cédrénus*  ;  et  l'épouvante  que  causa  leur 
approche  fut  telle,  que  tous  les  habitans  de  la  partie  occi- 
dentale de  l'île  s'enfuirent  dans  les  montagnes  :  maîtres  des 
rivages  de  la  baie  de  Souda,  ils  allaient  s'y  établir, lorsqu'un 
moine,  dit-on,  vint  les  avertir  que  s'ils  voulaient  bâtir  une 

1  Od  pent  se  faire  une  idée  du  degré  dUnfluexice  des  Andalous  sur  Alexan- 
drie, par  ce  passage  de  Makrisy  (  Description  de  PÉgypte  ,  art.  Alexandrin, 
fo  94  et  yerso,  trad.  de  M.  Et.  Quairemère)  :  —  a  Les  Espagnols  étant  débarqués 
il  Alexandrie,  dit  Makrisy ,  se  liguèrent  d'abord  avec  les  Arabes  de  Lakhm,  les 
plus  puissans  de  ceux  qui  habitaient  le  territoire  de  cette  Tille  ;  mais  bientdl 
après,  la  division  s'étant  mise  parmi  eux,  ils  se  liTrèrent  bataille  et  ceux  de 
Lakbm  furent  défaits  ;  les  Espagnols  vainqueurs  se  rendirent  maîtres  d'Akxan- 
drie.  Peu  de  temps  après,  les  Benon-Madladji,  ayant  attaqué  les  Espagnols,  fa- 
nent mis  en  fuite  et  contraints  de  quitter  les  environs  de  cette  Tille|;  ensuite, 
iiTec  l'agrément  des  Espagnols,  iU  retomnèrfiDt  ^9m  leuni  apcieojies  demeorcyji 


GHAPITB£  bikièmï:.  403 

ville  il  leur  indiquerait  une  situation  plus  sûre  et  plus  com- 
mode ;  ils  le  prirent  pour  guide,  et  il  les  mena  dans  la  partie 
orientale  de  File,  où  s*élève  maintenant  Candie.  Leur  pre- 
mière habitation  ne  fut  d'abord  qu'an  camp  retranché^, 
d'où  ils  se  répandirent  dans  le  reste  de  File.  Ils  se  rendirent 
maîtres  de  vingt-neuf  villes,  au  rapport  des  historiens  du 
Bas-Empire  ;  une  seule,  que  l'histoire  ne  nomme  pas,  se  dé- 
fendit du  pillage  et  ne  se  soumit  à  eux  qu'à  condition  qu'elle 
conserverait  ses  usages  et  l'exercice  de  la  religion  chrétienne. 
«  Le  mahométisme,  dit  un  de  ces  historiens ,  fut  établi  dans 
le  reste  du  pays  ;  toutes  les  églises  furent  changées  en  mos- 
quées ;  la  plupart  des  habitans,  peuple  ignorant  et  grossier, 
embrassèi'ent  la  religion  des  vainqueurs ,  devinrent  musul- 
mans comme  ils  avaient  été  chrétiens.  Ceux  qui  avaient  le 
plus  de  lumières  et  de  courage  persistèrent  dans  leur  foi 
et  souffrirent  le  martyre.  De  ce  nombre  fut  Cyrille,  évêque 
de  Gortyne,  dont  la  mémoire  est  demeurée  en  singulière 
vénération  parmi  les  chrétiens  de  cette  île 2.  » — Omar  ben 
Schoaïb  fut  le  premier  émir  et  seigneur  de  l'île,  comme  s'ex- 
priment les  auteurs  de  sa  nation^;  et  les  forces  de  l'empire 
tentèrent  vainement  à  deux  reprises  de  déposséder  les  Anda- 
lous  de  leur  conquête  :  une  première  expédition,  commandée 
par  Photin,  fut  repoussée  en  824;  une  flotte  de  soixante-dix 
vaisseaux ,  commandée  par  Cratère ,  échoua  pareillement 
contre  eux  en  825  ;  une  autre  flotte  fut  équipée  à  grands 

1  <tlls  creusèrent  y  dit  Cédrénus  (  tom.  ii,p.  ^09),  un  profond  fossé  qu'ils 
défendirent  par  un  rempart.  G^est  de  là,  aioute-t-il,  que  ce  lieu  tire  le  nom  qu'il 
a  gardé  josqu^à  présent  et  qui  est  Ghandai.» — Ce  nom  de  Chandax  est  le  mot 
arabe  Kbandak,  Khandek  ou  Khandik,  selon  les  diverses  prononciations,  qui  si- 
gnifie retrancbement,  fossé  revêtu  d'un  rempart,  d'une  palissade,  et  dont  le  nom 
actuel  de  Candie  n'est  qu'une  corruption. 

2  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire. 

3  Conde,  c.  56.  ' —  Les  auteurs  grecs  donnent  tour-à-tour  à  Omar  ben  Schoaïb 
let  noms  d'Apoc1iap8('A7ro;t*4)»  d'Achaps  (''A;t«e4),  d'Apochat  CA'Tro;^*');  »*» 
donnent  à  ses  descendans  le  nom  d'Apocbdpsis  (*Aor»;^«(<j'i;),  tons  fQtmH  par 
fiormptioD  de  00x1  «ninom  dUbop  Hafe* 
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frais  par  Oryphag  en  cette  même  amiée;  mais  il  ii*oga,  dit 
Lebeau  d'après  les  historiens  byzantins,  mettre  le  pied  dans 
rile  de  Crète,  où  les  barbares  Ini  parurent  ne  pouvoir  être 
forcés,  et  il  se  borna  à  défendre  les  îles  de  T Archipel  de  lenrs 
pirateries.  La  Crète  passa  ensuite  aux  fils  d*Omar  ben  Schoaïb, 
et  demeura  sous  leur  obéissance  pendant  cent  trente-huit 
ans,  jusqu'au  dernier,  Abd  cl  Aziz  ben  Omar  ben  Schoaïb, 
au  temps  duquel  elle  fut  conquise  par  Armétas,fils  de  l'em- 
pereur grec  Constantin  (en  Tan  de  l'hégire  350 — 961  de 
J.-C).  Tel  fut  le  sort  des  expatriés  de  Cordoue,tel  que  le 
racontent  les  chroniques  andalousiennes  ^. 

La  colère  inconsidérée  et  l'excessive  sévérité  d'El  Hakem 
diminuèrent  la  population  de  Cordoue  de  plus  de  vingt  mille 
hommes,  tous  gens  vigoureux  et  utiles ,  et  procurèrent  à  la- 
nouvelle  ville  de  Fêz  huit  mille  familles  auxquelles  Témir 
Édris  fils  d'Édris  donna  cette  partie  de  la  ville  qui,  de  leur 
nom,  fut  appelée  le  côté  des  Andalous  (Adwat-el-Andalousiin). 
El  Hakem  fit  raser  tout  le  faubourg  du  midi  (d'el  kéblah),  de- 
puis l'endroit  qui  est  vis-à-vis  de  la  porte  du  pont  jusqu'aux 
derniers  moulins  à  huile  ^  ;  et  non  content  de  l'avoir  fait 
ainsi  raser  et  détruire,  il  laissa  à  son  fils  et  à  ses  successeurs 
l'ordre  de  ne  le  jamais  laisser  se  repeupler.  L'espace  qu'il 
occupait  fut  converti  en  un  champ  ensemencé,  et  il  n'y  fat 
en  effet  bâti  aucune  habitation  sous  ses  descendans^.  Si, 


1  Les  autears  grecs  n^ont  pas  ignoré  la  patrie  des  conquérans  de  la  Crète ,  et 
leurs  récits  sont  conformes  à  cet  égard  à  ceux  des  auteurs  arabes  :  o<  tôt  îv^xl- 
ptov,  dit  .Cédrénus  (tom.  ii,  p.  SOS),  acôx'Troy  tmc  *lCtpi<tç  c2»ovyTtc  'AyoLfuiol, 
*jFfoff'Xfi>pov  Tû»  QKittv»  ovTf(,  Io>'7«voùc  TovTot/cxfltTAvoyuct^ot/tf'/v.'— 'ConstaoUn 
Porphyrogénéte  (  De  Admin,  Imperii,,  c.  22}  en  parle  aussi,  et  les  appelle  Ma- 
biateS)  de  ce  quMIs  étaient  sujets  des  Ommyades  descendus  de  Moavtab  :  Ov  tn* 
JiriFAytAV x^^'TOi^ovy'Ttç'AyApnvot  MatCtaLTAi  xecreivo^ot^ovTeci.Toù'Toy  ki'jrttyofov 
TuyxAtovo'iv  01  *rh  KpnTuv  otKovyrsc 'AyApimoU  Mais  aucun  ne  paraît  a^oir  conna 
la  véritable  cause  de  leur  expatriation. 

2  Nous  a\ons  conseryé  à  dessein  cette  désignation  caractéristique  deM'autear 
arabe,  à  plusieurs  reprises  employée  par  lui  daps  \ç  récit  00  ce9  éTénemeny 
(foyez  ci-detant,  p,  ^01,  pote  i), 

I  Gopde;  c.  ^0, 
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comme  il  nous  le  semble  démontré  par  les  termes  de  Fécri- 
vain  arabe,  le  faubourg  détruit  par  El  Hakem  s'étendait  sur 
la  rive  gauche  du  Guadalquivir,  au  sud  de  Cordoue,  en  face 
du  grand  pont  d'£l  Samah,  appelé  aujourd'hui  pont  de  Fln- 
quisition,  à  l'entrée  dnijucl  s'élève  la  porte  que  cet  écri- 
vain appdle  la  porte  du  pont  (Bab-el-Cantara),  cet  espace 
est  demeuré  depuis  comme  frappé  de  réprobation  jusque 
sous  les  rois  chrétiens,  et  Cordoue  n'a  plus  eu  de  faubourg 
de  ce  côté  du  fleuve.  £1  Hakem,  qu'on  avait  surnommé  au 
commencement  de  son  règne  el  Morthady  (FAffable),  reçut, 
à  l'occasion  de  cet  événement  et  de  la  destruction  du  fau- 
bourg, le  surnom  d'el  Rabdy  (  Celui  du  Faubourg)  et  d'A- 
boul  Assy  (le  Père  du  Mal  ou  le  Père-Méchant),  d'où,  par 
corruption,  on  a  fait  Abulaz. 

£n  réfléchissant  au  nombre  des  familles  que  l'emporte- 
ment tyrannique  d'El  Hakem  contraignit  à  s'expatrier ,  et 
que  l'on  trouve  positivement  marqué  par  les  historiens  que 
nous  avons  suivis,  on  est  tenté  d'en  faire  la  base  d'un  calcul 
approximatif  du  chiffre  de  la  population  de  Cordoue,  qu'au- 
cun de  ces  écrivains  ne  songe  à  nous  donner.  Si  l'on  compte, 
en  effet,  ceux  qui  allèrent  grossir  la  population  de  Tolède, 
les  huit  mille  familles  qui  passèrent  à  Féz,  et  les  quinze 
mille  qui,  sous  la  conduite  d'Omar  ben  Schoaïb,  prirent 
Alexandrie  et  conquirent  la  Crète,  on  trouvera  que  ce  nom- 
bre, qui  ne  pouvait  guère  former  moins  du  huitième  de  la 
population  totale  de  Cordoue,  suppose  que  celle-ci  s'élevait 
approximativement  au  chiffre ,  considérable  alors ,  de  cent 
soixante  mille  habitans. 

Peu  d'événemens  dignes  de  l'histoire  marquèrent  la  suite 
du  règne  d'El  Hakem.  En  Tannée  203  (de  juillet  818  à  juin 
819)  et  Tannée  suivante  (de  juin  819  à  juin  820),  Abd  el 
Eahman  se  rendit  à  la  frontière  de  Galice  avec  les  troupes  de 
Mérida,  et  vainquit  les  chrétiens  en  plusieurs  rencontres  de 
|)6a  d'importance.  —  «  Vers  ce  même  temps  (820),  le  traité 
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juré  entre  nons  et  Abulaz ,  roi  des  Sarrasins ,  dit  Éginhard , 
fut  rompu  de  propos  délibéré,  comme  n'étant  assez  avanta- 
geux à  aucun  des  deux  partis,  et  Ton  reprit  la  guerre  contre 
ce  roi'.  »  Aussitôt  Abd  el  Bahman  passa  aux  frontières  des 
Franks,et  arrêta  les  courses  et  les  incursions  qu'ils  tentèrent. 
En  Tannée  205  (820—821)  il  revint  à  Cordoue  :  son  père 
n'avait  pas  d'autre  ministre  d'état  et  de  la  guerre  que  lui.  En 
passant  par  Tarragone ,  il  fit  sortir  les  vaisseaux^  des  côtes 
d'Espagne  ;  ils  firent  voile  contre  la  Sardaigne  (  Djésirah 
Sardinia),  combattirent  les  chrétiens,  brûlèrent  leur  flotte 
devant  l'île,  et  prirent  huit  vaisseaux  marchands  aux  enne- 
mis*. 

La  fréquente  mention  que  font  les  chroniques  frankes 
des  courses  des  Arabes  dans  la]  Méditerranée,  depuis  la  fin 
du  huitième  siècle,  suppose  un  développement  remarquable 
de  la  marine  de  ce  peuple.  Nous  l'avons  vue  commencer  sous 
Abd  el  Bahman  I^^  vers  773.  Les  chantiers  et  les  arsenaux^ 
fondés  par  lui  à  Garthagène,  à  Cadix,  à  Tarragone,  à  Tor- 
tose,  à  Séville,  à  Almérie,  n'avaient  pas  tardé  à  fournir  une 
marine  puissante.  Des  flottes  en  étaient  sorties,  et  avaient 
cherché  un  but  à  leurs  courses  :  les  îles  de  la  Méditerranée 
s'offraient  naturellement,  et  les  premières  elles  eurent  à 
souffrir  de  leurs  agressions.  Dès  798  les  Arabes  andalousiens 
attaquèrent  et  pillèrent  les  îles  Baléares  4,  qui.  Tannée  sui- 


1  Fœdas  inter  nos  et  Abalaz  regem  Sarracenorum  constitatum  ,  et  neatra 
parti  Bâtis  proficuum ,  consulto  ruptum,  bellumque  adyersus  eum  sasceptam 
est  (Eginh.  Annal.,  ad  ann.  820). 

2  Gonde,  c.  57.  —  Confirmé  par  les  Annales  d'Éginhard  :  In  italico  mare  oeto 
naTes  negotiatorum  de  Sardinia  ad  Italiam  reTertentium  a  piratis  capte  ae  di- 
mersœ  sont  (ibid.,  ad  ann.  820). 

'Dar-sanaa,  eu  plus  correctement  dar-al-sanaa  (maison  du  trayail  ou  de 
rœuTre),  dont  les  Italiens  ont  fait  darsena,  les  Espagnols  alarazana  (de  al-dar^ 
al-tanaa  avec  Tarticle})  et  les  Français  arsenal, 

*  Insulœ  Baléares,  qa»  nanc  ab  incolis  earnm  ttajorica  et  Minorica  Tocitan- 
tur,  à  Uauris  piratieam  exercentibus  deprœdatœ  sunt  (EgiBb.  Annal.,  ad  ann. 
798j. 
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vante,  jagèrent  prudent  de  se  mettre  sous  la  protection  des 
Frankfi,  en  se  donnant  en  quelque  façon  à  eux '. Depuis, 
plusieurs  expéditions  avaient  été  dirigées  des  côtes  d'Espa- 
gne contre  les  îles  voisines  de  la  Méditerranée ,  notamment 
contre  la  Corse  :  une  eu  806,  une  en  807,  une  troisième  en 
809.  Dans  la  première,  les  corsaires  espagnols  ravagèrent 
les  terres  jusqu'à  l'entrée  des  montagnes  où,  comme  de  cou- 
tume, les  populations  des  côtes  avaient  cherché  un  refuge. 
Au  retour,  ils  trouvèrent  sur  le  rivage  un  corps  de  troupes 
frankes  que  Pépin  avait  envoyé  d'Italie  au  secours  de  l'île, 
le  battirent  et  se  rembarquèrent.  Le  comte  de  la  flotte,  qui 
était  en  même  temps  comte  de  Gênes,  fut  tué  en  cette  occa- 
sion*. 

X'année  suivante  l'empereur  se  préoccupa  vivement  de  la 
défense  de  la  Corse,  et  il  y  envoya  un  comte  de  ses  écuries, 
Burchart  (le  connétable  Burchart,si  Ton  veut),  avec  une  flotte 
considérable,  dans  la  prévision  d'une  prochaine  attaque  des 
Arabes  andalousiens  ^  ;  ils  y  vinrent  en  effet,  après  avoir  abordé 
en  Sardaigne,  où  l'on  dit  que  périrent  trois  mille  d'entre  eux, 
dans  un  combat  acharné  avec  les  insulaires  ;  ils  rencontrèrent 
Burchart ,  qui  les  attaqua  à  l'entrée  d'un  port ,  les  battit, 
leur  prit  treize  vaisseaux,  et  mit  les  autres  en  fuite^.  Aucune 

1 1nsalfiB  Baléares,  qu8B  à  Marnii  et  Sarracenig  anno  prlore  deprœdat»  sunt, 
postulato  atqoe  accepto  à  nostrU  auiiUo ,  nobis  se  dedideront ,  et  cam  Dei 
amilîo  i  nostris  à  prœdonum  incursione  defensi  sant  (Annal.  Loisel.,  ad  ann«799). 
—  H  parait  au  reste  que  ce  fut  à  la  suite  d^un  engagement  où  les  Sarrasins 
forent  repoussés  avec  perte  que  les  Baléares  se  mirent  sous  la  protection  des 
maîtres  de  la  Gaule  et  du  district  de  Barcelone  :  —  AUata  sunt  et  signa  qaœ, 
dit  Éginhard  (Annal.)  eod.  ann.))  occisis  in  Majorica  Mauris  prœdonîbus  erepta 
fuerunt. 

2  . . . .  Unns  tamen  nostrorum  Hadumarus,  cornes  dyitatis  Genu»,  impruden- 
1er  contra  eos  dimicans,  occisus  est  (Eginh.  Annal.,  ad  ann.  806). 

3  Eodemque  anno  (807),  Burchartam,  comitem  stabnli  sui,  cum  classe  misit 
Gorsicam,  nt  eam  à  Maoris....  defenderet  (Ibid.). 

4  Egressi  primum  Sardiniam  appulsi  sunt (post)  in  Corsicam  recto  cursu 

pervenerant Iteriim  ibi  in  qoodam  portu  ejusdem  insuls  cum  classe  cui 

Boreba^tom  prœerat  prnlio  decertayere,  Tîctiqae  ac  fugati  sunt,  amissis  xi|| 
navibus./...  (Eginb.  Annal.,  ad  ann.  807). 
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chroniqae  ne  parle  de  lears  courses  de  808  ;  mais,  en  809, 
ils  prirent  terre  en  Corse  le  jour  du  samedi  saint,  y  pillèrent 
une  ^ille,  et  en  enlevèrent  tous  les  habitans,  à  la  réserve  de  l'é- 
véque  et  d'un  petit  nombre  de  vieillards  et  de  malades  '.  Nous 
avons  parlé  de  leurs  courses  de  810  et  de  812,  ainsi  que  de 
celles,  plus  rares,  qui  suivirent,  jusqu'à  Tannée  où  nous  en 
sommes.  On  touchait  au  terme  du  règne  d'El  Hakem,  et  son 
fils,  désespérant  de  pouvoir  garder  avec  les  Franks  une  paix 
jugée  désavantageuse  par  les  deux  partis ,  venait  de  déchaî- 
ner en  quelque  sorte,  en  passant  par  Tarragone,  la  marine 
musulmane,  jusque  là  contenue  à  grand'peine  par  la  politi- 
que des  émirs,  et  qui  ne  demandait  qu'à  prendre  l'essor. 

Le  fils  d'EI  Hakem  réunissait  en  ce  temps  tous  les  pou- 
voirs d'un  chef  d'état,  et  seul  il  gouvernait  l'empire  et  l'em- 
pêchait de  se  dissoudre.  Son  père  était  tombé  dans  une  sorte 
d'hypocondrie  étrange.  Au  rapport  unanime  des  historiens 
de  sa  nation^,  £1  Hakem,  depuis  le  carnage  du  faubourg, 
fut  tourmenté  d'une  mélancolie  grave  ;  il  perdit  la  cou- 
leur, devint  pâle  et  maigre ,  et  fut  attaqué  d'une  sorte  de 
fièvre  chronique  avec  des  intermittences  de  foUe.  Par  mo- 
mens  il  lui  semblait  avoir  sous  les  yeux  des  gens  qui  s'en- 
tre-battaient  ;  il  entendait  le  bruit  des  armes,  les  cris  des 
combattans,  les  plaintes  et  les  gémissemens  des  mourans.  U 
avait  ces  visions  de  carnage,  qui  n'étaient  que  des  souvenirs, 
surtout  lorsqu'il  était  seul  ;  il  se  promenait  alors  avec  égare- 
ment dans  les  salles  et  sur  les  terrasses  de  son  palais.  Sou- 
vent, au  miUeu  de  la  nuit,  quand  tout  le  monde  autour  de 
lui  dormait,  il  appelait  ses  femmes  et  ses  serviteurs  pour  le 
distraire,  et  il  entrait  en  fureur  quand  ils  n'arrivaient  pas  à 
riustant  même.  Un  trait  suffira  pour  le  peindre  :  une  nuit 


1  Mauri  quoqne  de  Ilispania  Corsicam  ingressi,  in  ipso  sancto  Peschali  sab- 
batho  civitaiem  quamdam  diripuerunt,  et  prœtcr  episcopum  ac  paucos  soaes  » 
atque  inCrmos  nihil  in  ea  reliqueruDt(Eginb.  Annal.,  ad  ann.  809). 

2  Voyez  surtout  Abou  Bekr  ben  el  Kouthij^,  dan»  Ebn  Heyan  et  dans  Gonde. 
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qu'il  appelait  ainsi  vivanent  nn  de  ses  esclaves  nommé 
Jacinthe,  dont  l'emploi  était  de  parfamer  la  longaë  barbe 
du  maître,  Jacinthe  tardant  à  parsutre,  il  l'appela  pins 
fort,  avec  des  expressions  de  colère;  et  quand  l'esclave,  pen- 
sant qae  son  maître  le  voulait  pour  se  faire  parfumer  la  barbe 
selon  l'usage,  accourut  essoufflé  avec  une  fiole  de  musc,  £1 
Hakem  la  lui  arracha  des  mains  et  la  brisa  sur  sa  tète.  Sur 
quoi  Jacinthe ,  s' essuyant,  lui  dit  avec  l'humilité  d'un  esclave 
spirituel  :  «  Seigneur,  quelle  heure  est-il  pour  nous  parfu- 
mer? »  Ce  m(A  fit  rentrer  El  Hakem  en  lui-même  ;  mais  il  ne 
trouva  rien  de  mieux  à  répondre  à  l'esclave  que  ces  paroles, 
recueillies  par  l'histoire,  et  qui  résument  assez  bien  toute  la 
morale  des  maîtres  de  la  terre  :  «  Ne  crains  pas ,  ô  ben  Lag- 
nâh ,  dit-il  amicalement  à  Jacinthe ,  car  l'émir  £1  Hakem 
avait  parfois  de  bons  momens,  que  nous  manquions  jamais 
de  quoi  nous  parfumer,  quand  même  nous  briserions  des  mil- 
liers de  fioles  semblables.  C'est  pour  qu'il  ne  nous  en  man- 
que ni  à  l'un  ni  à  l'autre  que  j'ai  fait  couper  tant  de  têtes.  » 
D'autres  fois  il  mandait,  pareillement  au  milieu  de  la  nuit, 
les  cadhys  et  les  wasyrs  de  Gordoue,  comme  pour  traiter  avec 
eux  d'affaires  d'importance,  et  quand  ils  étaient  tous  réunis, 
il  ordonnait  à  ses  femmes  de  chanter  et  de  jouer  des  instrur 
mens,  et  les  renvoyait  ensuite  comme  s'il  ne  les  eût  convo- 
qués que  pour  cela.  Quelquefois  il  appelait  près  de  lui  les 
scheiks  et  les  généraux  des  provinces  voisines,  assemblait 
des  troupes,  leur  distribuait  des  armes  et  des  chevaux,  coihme 
il  eût  fait  pour  une  expédition  d'el-djihed  ou  de  guerre  sainte; 
puis  il  les  congédiait  et  les  renvoyait  dans  leurs  foyers.  £n 
d'autres  termes,  le  pauvre  Ommyade  était  fou.  Au  moins 
fut-il  ainsi  par  intervalles  en  démence  pendant  environ  qua- 
tre ans,,  depuis  l'exécution  du  faubourg  méridional  de  Gor- 
doue.  Dans  sa  folie  il  composait,  dit-on,  des  romances  plei- 
nes d'expression  et  de  vives  images  ^  £nfin,  dans  lederpier 

1  Ebn  el  Abar  (p.  199]  Tontfses  poèmes  :  YoyezLembke.-— Abêz  ben  Nasib^* 
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mois  de  Tannée  206,  la  tristesse  et  la  fièvre  ayant  augmenté, 
il  mourut'  fort  repentant  de  sa  cruauté,  au  dire  d*un  de  ses 
biographes ,  entre  Theure  d'el-sala  ou  prière  d'el-dohar ,  et 
celle  d'el-aschar,  c'est-à-dire  entre  la  prière  de  midi  et 
celle  de  l'après-midi,  le  jeudi  cincpiiène  jour  avant  la  fin  de 
la  lune  de  djoulédjah  de  Tannée  206,  après  un  règne  agité 
et  malheureux  de  vingt-six  ans  dix  mois  et  onze  jours^. — 
Loué  soit  celui  dont  le  règne  est  éternel  et  sans  contrariétés  ! 
dit  le  chroniqueur  mususlman  en  finissant  Thistoire  de  ce 
règne ,  comme  peu  content  de  la  moralité  des  faits  qu'il  a 
eus  à  raconter^. 


préfet  des  mnsicieiu  sons  le  régne  d^Abd  el  Rahman,  son  fils,  avait  mis  en  musi- 
que (sniyant  Ebn  Hayan,  dans  Conde,  c.  57)  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers 
d^Ei  Hakem, que  l^on  a  conseryées  (Toy.  Conde,  Uc.)» 

1  Agé  de  cinquante  ans  (années  îslamites). 

2  n  mourut  Tan  206,  le  2^  de  djoulédjah  (22  mai  822),  dit  Nowaïri  (cbez  Asse- 
mani,  p.  178)  ;  Ebn  el  Khateb>  in  Gasiri,  tom.  ii,  p.  198,  etc.,  donne  la  même 
date.  —  Bl  Hakem  était  d^une  petite  stature,  maigre ,  il  avait  le  teint  d'un  brun 
foncé  et  le  nez  aquilin  (  voyez  Ahmed,  in  Murphy,  c.  S);  il  laissa,  suivant  le 
même  auteur,  vingt  garçons  et  autant  de  filles.  Son  cachet  portait  pour  exergue 
ces  mots  :  a  El  Hakem  se  confie  en  Pieu,  et  il  est  tranquille  »  (Mon^hy,  1,  c.), 

3  Gonde^  c.  87. 
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Les  Astaries  sons  Alfonse-le-Chasto.  —  Liaisons  dUlfonse  avec  dkarlemagne.-- 
Son  exclusion  de  la  royauté  des  Asturies.— Son  rappel. —Formation  d^un 
parti  gothique-natiopaU  —  SmbeUissement  d^Oiriédo;  palais,  églises,  édifi- 
ces, etc.  — Décourerte  du  tombeau  de  saint  Jacques  en  Galice.  —  Origine  de 
Compostelle.  —  Rétablissement  de  Tordre  gothique  à  Oviédo»  —  Caractère  et 
effets  généraux  du  régne  d^AIfonse-le-Chaste. 


De  791  II  822. 


y 


Jasqa'à  ce  moment  le  royaume  des  Astaries  s'est  déTe- 
loppé  à  part,  et  en  qaelq;ue  sorte  mystérieusement,  en  dehors 
de  l'action  des  Arabes,  avec  lesqpaels  il  ne  s'est  trouvé  en  con- 
tact et  aux  prises  qu'aux  frontières.  Nous  reprenons  ici  l'a- 
perçu de  son  développement  intérieur  au  point  où  nous  l'a- 
vons laissé,  c'est-à-dire  à  l'avènement  d'Alfonse-le-Chaste  à 
la  royauté,  en  791. 

Alfonse,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  était  entré  en  posses- 
sion de  l'autorité  royale  par  l'abdication  que  Bermude-le- 
Diaere  en  avait  faite  en  sa  faveur  en  cette  année  791  .Près  de 
trente-deux  années  se  sont  écoulées  depuis.  Ce  sont  ces  trente- 
deux  années,  pendant  lesquelles  le  petit  royaume  chrétien  a 
acquis  une  véritable  importance  politique,  s'est  raffermi'  et 
s'est  formé,  dont  il  s'agit  de  marquer  ici  les  principaux  traits, 
les  plus  caractéristiques  du  moins,  de  l'ordre  politique,  civil 
et  religieux  ;  j[uant  aux  faits  militaires,  aux  points  de  contact 
qu'ont  eus,  les  armes  à  la  main,  les  Arabes  et  les  peuples 
que  gouvernait  Alfonse,  j'en  ai  donné,  je  crois,  un  aperçu  . 
suffisant  dans  le  chajpitre  qui  précède. 

Dans  la  troisième  année  de  son  règne  (794),  Alfonse  avait 
repoussé  l'expédition  d'el-djihedj  dirigée  contre  les  Asturies 


412  HisTomis  d'espagi^. 

par  Tordre  d'Hescham,  ainsi  que  nous  Tavons  rapporté  plas 
haat,  d'après  les  auteurs  arabes  ^  Les  chrétiens  nomment  le 
lieu  de  leur  triomphe  Lutos,  et  portent  à  près  de  soixante- 
dix  mille  le  nombre  des  infidèles  qui  y  demeurèrent  2.  Cet 
hyperbolique  nombre  semble  une  interpolation  de  Pelage 
d*Oviédo  (l'évèque  du  douzième  siècle).  Un  passage  de  This- 
torien  Éginhard,  répété  après  lui  de  chronique  en  chronique, 
attribue  à  Alfonse-le-Chaste  une  campagne  en  Lusitanie, 
et  la  prise  de  Lisbonne,  sous  la  date  de  797^;  mais  c'est  là 
évidemment  une  erreur  de  Tannaliste  frank,  qu'on  ne  s'ex- 
plique pas  aisément  chez  un  historien  si  exact.  Serait-ce  que 
les  ambassadeurs  asturiens  que  nomme  Égiuhard^  et  qui  pré- 
sentèrent à  Gharlemagne  des  dépouilles  sarrasines^,  parlè- 
rent de  la  prise  de  Lisbonne  par  jactance,  ou  bien  furent-ils 
mal  compris?  Y  a-t-il  confusion  chronologique?  On  ne  sait; 
mais,  s'ils  en  parlèrent  en  effet,  comme  il  le  semble, ils  en  di- 
rent trop  assurément,  puisque,  lors  même  que  plus  tard  Âl- 
fonse  franchit  le  Duéro  et  descendit  dans  la  province  de 
Beïra,  il  ne  lui  fut  donné  que  de  ravager  un  moment  les 
campagnes  et  les  environs  de  la  grande  cité  lusitanienne, 
avant  que  les  bannières,  des  tribus  voisines  se  fussent  réunies 
pour  l'en  chasser  ^. 
Il  est  hors  de  doute  cependant  qu' Alfonse  rechercha  vive- 

1  Voyez  ci-deyant,  page  SOtt. 

3 Ar«ge  AdefoDso  préoccupât!,....  septuacinta  feré  millia  ferro  alfoe 

eœno  sunt  interfecti  (Sebast.  Salm.  Cbr.,  nom.  21}. 

3  Venêre  de  Hispania  legati  Adelfonsi  régis,  BasiUscns  et  Froja,  munera  dé- 
férentes, qu(B  iile  de  manobfis  quas  Tictor  apud  01is»iponam  civitatein  a  fe  ex- 
pngnatam  cœperat,  régi  mittere  curayit  (Eginh.  Annal.,  ad  ann.  798). 

*  Sept  prisonniers  arabes  avec  autant  de  mulets  et  de  catrasses,  et  une  tente 
d^nne  beauté  et  d^une  magniûcence  merveillenses.  — -  Éginhard  ne  parie  point 
delà  tente.  En  reyancbe,  les  deux  chroniques  qui  en  font  mention  ne  disent 
rien  de  la  prise  de  Lisbonne  (Toy.  Annal.  Frank.,  ad  ann.  798.)  :  Venit  etian  et 
legatus  Hadefonsi,  régis  Gallecie  et  Asturisa,  nomine  Froja,  papOionem  mira 
pulcfaritndinis  prœsentans;  -^  et  Annal.  Fnldens.,  (eod.  ann»)  :  Hadofnos ,  rex 
GalUciœ  et  Hastnri»  per  Froiam  legatum  sniim  papilionem  mire  pnlcbritadinis 
régi  tqiBsmisU. 

5  Voyez  ci-dcf.,p.'569. 


* 


meut,  dès  797,  TaUiance  et  ramifié  de  Gharlemagne.  Il  lui 
envoya  à  plusieurs  reprises  des  députés  et  d£S  présens  ^  Il 
entretenait  les  mêmes  relations  avec  Louis-le-Débonnaire, 
et  lui  envoya  plusieurs  ambassades  à  Toulouse  >.  Mais  fit*il  à 
Gharlemagne  hommage  de  sa  terre  pour  en  obtenir  protection 
et  secours?  se  mit-il  au  nombre  de  ses  leudes,  ainsi  que  quel- 
ques historiens  le  prétendent^?  s'aliéna-t-il  enfin  par  cet 
hommage  le  peuple  et  les  principaux  chefs  de  guerre  astu- 
riens?  C'est  ce  qui  peut  sembler  vraisemblable,  mais  ce  dont 
on  ne  trouve  aucun  témoignage  dans  les  sources. Ëginhard  dit 
bien  c^ue  Gharlemagne  s'était  si  fort  attiré  Tamitié  d'Alfonse, 
roi  de  G^ilice  et  d'Asturie,  que,  soit  que  celui-ci  lui  envoyât 
des  députés,  soit  qu'il  lui  écrivît,  il  ne  voulait  point  être  appelé 
autrement  que  son  leude  et  son  fidèle  ^.  Mais  ce  pouvait  être 
là  seulement  un  hommage  rendu  à  la  grande  renommée  du 
roi  frank,  n'impliquant  aucune  reconnaissance  de  souverai- 
neté directe  et  réelle.  Quelques  magnats  asturiens  en  jugè- 
rent autrement  peut-être.  Il  est  certain  au  moins  que  vers 
ce  temps  il  se  forma  contre  Alfonse  un  puissant  parti,  et  que, 
*  dans  la  onzième  année  de  son  règne,  il  fut  expulsé  de  la 
royauté,  et  enfermé  dans  un  monastère  ^.  Les  sources  isur 
l'histoire  de  ce  temps  sont  si  obscures  et  si  incomplètes, 
qu'on  ne  sait  même  pas  le  nom  du  roi  que  la  faction  victo- 
rieuse mit  à  la  place  du  roi  dépossédé.  Mais  cette  exclusion 
dura  peu.  Geci  avait  eu  lieu  à  Oviédo  vers  802.  Quelques 
mois  après,  un  autre  parti,  dévoué  à  Alfonse,  prévalut  et  lui 


i  Voyez  AiraaI.  Lauresh.,  ¥oldens.,  TilianeDS.,  Poeta  Saxo,  etc.^  Ole.  -—Les 
chroniques  espagnoles  gardent  nn  silence  absolu  sur  cotte  prise  de  Lisbonne. 

2  Anon.  Asir.,  Vita  Hlndov.  Pii  (dans  Perte,  c«  8). 

3  Aschbach,  Oeschichte  der  Ommaijades  in  Spanien,  1. 1,  p.  SU  et  seq. 

4  Adelfbnsum  Galetiœ  atqoe  Asturic»  regem  sibi  societate  deyinxit,  nC  fs  cuns 
ad  enm  Tel  litteras  Tel  legatos  mitteret,  non  aliter  se  apnd  illom  quau  propriunv 
snnm  appellari  juberet  (Eginh.,  Vita  Karoli  Magni). 

5  Isle  xiregni  anuo  per  tyrannidem  regno  expul^us ,  monasterio  Abelaniie  est 
retrasps  (Gbr.  Albold.,  nnm.  i>8). 
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rendit  la  royauté.  La  chronigae  nomme  le  principd  auteur 
de  cette  réaction  ;  c'était  un  certain  Tiieuda,  peut-être  d'ori- 
gine gothique  '.  Les  Goths  reprenaient  faveur  partout  en  Es- 
pagne. Ils  étaient  nombreux  et  puissans  dans  le  comté  de 
Barcelone  (la  future  Catalogne),  qui  déjà  s'appelait  Gothie; 
moins  nombreux  dans  les  Âsturies,  mais  non  moins  puissans, 
ils  formaient  un  parti  appuyé  du  peuple  et  du  clergé.  On  a 
dono  quelques  raisons  de  croire  que  le  rappel  d'Alfonse  à 
Oviédo  fut  le  fait  de  ce  parti;  Âlfonse  dut  aussi  {promettre  de 
ne  plus  avoir  recours  aux  alliances  étrangères.  A  tort  ou  à 
raison  le  bruit  avait  couru  de  la  prochaine  arrivée  d'one  ar- 
méed'o.utrermonts.LesAsturiens  avaient)  commelesYascons, 
une  aversion  singuUère  pour  les  Franks,  et  les  eussent  souf- 
ferts impatiemment  même  à  titre  d'alliés  et  de  libérateurs. 

Depuis  sa  réintégration  au  trône  d'Oviédo,  les  hommages 

* 

d'Âlfonse  jenvers  le  roi  des  rois  franks,  alors  le  seigneur  em- 
pereur Charles,  cessèrent,  et  les  chroniqueurs  de  ce  côté-ci 
des  Pyrénées  ne  parlent  plus,  après  800,  d'ambassades  au- 
cunes reçues  à  Aix-la-Chapelle  de  la  part  d'AJfonse,  roi  de 
Galice  et  d'Asturie. 

Alfonse  fut  dès  lors  roi  national  des  Asturiens^  des  Gali- 
ciens ,  et  même  des  Eskaldunaks  ou  Yasques  proprement 
dits.  Son  autorité,  assez  faible  chez  ces  d,erniers,  s'étendait,  à 
l'autre  extrémité  des  Asturies,  sur  tout  le  pays  au  nord  du 
Mino.  Les  Navarrais  et  les  Pampelunois,  à  Textrémité  orien- 
tale, étaient  restés  en  dehors  de  l'action  d'Oviédo  ;  alliés  des 
Sarrasins  en  802,  ils  s'étaient  ralliés  aux  Franks  en  806. 
TSom  l'avons  dit  ailleurs.  Us  s'étaient  de  la  sorte  maintenus 
presque  libres  dans  les  plaines  élevées  de  leur  Navarre.  Cas- 
tille  et  Léon  étaient  à  peu  près  déserts  et  encore  innommés. 
Tous  ces  peuples  cependant,  surtout  les  habitans  des  campa- 


t  Indé  à  quodam  Xendase^  tel  aliis  fideUbiU;  reductas>  regnigne  Oreto  tft 
4;ii||DuiDe  resUtutns  (Chr.  AU)eId.>  I.  c). 
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gnes  et  les  montaguards  de  race  indigène,  n'étaient  pas  ratta- 
chés par  un  lien  égal  au  roi  d'Oviédo.  Mais  les  villes  recon- 
naissaient génér^tlementrautorité  d'Alfonse  ;  elles  obéissaient 
à  des  comtes  nommés  par  lui.  Dans  toutes,  les  évéques,  les 
prêtres,  les  plus  éclairés  de  la  nation,  les  seuls  presque  qui 
eussent  conservé  le  dépôt  des  lettres  latines  et  gothiques, 
favorisaient  l'autorité  royale,  cherchaient  à  ralUer  les  peu-  * 
pies,  sur  lesquels  ils  exerçaient  la  double  influence  du  sa- 
cerdoce et\des  lumières,  â  un  seul  centre  d'action.  Ils  aspi- 
raient à  l'unité  tant  cherchée  par  l'Espagne,  et  qu'elle  ne 
s'est  pas  donnée  encore.  La  religion  était  le  lien  commun  de 
ces  hommes  que  tant  d'intérêts  et  de  passions  divisaient  d'ail- 
leurs. Et  les  peuples  restés  indépendans,  les  chrétiens  de 
toute  race,  se  mirent  ainsi  sous  un  seul  chef,  sous  un  seul 
roi,  sous  le  seul  roi  chrétien  qui  fût  alors  en  Espagne,  le  roi 
d'Oviédo, 

AKonse,  rendu  à  ses  fonctions,  s'attacha  à  embellir  Oviédo, 
à  l'orner  d'édifices  grandioses  ou  utiles'  ;  il  multipUa  les  cha- 
pelles et  les  éghses,  agrandit  ou  enrichit  celles  qui  existaient 
déjà,  leur  fit  des  dons,  fixa  et  augmenta  leurs  revenus.  On 
cite  parmi  les  églises  les  plus  remarquables  qu'il  fit  élever, 
celle  du  Bédempteur,  avec  douze  autels  consacrés  aux  douze 
apôtres^  ;  l'église  de  la  Sainte- Vierge,  au  nord  de  îa  ville, 
a^ec  ses  deux  grandes  chapelles  latérales  de  saint  Etienne  et 
de  saint  Julien,  martyrs  ;  à  l'ouest  une  chapelle  destinée  à 
recevoir  les  corps  des  rois,  et  les  éghses  de  Saint-Tyrsus  et 
de  Saint-Julien ,  la  dernière  éloignée  d'un  istade  du  palais 
royal^.  Le  premier  il  éleva  Oviédo  au  rang  des  villes  épisco-  • 

1  la  chronique  parle  de  bains,  d'édifices  publies  de  toat  genre, d'une  conslruc- 
tion  élégante  et  solide.  (  Voy.  Sebast.  Salmant.  Ghr.,  nnm.  21.  Voy.  aussi  Ghr« 
AlbeM.,  nam.  88.) 

2  Commencée  en  812,  elle  ne  fut  acheyée  que  trente  ans  après.  V>)yez  Pacte 
de  fondaUon  du  16  norembre  812  (  Espafia  Sograda^  tom,  "Mxnif  append,  tu 
et  Tui). 


« 
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pales,  et  en  nomma  un  Goth,  du  nom  d'Âdalfos,  premier 
évéque,  vers  8t2  <.  Ce  fat  sous  lui  aussi  que  fat  décoa^ert 
en  Galice  le  corps  de  l'apôtre  saint  Jacques.  Ceci  mérite  quel- 
ques explications. 

«  L*année  808  est  célèbre,  dit  Jean  de  Ferreras,  par  lafa- 
yeur  que  Dieu  fit  à  TEspagne  da  la  découverte  du  trésor 
caché  du  corps  de  Tapôtre  saint  Jacques  Zébédée,  à  qui  Ie8 
Espagnols  sont  redevables  des  premières  lumières  de  l'EvaB- 
gile,  quoi  qu'en  disent  les  nations  étrangères ,  qui  s'effor- 
cent de  leur  contester  cet  avantage*.»  C'était  en  effet  une 
tradition  reçue,,  et  qui  datait  d'avaint  la  conquête  de  la  Pénin- 
sule par  les  Goths,  que  l'apôtre  Jacques,  frère  de  Jean  l'É- 
vangéliste,  était  venu  en  peifsonne  prêcher  l'Évangile  en 
Espagne^.  Cette  tradition  était  tenue  pour  authentique  par 
Les  Goths  autant  qu'elle  l'avait  été  par  les  Hispano-Bofflains 
des  premiers  siècles.  De  retour  en  Palestine,  après  avoir  con- 
verti au  christianisme  les  Galiciens,  Jacques  souffrit  le  mar- 
tyre. Sept  de  ses  disciples  s'embarquèrent  avec  son  corps  à 
Joppé,  et  vinrent,  à  travers  les  périls  d'une  longue  et  mira- 
culeuse navigation  où  ils  eurent  évidemment  Dieu  poor 
guide,  le  déposer  près  de  la  ville  d'Iria-FIavia  en  Galice*. 

Le  lieu  dé  la  sépulture  demeura  inconnu  pendant  près  de 


i  Voy.  dans  PEspaS.  Sagr.,  Vacte  de  fondation  do  Téglise  da  Sauveur,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

^  Ferreras,  Hist.  d^Esp.,  t,  ii,  1. 0  de  la  tr. 

S  Jacobus  Hispaniœ  et  occidentalium  locornm  geutibns  Erangeliam  prsdî- 
câvH  (Sanct.  Isid.  Hispal./de  Ortu  et  Obitu  Patrum,  c.  71).— <  Sur  le  TOyogede 
Jacques  en  Espagne,  on  trouve  le  texte  suiyani  dans  Mariana,  1.  iy,  c.  %  -  A^> 
1o  tiene  commnnmente  aqnella  gente  como  cosa  recibida  de  sus  antepaïados  y 
venida  de  unes  a  otros  de  mano  en  mano*  Nosotros  no  teniamos  proposUo  d« 
alterar  opiniones  semejantes. 

4  Mauro  Gastela,  à  propos  d'an  diplôme  du  roi  Alfonse  VI  donné  en  1077  {«i 
MGxy,  XTi  Walendas  octobris),  dit  :  Dubium  quidem  non  est,  sed  mnlUs  mafl^t 
notum^  sicut  teslimonio  Beati  Leonis  didicimus  papœ,  quod  Beatissimus  iposit- 
lus  Jacobus  Hierosolymis  decoUatus,  a  discipulîs  Joppem  asportatns  ad  oltimon 
Hispaniam  navigio  manu  domini  gubernante  translalum  est;  in  linibus  G«Ueti« 
^epuUnni  per  longa  tempora  ro^psJt  occuHjDin, 
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huit  siècles.  Des  broussailles,  uu  bois  épais,  le  dérobaient  à . 
la  vénération  des  fidèles,  car  le  culte  des  reliques  était  devenu 
général  en  Occident.  La  tradition  de  rjexistence  de  cette  sé- 
pulture sacrée  non  loin  d'Iria-Flayia  s'était  consenrée  néan- 
moins de  génération  en  génération.  On  honorait  Jacques  de 
longue  date  comme  le  patron  du  pays  ^;  dans  le  siècle  précé- 
dent on  avait  élevé  de  nombreuses  églises  sous  son  invocation, 
une  entre  autres  à  peu  de  distance  de  Lugo,  par  les  soins  et 
aux  dépens  d'un  nommé  Avezanus^.  Déjà  vers  ce  temps 
quelques  habitans  avaient  cru  entrevoir  des  lumières  mer- 
Ycilleuses  au  lieu  présumé  de  la  sépulture  3.  Sous  Alfonse  se 
fit  enfin  la  découverte  du  sépulcre  ;  ce  que  les  historiens  d'Es- 
pagne considèrent  comme  une  faveur  particulière  de  Dieu 
envers  ce  roi.  Et  voici  comment  on  raconte  la  chose.  Plu- 
sieurs personnes  dignes  de  foi  vinrent  un  jour  annoncer  à 
Théodomir,  évèque  d'Iria-Havia ,  qu'elles,  avaient  vu  pen- 
dant la  nuit,  dans  des  buissons,  des  lumières  miraculeuses, 
et  à  plusieurs  fois  des  anges  4.  L*évéque,  pour  s'assurer  de 
la  vérité  du  fait,  se  rendit  sur  les  heux  ;  il  aperçut  les  mêmes 
lumières,  et,  en  fouillant  les  buissons,  on  trouva  une  cabane 

t  Voyez  Tacte  d^Ayezanag  de  Lugo,  de  Tan  7iS7  (Espafi.  Sagr.,  t.  xt,  app.  xi), 
qui  commence  par  ces  mots  :  In  nomine  Domini  nostri  Jesa  Ghristi,  siye  in  ho- 
norem  S.  Jacobi  Apostoli,  qnem  tu  exaltare  in  glortam  tuam  fecisti,  et  nobis  Do- 
mine Patronnm  instituisti^  etc. 

2  Espafi.  Sagrad.,  t.  xl,  append.  x,  etc. 

3  Dans  Facte  d^ÀTezanus,  on  lit  :  Vidimns  per  multas  Tices  magna  Inminaria  in 
hnnc  locam  et  in  villa  yocitaU  Ayezani,  nnde  inspirayit  Dominus  in  corde  nos- 
tro'ut  et  Ayezano  ecclesiam  yisam  edificarem,  cum  nxor  mea  Adosinda,  in  no- 
mine Domini  nostri  Jesu  Ghristi  et  ejos  discipali  Beati  Jacobi.  —  Cet  acte  est 
confirmé  par  réyèqne  de  Lngo^  Odoaire,  dans  les  termes  saiyans  :  Sub  pondus 
amoris  Domini  Odoariuf  episcopus  manu  mea  confirme.  —  Odoaire  yiyait,  ainsi 
que  nous  Payons  yu  (p.  174),  sons  Alfonse-le-Catbolique;  il  était  éyêque  de 
Lugo  en  7S7.  (Voy.  Risco,  Espafi.  Sagrad.,  t.  xl,  p.  104  et  seq.) 

4  Les  témoignages  les  plus  anciens  sur  la  découverte  du  tombeau  de  saint  Jac- 
ques sont  l'acte  d'Alfonse  II  :  —  Adefonsns  Rex  Gastus ,  tria  millia  in  gyro  sc- 
pulcri  corporis  B.  Jacobi,  recens  reyelati ,  ei  tribuit.  Era  862,  ann.  824,  aut 
panlo  post  (Espafi.  Sagrad.,  append.  i,  t.  xix,  p.  529);  et  la  lettre  de  Léon  III, 
LepD.  Êpist.  (Ibid.^  t.  iii^  app.  u)* 

in.  27 
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toate  couverte  et  enveloppée  de  plantes  et  d'herbes  sauvages, 
tant  elle  était  depuis  longtemps  abandonnée ,  et,  dans  la  ca- 
bane, un  sépûlere^.  On  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celui 
de  l'apôtre^.  Tout  joyeux  de  sa  découverte,  révèqae  en  fit 
part  au  roi,  qui  se  rendit,  accompagné  des  grands  de  la 
cour,  au  lieu  sacré.  U  y  fit  bâtir  une  ^lise  ^,  à  laquelle  il 
donna  les  terres  des  environs  à  trois  milles  à  la  ronde  4.  L'é- 
vêché  d'Iria  fut  transféré  à  l'endroit  du  tombeau,  qui  par  la 
suite  reçut  le  nom  de  Ccwnpostela^.  Le  bruit  de  cet  événe- 
ment se  répandit  parmi  les  nations ,  et  la  renommée  de  saint 
Jacques  et  de  ses  miracles  ne  tarda  pas  à  devenir  enropéeiine. 


1  L^histoire  de  Gompostelle  (Historia  Compostellana),  écrite  aa  commencement 
du  douzième  siècle,  par  Bfunius,  évèque  de  MondoSedo,  et  par  Hugo,  éTéque  de 
Porto,  sur  Tordre  de  Jacques  Gelmires  ou  Giimeirii,  premier  archetêque  de 
Saint-Jacques,  donne  de  grands  détails  sur  la  déconyerte  du  corps  de  Tapdtre 
(EspaS.  Sagr.,  t.  xx,  p/8).  Cest  la  plus  ancienne  chronique  où  il  en  soit  parlé. 
Nous  racontons  diaprés  elle.  On  peut  consulter  encore  la  Chronique  dUria  dans 
le  même  yolume  de  TEspaSia  Sagrada,  p.  COI,  et  Sampiro,  corrompu  par  Pelage 
d'Oviédo  (t.  ziv,  p.  439). 

2  Marlana,  liv.  tu,  c.  f  0,  dit  :  Las  ratones  con  que  se  peiwadieron  ser  âquel 
sépulcre  y  aquel  euerpo  el  del  sagrado  Apostol ,  no  se  refieren  ;  pero  no  hay 
duda,  sipo  que  cosa  tan  grande  no  se  recibiô  sin  prnebas  bastantes. 

3  Cette  église  fut  bâtie  à  la  hftte  de  pierres  et  de  briques  unies  avec  de  la  terre. 
Phis  tard  Alfonse  UI  la  fit  abattre  pour  en  éloTor  une  plus  belle  arec  de  la  chaux 
et  des  pierres  de  taille  (con  cal  y  piedrat  de  silleria).  Voyez  £sp.  Sagr.,  t.  xiVy 
p.  459. 

4  AdeConsns  rex  :  Per  hnjus  nostr»  serenitatis  jassiônem  damus  et  concedimuf 
huic  Beato  Jacobo  Apostolo,  et  tibi  patri  nostro  Tbeodomiro  episcopo,  tria  milUa 
in  gyro  tumbae  ecclesi^e  Beati  Jacobi  Apostoli  (  Espaiia  Sagrada,  append.  i,  t.  xix, 
p.  329). 

^CApit  istnd  oppidum  appellarl  adJacohum  Àpostolum,  dit  Tsaac  Yossfus 
(IIP  Ut.  de  Mêla,  «.  i,  verbo  Etiamnum  Geltu»  gentis).  Posterions  «yi  Hispanf 
dixere  Gioeomo  PottolOf  andé  contractum  Compostela»  Quœ  alii  de  origine  ho- 
}lis  Tocabuli  (ajoute  Vossius]  fabulantur,  merœ  sunt  inepti».  —  n  y  a  des  mots 
"venus  assurément  de  plus  loin  *,  il  nous  semble  à  nous  toutefois  (et  c^est  ici  une 
conjecture  qui  nous  est  propre),  que  Torigine  Téritàble  de  celui-ci  peut  tout 
aussi  bien  être  une  contraction  des  mots  Camput  Àpottoli^^ht  lesquels  fl  éttit 
naturel  de  désigner  le  champ  où  Ton  croyait  avoir  retrooyé  le  corps  de  Ta- 
j|»ôtre.  On  a«  depuis,  voulu  faire  venir  Compostelle  de  Campus  SlellcBy  le  champ 
de  r^toile,  k  cause  de  la  lumière  qui  y  brillait  la  nuit  ;  mais  Fierez  remarque 
avec  raison  que  rien  dans  les  contemporains  n^autorise  cette  origine.  Ancwl 
n'appelle  «es  loioiére»  JSUna^'^liiminariapSacrtt  buminùfihUf  Candelêê0i 
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ce  Le  roi  don  Alfonse,  dit  encore  Ferreras ,  transporté  de 
joie  d'avoir  dans  ses  états  un  trésor  d'un  si  grand  prix,  ne 
s'occupa  plus  que  des  moyens  d'augmenter  le  cidte  du  glo-^ 
rieux  apôtre.Profitant  de  l'étroite  amitié  qu'il  ayait  avec  l'em* 
pereur  Gharlemagne,  il  donna  aids  à  ce  prince  de  l'inyention 
du  corps  de  saint  Jacques,  et  le  pria  de  lui  faire  obtenir  du 
jmpe  la  permission  de  transférer  à  la  nouyelle  église  du  saint 
apôtre  le  siège  épiscopal  d'Iria.  Le  pontife  y  consentit  en 
considération  de  l'empereur;  et,  s'étant  amplement  informé 
de  la  manière  dont  on  avait  fait  cette  heureuse  découverte, 
il  écrivit  aux  Espagnols  une  lettre  sur  la  mort  et  sur  la  trans- 
lation du  corps  de  leur  saint  apôtre'.» — il  semble  en  effet, 
par  une  expression  de  la  lettre  de  Léon  III,  que  Gharlema- 
gne  s'entremit  dans  cette  affaire  à  la  prière  d' Alfonse.  Ce  fu- 
rent ,  selon  toute  probabilité ,  les  premiers  rapports ,  pour 
ainsi  dire  officiels,  de  l'église  chrétienne  d'Espagne  avec  les 
évéques  de  Bome.  La  lettre  de  Léon  est  un  curieux  monu- 
ment de  finesse  et  d'habileté  politique  >.  Le  tombeau  de  saint 
Jacques  devint  rapidement  célèbre  dans  la  chrétienté ,  et  il 
est  prouvé  qu'il  était  en  grande  vénération  dès  avant  la  moi- 
tié du  neuvième  siècle  ^. 


tuminariat  sont  les  noms  dont  on  s'est  serri  pendant  plusieurs  sièeles  poar 
les  designer.  (Voy.  THist.  de  Compost.;  Mauro  Gastela,  fol.  219;  diplômes  d^AU 
fonse,  dans  PEspaii.  Sagr.,  etc.,  etc.) 

1  Ferreras,  Hist.  de  £spafia,  Syglo  u,  A.  G*a09. 

2  La  lettre  de  Léon  fait  partie  de  la  collection  des  lettres  des  papes,  publiées 
par  Baluze,  à  la  suite  des  Gapitulaires  de  Gharlemsgne. 

3  On  lit  les  yers  suitans  dans  les  œvTrcs  de  Walafrid  Strabon,  abbé  de  Rel« 

chenau  en  842  : 

Qui  clamante  pio  ponti  d«  margine  Chrîsto 
Linqvebat  proprlmn  psnda  ean  puppe  parentem, 
Primitos  Hispanas  cooyerttt  do^DJrte  gentes, 
Barbara  diyinis  converteBs  agmlna  dIctLa, 
Qui  priBcnm  dudam  ritus,  et  Inrlda  Tana 
Daemonls  horrendl  decepta  flramde  colebant. 
Plnrlma  hft  prssul  patrarit  signa  stopenda, 
Qqx  jwnc  in  chartiA  Kribuptiv  rite  qnadmtti. 

Walafr.  Stiuiu  Poenati,  • 

llD  BU>iratnHP,t.i:»,p.lWO,.2'«oL; 
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Cette  découTerte  eut  depoiB ,  sinon  immédiatement ,  une 
grande  inflaence  sor  le  mouvement  de  régénération  qui  de-* 
Yait  aboutir  à  la  prise  de  Grenade.  Dans  la  Galice  surtout, 
parmi  des  populations  à  demi  sauvages,  le  zèle  et  l'enthou*^ 
siasme  religieux  s'exaltèrent  :  saint  Jacques  fut  vu  excitant 
les  fidèles  aax  combats;  plus  d'un  paysan  alla  jurer  à  Corn- 
postelle  sur  la  pierre  du  tombeau  de  l'apôtre  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  La  Galice  éprouva  ainsi 
la  première  ^quelque  chose  de  cette  sainte  ardeur  qui,  en  s'é- 
tendant  quelques  siècles  plus  tard  à  l'Europe  entière,  devait 
produire  le  grand  mouvement  des  Croisades,  et  changer  l'état 
social  de  l'Occident.  Aussi,  quand  en  812  Alfonse,  à  la  tète 
de  ses  comtes,  était  venu  faire  appel  aux  Galiciens,  étaient- 
ils  accourus  en  foule  sous  la  bannière  du  roi,  et,  traversant 
avec  lui  le  Duéro,  ils  avaient,  pour  la  première  fois  depuis 
la  conquête,  pénétré  jusque  dans  la  Lusitanie  méridionale,  où 
n'avait  pas  osé  s'aventurer  Alfonse  I^';  dans  les  courses  har- 
dies qu'il  avait  faites  hors  des  limites  des  Asturies,  avant  la 
fondation  de  l'émirat  indépendant  de  Gordoue  par  Abd  el 
Bahman  I^**.  Des  prêtres,  des  évêques  s'étaient  mêlés  aux  com- 
battans ,  avaient  endossé  le  harnais  de  cuir  et  ceint  l'épée 
contre  les  Maures.  Ce  ne  fut  donc  pas  un  culte  vain,  quel- 
que apocryphes  qu'en  pussent  être  le  fond  et  l'objet,  que 
celui  qui  anima  aux  combats  les  indigènes  pendant  plusieurs 
siècles,  et  redonna  la  force  à  des  cœurs  abattus  ;  c'est  pour- 
quoi nous  avons  marqué  avec  quelque  soin  l'origine  de  ce 
culte  de  saint  Jacques  de  Compostelle,  si  vivace  encore  en 
Espagne  Ml  est  à  peine  né  au  moment  du  neuvième  siècle 
où  nous  en  sommes;  mais  il  importait  de  constater  comment 
il  est  né,  et  au  milieu  de  quelles  circonstances  ;  il  importait 
de  fixer  les  commencemens  de  ce  culte  qui  a  fait  gagner  des 


1  Noas  donnerons  ailleurs  une  coriense  pièce  sur  les  richesses  présentes  d« 
saipt  Jacqaes,  pn^lif  o  en  ^82S^  \ot3  dç  Tarrir^  des  Français  à  ComposteliCt 
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batailles,  et  d'où  est  sorti  le  paissant  ordre  militaire  des  che- 
Taliers  de  Saint-Jacques  ^. 

Alfonse  était  tout  fait  pour  seconder  ce  mouyement  reli- 
gieux, cette  renaissance  chrétienne.  Il  était  d'un  zèle  pieux  à 
toute  épreuve;  on  a  tu  qu'il  n'épargnaié  pas  les  dons  aux 
églises^.  On  a  de  lui  des  inscriptions  yotives  d'églises  et  de 
monumens  qui  rendent  assez  bien  ce  mélange  de  dévotion 
et  de  zèle  militant  pour  le  Christ,  qui  faisait  le  fond  de  la  na- 
ture de  ce  roi.  Une  entre  autres,  placée  au  portail  de  la  prin- 
cipale église  d'Oviédo,  respire  quelque  chose  d'humble,  de 
gu^rire  et  de  despotique  tout  ensemble  ;  elle  fait  connaître 
l'homme  mieux  que  ne  le  ferait  le  plus  long  discours  : 

«  Qui  que  tu  sois,  ministre  préposé  selon  le  droit  à  cette 
»  église,  je  te  requiers  par  le  Christ  que  tu  te  souviennes  de 


f  La  Orden  de  los  Caballeros  de  Saniiago.  —  Il  ne  faut  pas  perdre  de  Toe  ce- 
pendant que  nous  n^en  sommes  pas  encore  là  à  beaucoup  près  ;  que  PEspa^e  est 
encore  latine,  là  où  elle  n^est  pas  arabe  ;  quUria-Flavia,  bien  qn^on  rappelle 
YiUa-Patroni,  n^est  pas  encore  El-Padron  ;  quMl  n^y  a  point  de  Gompostelle  en- 
core ;  qu^enfin  saint  Jacques  ne  s^appelle  point  autrement  pour  les  cbrétiens  que 
Sanctus  Jacobus.Déjà  pourtant  les  Arabes,  qui  en  entendent  parler,  rappellent 
Sanct-Tac.  De  là  à  la  formation  da  moi  castillan  Santiago,  il  n^y  a  qu'un  pas. 
.  2  II  ne  se  contentait  pas  de  leur  donner  des  terres,  il  leur  donnait  des  hommes^ 
maneipia,  id  eit  elerieot  tacricaïUorei,  et  il  les  nomme  :  Nonnelus,  prêtre  ; 
Pierre,  diacre,  acheté  de  Gorbello  et  de  Fafila  {quem  adqmtivimui  de  Corbello  ei 
Fafillane);  Secundinus ,  clerc  ;  Jean,  clerc  ;  Vincent,  clerc,  fils  de  Cressens  ;  Theu- 
dulfe  et  Nonnitus,  fils  de  Roderic,  clercs  ;  Enneco,  clerc,  acheté  de  Lavrus  Baca 
(quem  eomparanimut  de  Lawri  Baca).  Qnels  pouyaient  être  ces  clercs  et  ces  dia- 
cres qui  s'achetaient  ?  Ce  ne  pouyaient  être,  selon  la  conjecture  plausible  d'un 
critique  espagnol  (Faustino  Borbon),  que  des  fils  ou  petits-fils  d'esclaves  maho- 
métans  conyertis,  que  le  roi  affranchissait.  —  Ce  qui  suit,  du  même  acte,  ne 
donne  pas  moins  à  réfléchir  :  —  «  Reliqua  yerè  maneipia  (too|ours  sous-entendn 
offerimu$)y  id  est  Galindonem  cum  nxore  sua  nomineDeoyota,  et  filios  quatuor; 
id  est  Gentullnm,  Garseam  et  Johannem,  quos  habuimns  de  Gbristophori,  et  filla 
sua  nomine  Huma ,  quam  comparayimus  de  Eliace  :  Ennacem  filium  Salamirf , 
Crescentem  cum  nxore  sua  Romana  et  filios  duos  quos  comparayimus  de  Tken- 
disinda;  Witericum  cum  filiis  qninqne,  qnos'adqnïsiyimns  de  Sisenandoyel  de 

snos  germanos;  filios  Joannn  très  nominibus Freculfum  cum  uxore  sua 

Recesi^inda  et  filios  très,  quos  adqnisiyimns  de  Johanne  et  Hirone  :  fiUum  Go- 
giloi  filium  TeodiscU  filium  QuirI  (Risco,  Espaft.  Sagr,,  t.  xixm,  appead.  tii, 
p.  815). 
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V  moi  Alfonse,  et  que  ta  ne  manipies  point  à  ottrir  des  i»- 
»  criiioes  pour  mon  salut,  au  moins  une  fois  chaque  semaine, 
9  si  ta  veux  avoir  toi-même  éternellement  le  Christ  favora- 
»  ble.  Que  si  par  hasard  tu  négliges  ce  soin,  que  Diea  Vite 
»  Tivant  de  ce  sacefrdoce.  Tout  est  à  toi,  Seigneur,  ce  qae  ta 
»  m'as  donné  et  ce  que  tu  m'as  insphré  de  faire!  En  t'offrant 
»  cet  édifice  achevé,  je  t'offre,  Seigneur,  ce  qui  t'appartient 
»  Ton  chétif  serviteur  Alfonse  te  présente  cette  chétive  of- 
»  fraude,  et,  dans  notre  gratitude,  nous  t'offrons  et  donoons 
«  en  ce  temple  ce  que  nous  avons  reçu  de  ta  main  ^  » 

On  a  moins  de  détails  sur  l'état  civil  et  politique  des  As- 
turiens  sous  le  règne  d'Alfonse4e-Ghaste.  Il  parait  cependant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  que  ceux  des  Goths  qui  étaient 
parmi  eux  avaient  repris  quelque  autorité;  leurs  livres,  knn 
anciennes  lois  furent  vers  ce  temps  étudiés  et  remis  en  hon- 
neur, et  Alfonse  essaya  même  la  restauration  à  Oviédo  de 
tout  l'ancien  ordre  gothique.  Il  mit  le  palais  d'O^iédo  sur 
le  pied  de  celui  de  Tolède  avant  la  conquête^;  mais  la  reK- 
gion  fut  surtout  la  grande  affaire  de  ce  règne,  et,  à  tout 
prendre,  on  ne  saurait  nier  que  ce  roi  n'ait  efficacement  se- 
condé le  développement  de  la  puissance  chrétienne  dans  le 
nord  de  la  Péninsule.  Il  a  d'ailleurs  un  caractère  à  part  entre 
tous  les  rois  de  ce  temps  :  il  resta  célibataire,  et  mérita  le 
surnom  de  Chaste  pendant  un  règne  de  près  de  cinquante- 
deux  ans*  Les  chroniques  presque  contemporaines  de  Sebas- 
tien de  Salamanque  et  du  moine  d'Albeïda  célèbrent  fort  en 
lui  cette  dernière  vertu  d'abnégation  et  de  pénitence. 


1  On  en  a  nne  autre  encore  du  même  caractère ,  placée  au  baa  d'une  croix 
TOtiTo  de  la  même  église  ;  «  Bénévolement  agréé ,  qae  ce  don  demenre  ici  ea 
»  l'honneur  de  Dien.  Cette  offrande  est  de  Ttaumble  serviteur  dn  Christ  Alfonse. 
»  Par  ce  signe  est  protégé  le  fidèle,  et  Tennemi  vaincu.  Placé  là  par  ma  libre 
»  volonté,  si  quelqu'un  ose  l'en  ôter,  que  Dieu  le  frappe  d'un  trait  de  sa  fondre. 
»  Cet  ouTrage  a  été  acheté  dans  l'ère  dcccxxyi.  » 

1  Omnem  Gothomm  ordinem,  sicuti  Toleto  fuerat,  iam  in  Scclesia^quam  pt- 
laUo,  in  Oveto  enncta  statnit  (Ghr.  Albeld.,  num.  ttS}. 


Tel  était  le  caractère  du  roi  des  chrétîenft  d^  nord  et  du 
nord-ouest  de  la  presga'ile,  et  la  skuAtioa  de  ceux-ci  4ani 
la  Tingt-deuxième  année  du  neuvièBie  c^ècle,  au  moment  de 
Fintronisation  d'Abd  el  Bahman  II  à  Gordoue.  Dans  le  cha- 
pitre suiyant,  nous  Terrons  la  suite  des  affaires  de  ce  règne, 
dont  nous  produirons  simultanément  le  tableau  avec  celui  des 
affaires  des  Arabes. 
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Afénement  d^Abd  el  Rhaman  II.  —  Reyendication  de  Témirat  par  son  graod- 
oncle.  —  Guerres  et  paeification.  -—  Siège  de  ValeAee.  —  Affaires  de  la  Mar- 
che de  Gothie.  •—  Siège  de  Barcelone  et  d'Urgel.  —  Ambassarfeors  grecs  à 
Goidone.  -^Alliance  des  Arabes  et  des  Basques.  —  Seconde  défaite  des  Fraoks 
à  RoDcevauic.  >-  Politlqne  de  Lonis-le-Débonnaire.  —  RéyoUe  d'Aizon  dans 
la  marche  de  Gothie.  —  Complication  de  guerres.  — ^  RèyoUe  de  Mérida.  — 
HéTOlte  de  Tolède.  <^  Guerre  contre  AUonse.  —  TentallTes  de  Mohamiied 
ben  Abd  el  Djébir  en  Galice.  — «  Prise  d^un  faubourg  de  Marseille  par  les  Ara- 
bes. —  Arriyèe  dei  Normands  en  Andalousie.  —  Siège  de  Sèyille.  —  Perséco- 
tion  des  chrétiens  à  Gordone.  —  Affaires  des  Astnries.  —  Mort  d^AlfoIUe•l^ 
Chaste.  —  Éyénemens  diyers.  —  Mort  d'Abd  el  Rahman  II. 

De  822  à  852. 

Abd  el  Bahman,  qui,  ainsi  que  noas  Favons  tu,  était  depuis 
plusieurs  années  seul  gouverneur  de  feit  de  la  Péninsule, 
entra  dans  la  plénitude  du  titre  et  des  pouvoirs  de  Témirat 
le  jour  même  où  son  père  recevait  les  honneurs  funèbres.  Il 
était  âgé  de  trente-et-un  ans  trois  mois  et  six  jours  ^  Noos 
savons  qu'il  était  habile  et  brave  à  la  guerre  ;  ses  biographes 
ajoutent  qu'il  était  beau,  grand,  bien  fait,  qu*il  avait  le  teint 
brun  et  la  barbe  belle,  tirant  sur  le  roux,  qu'il  Tentretenait 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  teignait  de  noir.  Dès  les  pre- 
mières campagnes  où  il  avait  figuré,  il  avait  mérité  et  acquis 
le  surnom  d'El  Modhaffer,  ou  d'heureux  vainqueur.  Il  était, 
disent  encore  ses  biographes,  bon  et  humain  dans  la  paix 
autant  qu'il  était  intrépide  et  dur  à  la  guerre,  et  on  l'appelait 
le  père  des  pauvres.  Il  joignait  à  ces  qualités  un  esprit  \if  et 

i  Gardonne  commet  une  grossière  erreur  en  disant  (tom.  i,  p.  26S)  :  Il  èuit 
êgè  de  41  ans  lorsquMl  fut  reconnu  par  tous  les  ordres  de  Tètat  (en  822).  Il«i 
en  flagrante  contradiction  ayec  lui-même|  qui  lui  donne  14  ans  en  806  (  lom*  i  > 
p.  244  ). 
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distingaé  et  un  grand  Bavoir,  aimait  les  bon«  vers  et  en  f aisût 
lui-même  de  fort  élégans,  ayee  to«te  la  justesse  de  la  science 
rhythmique  ^. 

Nnl  émir  de  la  famille  d'Ommyah  n*était  encore  entré  en 
I>os8ession  de  Témirat  d^Espagne  sans  opposition  armée  d'un 
prétendant  de  la  même  famille.  Gomme  son  père  et  son  meul, 
il  eut  à  bataifier  d*abord  contre  un  des  siens.  On  se  souvient 
du  vieil  Abdallah,  dernier  fils  survivant  d'Abd  elBahman  V^. 
A  la  mort  de  son  neveu  £1  Hakem,  son  ambition  se  réveilla; 
il  appela  ses  partisans  aux  armes,  et  passa  d'Afrique  en  Es- 
pagne, réclamant  le  titre  d'émir  pour  la  troisième  fois.  Il 
comptait,  dit-on,  que  ses  fils  l'aideraient  ;  il  en  avait  alors 
trois  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  hiérarchie  musulmane 
d'Espagne.  Nous  connaissons  Ehasem  et  Esbaah;le  troisième 
se  nonmiait  Obeïd  Allah,  et  n'était  pas  moins  distingué  que 
ses  frères.  Le  vieillard  débarqua  en  deçà  de  la  pointe  d'Eu- 
rope avec  de  nombrrases  troupes.  Averti  de  sa  tentative,  Abd 
el  Bahman  s'avança  contre  lui,  le  battit  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  contraignit  l'oncle  de  son  père  à  se  retirer  par  le  pays 
de  Tadmir  et  à  s'enfermer  dans  les  murs  de  Valence,  dévouée, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  longue  date,  à  cet  émir.  Abd  el 
Bahman  l'y  assiégea  ;  mais  la  place  n'était  pas  facile  à  em- 
porter, et  elle  tint  bon.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il 
était  occupé  à  ce  siège,  lorsque  Ehasem  et  Esbaah  arrivèrent 
au  camp  devant  Valence.  Us  venaient  demander  la  grâce  de 
leur  père,  et  le  presser  de  se  soumettre  à  l'émir  légitime  de 
Gordoue,  à  l'élu  des  wasyrs  et  des  walis,  institué  de  Dieu  émir 
du  peuple  de  l'obéissance.  C'est  ainsi  que  s'appelaient  eux- 
mêmes  les  Moslems.  Dieu,  dit  une  chronique  arabe,  favorisa 
leurs  bons  desseins  ;  et  voici  en  quels  termes  cette  chronique 
raconte  la  soumission  d'Abdallah  à'  son  petit-neveu. 

Il  avait  annoncé  une  sortie  avec  toutes  ses  troupes  pour  le 

1  Gonde,  c.  88. 
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swlendemain.  Q  avait  dit  aux  sienB  jm  jeudi,  teille  da  jour 
férié  des  SfLasulmans  '  : — «  Demain,  s'il  pldt  à  Dieu,  mjss  com- 
pagnons, nouç  ferons  nos  prières  de  djouma,  et,  airec  la  béné- 
diction de  Dieu,  nous  partirons  apr^s-demain  sam^  et  nous 
nous  battrons,  si  telle  est  sa  divine  Tolonté.  »  Le  lendemain, 
toutes  les  troupes  étant  rassemblées  devant  la  mosquée  de  la 
porte  de  Tadmir  (Bab-el-Tadmir),  il  leur  dit  encore,  et  noos 
rapportons  ces  paroles  parce  que  cet  usage  de  haraogaer  ou 
plutôt  de  prêcher  les  troupes  est  caractéristique  des  Ho»- 
lems  ^  :  «  0  nobles  compagnies  de  guerriers,  que  Dieu  tous 
ait  en  sa  miséricorde.  Il  nous  convient  aujourd'hui  de  nons 
bumilier  devant  lui  et  de  lui  demander  de  nous  montrer  la 
voie  qu'il  faut  suivre,  le  parti  qu'il  nous  est  à  propos  de 
prendre  dans  roccurrenee]  où  nous  sommes,  sans  autre  pré- 
tention que  celle  de  nous  conformer  à  sa  divine  volonté. 
J'attends  de  sa  clémence  qu'il  nous  le  montre  et  pous  £pe 
connaître  ce  qui  convient  le  mieu^.  »  Il  leva  les  yeux  ensuite 
et  les  mains  vers  le  del,  et  ajouta  :  «  Mon  Dieu,  Seigneur 
AUah,  si  j'ai  raison  et  que  ûia  demande  soijt  juste,  si  mon  droit 
est  meilleur  cpie  celui  de  rarrière-petit-filâ  de  mon  père, 


i  Us  chôment  le  vendredi  comme  lei  chrétiens  le  dimanche  et  les  Israélite!  la 
samedi.  C'est  le  {our  du  sabbat  des  Moslems.  Ils  TappeUent  le|onr  de  djooiDi, 
d'assemblée,  parce  que  tons  sont  tenus  ce  |onr-là  d'aller  faire  à  ta  mosquée  une 
prière  d'an  moins  nne  heure.  Les  antres  jours  illenr  est  pem^9  de  prier  cbet 
ens  ;  il  est  mienx  cependant  et  pins  méritoire  d'aller  faire  an  temple  quelques- 
unes  des  prières  commandées  par  la  loi  à  l'appel  du  muezzin. 

2  Le  chef  ae  guerre,  le  général,  l'émir,  était  chez  les  Arabes  l'empereur,  dm» 
le  sens  romain  du  mot ,  et  le  prêtre  de  l'armée  ;  il  prêchait ,  il  faisait  la  prière; 
ses  proclamations  étaient  des  sermons.  Tont  le  mahométisme  est  dans  ces  quel- 
ques paroles  du  itoran,  reUglon  et  guerre  —  (sourate  4)  :  «  Lorsque  tu  serai  aie 
tête  de  l'armée  et  que  tu  annonceras  la  prière,'quHine  partie  prenne  les  anoei 
et  prie  avec  toi.  Ceux  qui  auront  rendu  leur  hommage  au  Seigneur  se  retireront 
derrière,  et  les  autres  prendront  leur  place.  Qu'ils  prennent  leurs  siiretés  en 
priant,  et  qu'ils  soient  armés.  Les  Infidèles  voudraient  que  vous  négligeasses  toa 
armes  et  votre  bagage,  afin  de  fondre  tous  ensemble  sur  vous.  Si  la  maladie  on 
la  pluie  vous  oblige  à  vous  désarmer,  ce  ne  sera  pas  un  crime  ;  mais  soyei  anr 
vos  gardes»  Bien  pr^are  aux  infidèles  nn  supplice  ignomiaiovx.  n 
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aide-moi  et  donne-moi  la  victoire  sur  loi  ;  mais  s*il  a  à  la 
puissance  des  droits  mieux  fondés  que  ceux  de  son  grand- 
oncle,  bénis-le,  et  ne  permets  pas  les  manx  et  les  horrears  de 
la  discorde  gui  est  entre  nous;  prête  ton  appui  à  son  pouvoir, 
à  son  empire,  et  sois-lui  en  aide!»  Toute  Tannée  et  ceux  des 
habitans  qui  étaient  présens  s'écrièrent  tout  d'une  yok  :  «  Que 
cela  soit  ainsi!  »  Et  dans  cet  instant  il  souffla  un  veut  froid 
et  glacial,  étrange  pour  le  climat  et  pour  la  saison,  lequel 
causa  à  Abdallah  un  malaise  subit  si  grand,  qu'il  tomba  en 
défaillance  ;  il  fallut  l'emporter,  et  Ton  finit  la  prière  sans 
loi.  Pendant  quelques  jours  il  demeura  sans  Toix;  mais  bien- 
tôt, continue  le  narrateur  arabe,  Dieu  délia  sa  langue,  et  il 
dit  à  ses  généraux  :  «  Dieu  s'est  déclaré  ;  il  est  du  côté  de 
rarrière-petit-flls  de  mon  père.  Nous  ne  ferons  rien  contre 
sa  divine  volonté  ^  » 

La  paix  ne  tarda  pas  à  se  conclure  entre  les  deux  coneur- 
rens.  Les  fils  du  vieil  Ommyade  déshérité  allèrent  le  chercher 
à  Valence,  et  lui  firent  cortège  à  cheval,  jusqu'à  la  tente  d'Abd 
el  Bahman,  à  l'entrée  de  laquelle  ils  l'aidèrent  à  descendre 
de  sa  monture. 

Le  chroniqueur  arabe  note  les  soins  pieux  d'Esbaah  et  de 
Ehasem  pour  leur  père.X'âge  commençait  à  peser  sur  lui. 
L'ainé  de  ses  fils,  dit-il,  tint  la  bride  du  cheval  et  l'autre  Té- 


1  On  sent  que  la  yolonté  de  Dieu  doit  être  surtout  invoquée  par  un  peuple  fa- 
taliste. Abdallali  se  conformait  à  la  maxime  du  Koran  :  «  Ne  dis  jamais  :  je  ferai 
telle  chose ,  sans  ajouter  :  si  c'est  la  Tolonté  de  Dieu  (  sourate  18,  el  Ghahaf)«  » 
Tel  était  Tusage  depuis  le  Prophète.  Quelques  chrétiens  ayant  demandé  à  Maho- 
met rhistoire  des  sept  dormans  :  Je  tous  la  raconterai  demain,  répondit-il;. il 
oublia  d'ajouter,  ti  c*0it  la  volonté  de  Dieu»  l\  fàt  repris  de  cette  omission,  et  ce' 
yerset  lui  fut  révélé  :«  Ne  dis  jamais  :  je  ferai  cela  demain»  sans  ajouter  :  si  c'est  la 
Tolonté  de  Dieu.  »  Les  Tores  ont  parfaitement  hien  retenu  cette  maxime ,  an 
rapport  de  Sayary.  Ils  ne  font  jamais  de  réponse  absolue,  dit-ii  :  qu'on  leur  de- 
mande :  yiendrez-yous?  irez-TOus?  terminerez-Tous  cette  aflTaire  ?  Rs  ajontent 
toujours  à  la  fin  de  leur  réponse  :  En  icHa  Allah,  si  c'est  la  yolonté  de  Dieo. 
(  Voy.  Net.  dn  Koran  de  Sayary,  c.  18.) 
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trier.  Dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  il  s'empressa  d'dler  bai- 
ser la  main  de  Témir ,  en  signe  de  soumission  ;  mais  celui-â 
le  reçut  dans  ses  bras.  L'aspect  vénérable  et  la  lon^e  barbe 
blanche  de  son  grand-onde  le  frappèrrat.  Abdallah 
dit-on,  celui  des  enfans  d'Abd  el  Bahman  F'^  qui 
le  plus  à  son  père.  Us  se  donnèrent  le  baiser  de  paix,'et  non- 
seulement  Abd  el  Bahman  lui  pardonna,  mais  il  loi  donna  le 
goiivernement  et  la  seigneurie  de  la  province  de  Tadmirpour 
le  reste  de  ses  jours.  Abdallah  mourut  à  Tadmh*  pea  après 
cette  pacification  (en  Fan  208  —  823).  Il  était  d'un  grand 
âge,  étant  né  en  Syrie,  avant  l'entrée  de  son  père  en  Espagne. 
Ses  enfans  furent  appelés  à  hériter  de  tous  ses  biens,  et  ce 
fut  à  cette  occasion,  dit-<m,  qu'il  fut  établi  pour  loi  générale 
que  les  fils  hériteraient  de  tous  les  biens  de  leurs  pères,  ce 
qui,  apparemment,  n'était  pas  auparavant  ainsi.  D'après  ces 
réglemens,  les  femmes  gardaient  leur  dot,  et  les  héritiers 
devaient  leur  fournir  des  alimens  convenables.  II  fat  aussi 
établi  qu'on  pourrait  disposer  par  testament  du  tiers  de  ses 
biens  en  toute  liberté,  soit  en  faveur  de.parens  plos  parti- 
culièrement aimés,  soit  en  faveur  de  qui  l'on  voudrait  ^ 

Ces  principes,  au  reste,  étaient  ceux  du  Koran,  sartont 
quant  aux  femmes.  On  a  dit  avec  raison  que  le  Koran  étaità 
la  fois  le  code  religieux  et  la  loi  civile  des  Musulmans.  V(Hci 
ce  qu'il  commande  au  sujet  des  héritages  >  : 

«  Donnez  aux  orphelins  ce  qui  leur  appartient.  Ke  rendes 
pas  le  mal  pour  le  bien.  Ne  consumez  pas  leur  héritage  pour 
grossir  le  vôtre.  Cette  action  est  un  crime. 

»  Si  vous  avez  pu  craindre  d'être  injustes  envers  des  or- 
phelins, craignez  de  l'être  envers  vos  femmes.  N'en  épouses 


1  Conde,  c.  89. 

3  Voyez  la  qaatridme  sourate,  intitulée:  tes  Femm$t,  Ce  chapitre eMUDeoc< 
par  quelques  mots  qui  s^aecordent  ayec  ce  que  dous  saTOus  du  premier  ^^ 
par  la  Bible. 
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(fie  deux,  trois  ou  faatre.  Choisissez  ceUes  qui  tous  auront 
pla.  Si  Yous  ne  pouvez  les  maintenir  avec  éfoité,  n*en  prenez 
qu'nno.... 

»  Les  hommes  et  les  femmes  doivent  avoir  une  portion 
des^richesses  que  leur  ont  laissées  leurs  pères  et  leurs  pro« 
ches.  Cette  portion  doit  être  ré^ée  par  la  loi,  soit  que  l'hé- 
ritage soit  considérable  ou  de  peu  de  valeur. 

»  Lorsqu'on  sera  rassemblé  pour  partager  l'héritage,  que 
l'on  ait  soin  d'entretenir  les  parens  pauvres  et  les  orphelins,, 
et  de  les  consoler  par  des  paroles  d'humanité. 

»  Que  ceux  qui  craignent  de  laisser  après  eux  des  enfanst 
dans  la  faiblesse  de  l'âge,  pénétrés  de  commisération  et  de  la 
erainte  du  Seigneur,  élèvent  leur  voix  en  faveur  des  orphe-* 
lins,  et  règlent  leur  sort  avec  justice. 

»  Ceux  qui  dévorent  injustement  l'héritage  de  l'orphefij} 
se  nourrissent  d'ui^eu  qui  consumera  leurs  entrailles. 

»  Dî^u  vous  commande,  dans  le  partage  de  vos  biens  en- 
tre vos  enfans,  de  donner  aux  mftles  une  portion  douMe  de 
celle  des  filles.  S'il  n'y  a  que  des  filles  et  qu'elles  soient  plus 
de  deux,  elles  auront  les  deux  tiers  de  la  succession.  S'il  n'y 
en  a  qu'une,  elle  en  recevra  la  moitié.  Si  le  défunt  n'a  laissé 
qu'un  fils,  ses  parens  prendront  un  sixième.  Si  le  défunt  n'a 
point  laissé  d'enfans,  et  que  ses  parens  soient  héritiers^  sa 
mère  aura  un  tiers  de  la  succession,  et  un  sixième  seul^nent 
s'il  a  des  frères;  les  legs  et  les  dettes  acquittés.  Vous  ne  savez 
qui  de  tos  pères  ou  de  vos  enfans  vous  sont  le  plus  utiles. 
Dieu  vous  a  dicté  ces  lois  ;  il  est  savant  et  sage. 

»  La  moitié  des  biens  d'une  femme  morte  sans  postérité 
appartient  au  mari,  et  le  quart  si  elle  a  laissé  ^  enfans  ;  les 
legs  et  les  dettes  prélevés. 

»  Les  femmes  auront  un  quart  de  la  succession  des  maris 
morts  sans  enfans,  et  un  huitième  seulement,  s'ils  en  ont 
laissé  ;  les  legs  et  les  dettes  prélevés. 

»  Si  l'héritier  constitué  d'un  parent  éloigné  a  un  frère  on 


n 
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une  sœur,  il  leur  doit  un  sixième  de  la  succession  ;  il&  reee- 
vront  uu  tiers  s'ils  sont  plusieurs,  après  raccomplisaement 
l^tiine  des  legs  et  des  dettes. 

»  Gardes-irous  de  mler  ces  préceptes.  Ils  sont  ânanâi  du 
Dieu  savant  et  miséricordieux. 

•  »  Celui  qui  les  observera  et  qui  obéira  au  prophète  sera 
introduit  dons  les  jardins  où  coulent  des  fleuves,  séjour  de 
délices,  où  il  goûtera  une  étemelle  félicité. 

»  Celui  qui  désobéira  à  Dieu  et  à  son  envoyé/et  qui  trans- 
gressera ses  lois,  sera  précipité  dans  l'abime  du  tm,  où  il 
sera  éternellement  en  proie  aux  tourmens  et  à  l'opprobre.  » 
.  Tels  étaient  les  principes  sacrés  à  Fégard  des  héritages. 
Quelques  abus  toutefois  avaient  dû  s'introduire  dans  la  pra- 
tique, puisqu'on  nous  donne  ce  qu'Abd  el  Bahman  ordonna 
h  l'occasion  de  la  succession  de  son  grand-oncle  comme  une 
nouveautés  « 

Cependant ,  et  tandis  que  l'émir  faisait  sa  paix  à  Valence 
avec  son  grand-oncle,  les  comtes  de  la  Marche  d'Espagne 
avaient  fait  irruption  sur  les  terres  musulmanes  d'au-delà  de 
la  Sègré,  avaient  couru  et  dévasté  les  campagnes,  brûlant  et 
ravageant  tout  devant  eux,  et  s'étaient  retirés  ensuite 
chargés  de  butin  (822)*.  La  nouvelle  en  parvint  à  Abd  d 
Rahman,  juste  au  moment  où  il  allait  licencier  Tannée  au 
camp  de  Valence;  il  retint  les  soldats  prêts  à  rentrer  chez  eux 
et  se  porta  incontinent  sur  la  Marche  de  Gothie.Mais  avant 
d'aller  plus  loin  et  de  dire  ce  qu'il  y  fit,  il  nous  faut  revaiir 
un  moment  ici  sur  un  changement  survenu  peu  auparavant 
dans  le  gouvernement  de  Barcelone,  et  qu'il  importe  de  no- 
ter pour  l'inteljigence  dece  qui  va  suivre. 


i  Voy.  Gonde,  l.  c. 

2  Comités  Marcœ  llispanicie  tran»  Sieorim  fluTiam  ia  Hispania  profçcti,  TasU- 
tis  agris  et  incensis,  et  capta  non  modica  pr«da^  regressi  sunt  (Éginh.  Annal., 
ad  ann.  822).  Ceci  deyait  se  passer  dans  Pété  de  822,  puisque  Éginhard  ajoute  : 
^JMli  jnodQ  pou  aquiiu^ximn  AntnmnaUs  covàiiim  Maxtm  Iklimoit»,  etc 
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Le  comte  que  Louishle-Débonnairé  avait  laissé  à  Bareéldné 
loi«4e  la  prise  de  cette  place  en  801,  Béra,  ainsi  cpie  iious 
TaTons  dit,  était  Golh  de  naissance.  Il  s'était  signalé  à  cette 
conquête  ainsi  qne  dans  les  expéditions  subséquentes  des 
Frànks  auxquelles  il  avait  pris  part.  Béra  gouvernait  le 
comté  de  Barcelone  depuis  dix-neuf  ans',  au  gré  des  rois 
franks,  lorsqu'en  820  il  fut  accusé  de  trahison.  Aucun  his- 
torien ne  dit  précisément  de  quelle  sorte  de  trahison,  et  l'on 
en  est  là-dessus  réduit  aux  conjectures.  Quelques-uns  veu-^ 
lent  qu'il  ait  formé  des  intelligences  avec  les  Swrasins,  dans 
les  teÉips  qui  suivirent  le  traité  de  812^.  D'autres  pensent, 
avec  plus  d'apparence  de  raison ,  qu'il  s'était  formé  parmi 
les  Goths  un  parti  aspirant  à  l'indépendance,  et  que  Béra 
était  un  des  chefs  de  ce  parti.  Quoi  qu'il  en  soit,  Béra,  di- 
sons-nous, accusé  d'infidélité,  fut  mandé  devant  l'empereur 
à  Aix-la-Chapelle.  L'accusateur  était  pareillement  un  Goth, 
appelé  Sanila.Béra  nia  l'accusation^  et  en  appela  au  jugement 
de  Dieu,  demtedant  que  le  duel  eût  lieu  à  la  manière  des 
Crotiis,  l'un  et  l'autre  adversaire  étant  de  cette  nation;  ee  qui 


f  Uepuis  801,  où  nous  Tayons  tu  placer  à  Barcelone  en  qualité  de  comte,  ]u8-> 
qu^an  mois  de  janvier  890,  où  il  fnt  déposé  (Annal  Fnldens.;  Eginb.  Annal.^   < 
Annal.  Bertin.,  ad  ann.  820,  etc.;  toy.  aussi  Marc»  Harca  Bispanica,  1.  m, 
c.  17,  p.  291  ;  c.  21,  p.  506,  et  TAnonyme  Astronome). 

2  G^est  la  commune  opinion.  Interprétant  un  pen  largement,  ce  semble,  les 
rapports  assez  obscurs  bien  qu'uniformes  des  contemporains,  Ferreras  ya  jus- 
qu'à dire  (  Hist.  d^Esp.,  t.  m  de  la  trad.)  :  «  Les  intrigues  secrètes  de  Béra,  comte 
de  Barcelone,  avec  le  roi  Albacan  (El  Hakem),  ne  purent  point  être  tenues  si 
cachées  qu'elles  ne  parvinssent  à  la  connaissance  de  quelques  personnes.  Du  nom- 
bre de  ceux  qui  les  pénétrèrent  fut  Sanlla,  un  des  [principaux  de  Barcelone, 
qoi,  par  zèle  pour  la  religion  et  pour  son  prince,  en  donna  avis  à  l'empereur 
LoaiS"le-Pieux.  Aussitôt  Temperenr  manda  le  comte,  et  la  preuve  du  cr|me 
ayant  été  renvoyée  à  la  décision  d'un  d«el  entre  l'accusateur  et  l'aoooséy  Sanila 
demeura  vainqueur.  Quoique,  sulyant  les  lois,  Béra  dût  payer  de  la  vie  sa  traU- 
gon^  ^empereur,  pour  mont  rer  sa  clémence,  eonmiua  la  peine  de  mort  en  nn 
exU  à  la  YiHe  de  Rouen,  t» 

3  Ble  venit  ad  regem,  coram  popnloqne  senalii 

Yerba  nefimOa  «aHU,  que  Btto  concta  negatl 
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fat  accepté  par  Saniki.  Tons  deux  combattirent  en  pràience 
de  l'empereor,  selon  la  coatume  de  lear  pays,  c'est-à-diie  à 
cbeval,  à  la  différence  des  Franks,  qui,  dans  ces  sortes  de 
dnels,  combattirent  à  pied.  C'est  pourquoi  Mgellus  dit  qa'ils 
entrèrent  en  lice  d'une  manière  non  précédemment  connue 
desFranks,  et  nouvelle  pour  eux'.  Sanîla  demeura  vain- 
queur,  et,  selon  la  loi  du  temps,  Béra,  déclaré  coupable,  fat 
condamné  à  mort;  mais  Louis  commua  sa  peine  en  uq  exil 
à  Rouen  >. 

Louis  mit  alors  à  la  place  de  Béra  le  Frank  BerQhard,fib 
de  Guillaume  de  Toulouse  et  son  filleul,  comte  de  Toidonse 
lui-même,  et  dont  il  sera  souvent  question  dans  la  suite  de 
cette  histoire.  C'était  ce  Bemhard  qui  conmiandait  à  Barce- 
lone en  822. L'histoire  ne  nomme  pas  les  comtes  de  la  Mar- 
che qui  portèrent  la  dévastation  au-delà  de  la  Sègre  en  cette 
année  ;  mais  il  est  probable  que  le  nouveau  gouverneur  de 
Barcelone  en  était.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  contre  Barcelone 
qu'Âbd  el  Bahman  dirigea  d'abord  ses  attaques.  De  Yaknce, 
il  envoya  en  avant  le  virali  Âbd  el  Kérym,  qui,  rencontrant 
les  chrétiens,  on  ne  dit  pas  en  quel  lieu,  les  battit  et  les  res- 
serra dans  Barcelone.  Arrivant  ensuite  avec  toutes  ses  forces, 
l'émir  investit  et  bloqua  la  place,  lui  livra  de  vigoureux  as- 
sauts, et,  s'il  faut  en  croire  les  historiens  arabes,  s'en  en- 


1  AannitarsoUo;moxillib«UaIa€essnnt 

Ârte  nova  Francis  antea  nota  minus, 

Et  faciunt  hastas,  mncronibiis  Insaper  actto 

PraeUa  temptabant  irrita  more  suo. 

(  Ermolb.  NiGBU.,  I.  m»  ▼.  605  el  teq.) 

2  n  feat  lire  dans  Ermoldiis  Nigellus  les  curieux  détails  de  ce  combat.  Ermol* 

dus  écriyait  six  ans  après  réyénement;  et,  bien  que  pour  dire  que  Loais iii 

grftce  de  la  Tîe  à  Béra,  il  dise  (t.  617)  :  Cœiar  et  vitam  tribuit,  on  peut  s^eanp- 

porter  à  lui  :  il  peint  assurément  et  caractérise  mieux  que  les  froids  annalUt'* 

du  temps. 

Jam  Bero  figit  eqnnm,  giros  dare  comipedes  mox 

Incipit,  atqne  ftagll  prata  per  ampla  celer. 
lUe  sequi  simolat,  tandem  dimittit  babenas* 
Et  ferlt  ense  :  ille  ise  canit  esse  reum. 


(1bid.,l.c,T.  609etse4|.) 


L 
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para.  Après  qaoi  il  ea  fit  réparer  ks  murailles  et  contioua  sa 
marche  TÎctoriease  sur  Urgel,  dont  il  se  saisit  avec  le  mèoie 
boahenr'. 

On  ne  peut  plus  positivement  s'exprimer.  Barcelone  ne  fat 
pas  seulement  assiégée,  elle  fut  prise  ;  et  Ton  nons  donne  les 
détails  de  cette  piise.  Quelque  explicite  pourtant  que  soit  ce 
récitâtes  mêmes  raisons  qui  nous  ont  fait  ne  point  admettre 
la  prise  de  Tortose  par  Louis-^le-Débonnaire,  nous  portent 
et  nous  autorisent  à  ne  point  admettre  davsmtage  la  prise 
de  Barcelone  par  Abd  el  Bahman.  Qu'Abd  el  Bahman  ait 
donné  de  très  rudes  assauts  à  la  place,  que  les  Musuhqans 
aient  été  sur  le  point  de  la  prendre,  comme  le  dit  la  chroni- 
'  que  arabe,  c'est  ce  qui  est  vraisemblable;  mais  toujours  est-il 
qu'ils  ne  la  prirent  point  ;  cela  ressort  indubitablement  du 
rapprochement  des  autorités.  Mais,  s'il  ne  prit  point  Barce- 
lone, il  est  probable  qu' Abd  el  Bahman  prit  en  effet  Urgel  ; 
au  moins  porla-t-il  victprieusement  ses  armes  dans  tout  le 
comté,  sur  tout  le  territoire  de  Barcelone^,  et  il  refoula 
devant  lui  les  chrétiens  dans  leurs  forts  bâtis  sur  les  rochers 
et  aux  étroits  passages  des  montagnes.  C'était  là  leur  ordi- 
naire refuge, dit  avec  mépris  un  auteur  musulman,  et  ils  met- 
taient leur  confiance  dans  l'àpreté  de  leurs  monts  escarpés 
et  dans  l'hiver  précoce  de  leur  pays^.  Content  d'avoir  ainsi 
imprimé  la  terreur  des  armes  musulmanes  aux  Franks,  Abd 
el  Bahman  revint  à  Cordoue,  où  il  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  d'allégresse.  Cette  expédition,  à  tout  prendre 
heureuse  pour  le  début  d'un  règne,  eut  lieu  en  207  (commen- 
çant en  février  822  et  finissant  en  février  823),  l'année 
même  de  l'intronisation  d'Abd  el  Bahman,  sans  doute  vers 
le  milieu  de  l'automne  de  l'année  chrétienne  822. 


I  Conde,  c.  59. 

SfcEntierra  de  Baroelopa,  »  dU  |e  tradactenr  castUlati  des  roanvscriU  de 
rSicurial  (Coude,  e.  59). 
3  Iblo.,  1.  c. 

m.  28 
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Au  printemps  de  Tannée  suivante  vinrent  de  Constanti- 
nople  à  Goidoae  des  envoyés  de  Tempereur  grec  Michel-Ie- 
Bègue.  Alors  en  guerre  avec  le  khalife  El  Mamoun,  et  Tan* 
née  même  où  des  Arabes  andalousiens  chassés  naguère  de 
Cordone  par  El  Hakem  lui  enlevaient  la  Crète,  ilfaisait  sol- 
liciter le  fils  de  celui-ci  d'entrer  dans  son^  alliance  et  de  lui 
fournir  des  secours  contre  leur  ennemi  commun,  le  khalife 
de  Bagdad.  Les  envoyés  grecs  furent  reçus  à  Gordoue  ayee 
les  plus  grands  honneurs,  et  leur  entrée  dans  la  capitale  de 
l'empire  musulman  d'Occident  s'effectua  en  grande  pompe 
et  au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple.  Us» amenaient 
beaucoup  et  de  fort  beaux  chevaux ,  avec  de  riches  et  élé- 
gans  harnais  dont  on  n'avait  jamais  vu  les  pareils  en  Espa- 
gne, disent  les  chroniques  andalousiennes^.  Abd  el  Babman 
reçut  leurs  présens  et  les  logea  dans  son  palais, et  lorsqu'ils 
se  disposèrent  à  partir  après  s'être  acquittés  de  leur  mission, 
il  les  cœnbla  de  riches  présens  ;  quant  à  l'objet  inéme  de  cette 
mission,  il  ne  par£dt  pas  qu'Abd  el  Bahman  y  ait  répondu 
par  des  effets  \  il  avait  trop  à  faire  en  ce  moment  pour  lui^ 
même.  Mais,  sans  doute  pour  éviter  de  faire  à  l'empereur 
une  réponse  négative  catégorique  en  même  temps  que  poar 
entretenir  cette  nouvelle  amitié  flatteuse  à  plus  d'un  titre, 
et  dont  il  iétait  permis  de  se  promettre  plus  d'un  avantage 
pdUtiqiie,^il  fit  partir  avec  les  envoyés  grecs  Yahyah  ben  el 
Hakem^  dont  nous  avons  parlé  déjà^,  rendant  ainsi  à  l'em- 
pereur ambassade  pour  ambassade.  Yahyah  fut  chargé  de 
complimenter  Michel-le-Bègue  de  la  part  de  l'émir  de  Cor- 
dôue,  et  de  lui  présenter  en  son  nom  quelques  beaux  che- 
vaux anifalous,  des  épées  de  fabrique  espagnole,  richement 


1  Coude,  ubi  snpra,  1.  c. 

2  Yahyah  ben  el  Hakem,  wali  d^an  très 'grand  mérite  dans  ki  marine ,  D'éUit 
paf  d^oir  esprit  moins  saillant  en  poésie.  On  Tavait,  à  canse  de  cela,  sarooiniDé 
el  Gazeli  (  le  faiseur  de  gazels),  surnom  d^ordinaire  appliqué  aux  poètes  chérie 
Arabef« 
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ornées  et  d'un  travail  précieux,  et  d'autres  présens  propres 
à  lui  faire  concevoir  une  haute  idée  de  la  richesse  et  des  arts 
de  l'Espagne  ^ 

Abd  el  Bahman  dut/cette  même  année,  ou  au  commence- 
ment de  la  suivante,  recevoir  à  Gordoue  une  autre  ambassade 
moins  brillante  et  de  celles  dont  les  chroniqueurs  de  la  cour 
des  Ommyades  se  dispensent  ordinairement  de  parler;  nous 
voulons  dire  quelque  envoyé  navarrais,  quelque  agreste 
montagnard,  sans  faste  et  sans  caractère  officiel,  mais  qui 
venait  l'appeler  à  une  alliance  d'une  tout  autre  importance 
pour  lui  en  ce  moment  que  celle  de  l'empereur  d'Orient 
Michel-le-Bègue, 

C'est  au  moins  ce  qu'on  est  fondé  à  conjecturer  par  les 
événemens  qui  suivirent.  Sur  le  bruit  d'une  nouvelle  inva- 
sion franke  par  les  ports  de  Boncevaux  et  de  Boncal,  à  la- 
quelle venait  de  donner  motif  l'insoumission  toujours  renou- 
velée des  Pyrénéens  de  race  vascone,les  Navarrais,quî  étaient 
de  cette  race,  avaient  juré  la  perte  de  ces  hommes  de  langue 
germanique,  qui,  quoique  chrétiens,  leur  étaient  plus  anti- 
pathiques à  beaucoup  près  que  les  sectateurs  andalousiens 
de  Mahomet  :  ils  appelèrent  en  conséquence  ceux-ci  à  les 
aider  contre  un  ennemi  commun,  et  Abd  el  Bahman  n'eut 
pas  de  peine  à  s'allier  avec  les  montagnards  chrétiens  des 
Pyrénées  contre  les  Tranks  chrétiens. 

Et  le  bruit  de  cette  nouvelle  battue  des  Franks  outre 
Pyrénées  n'était  pas  sans  fondement.  A  la  fin  de  Tannée  823, 
les  comtes  Eblus  et  Asenarius,  lieutenans  du  roi  d'Aquitaine 
dans  les  marches  de  Vasconie,  reçurent  l'ordre  de  franchir 
les  monts  dans  la  direction  désignée.  Etait-ce  pour  faire  la 


i  Conde,  c.  39.  —  Les  manufactares  d^armes  de  Cordoue  et  de  Tolède  s'é- 
taient singuliè rement  perfeclionnées  sons  ce  régne,  et  ne  tardèrent  pas  à  deye- 
nlT  célèbres  en  Occident  :  dans  tout  le  moyen  âge,  on  rechercha  les  armes  sor- 
ties de  ces  fttbriqneSy  et  elles  étaient  renommées  pour  rexcellence  de  leur  trempe 
antant  que  pour  réléeianee  et  le.  bon  goût  des  ornemens* 
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gaerre  ftox  Àrd)ed  ou  seulement  aux  naturels  du  pays,  aux 
Navarrais,  aux  Pampelunois  ?  On  ne  sait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Eblus  c^  Asenarius  prirent  leur  route  par  le  port  qui  mène 
en  Navarre  et  à  la  capitale  du  pays  ;  ils  traversèrent  sans  ob- 
stacle la  longue  vallée  de  Boncevaux  et  s'avancèrent  vers 
Pampelune.  Pampelune  se  souvenait  du  traitement  que  lui 
avait  fait  subir  Gharlemagne,  dépité  de  son  peu  de  succès 
joontre  les  Arabes  ;  elle  était  encore  démantelée  du  fait  du 
grand  roi  frank  :  elle  se  tint  tranquille.  Ebles  et  Asenar  y 
entrèrent  avec  de  grandes  forces,  y  firent  leur  affaire  (Taf- 
faire  pour  laquelle  ils  y  étaient  envoyés,  ainsi  s'exprime  l'his- 
torien frank  de  l'expédition  (n^sfoiio  peracto^)]  puis  se  mi- 
rent en  devoir  de  s'en  retourner.  L'objet  de  cette  campagne, 
entreprise  avec  de  grandes  forces  et  terminée  sans  qu'on 
nous  parle  d'aucun  combat  livré,  d'aucune  garnison  laissée 
derrière  soi,  personne  ne  nous  le  dit,  et  il  faut  se  tenir  pour 
satisfait  des  termes  plus  vagues  que  jamais  dé  l'anonyme 
astronome.  C'est  presque  cependant  le  même  langage  que 
pour  les  expéditions  précédentes  :  <«  Les  nôtres  expérimen- 
tèrent de  nouveau,  dit-il,  la  perfidie  accoutumée  du  lieu, 
l'astuce  et  la  fraude  ingénue,  innée'  des  babitans.  Circonve- 
nues de  tous  côtés  par  les  naturels  du  pays,  les  troupes  (les 
troupes  d'Ebles  et  d' Asenar)  furent  défaites,  et  eux-mêmes 
tombèrent  aux  mains  des  ennemis.  » 

Tel  est  le  récit  de  l'anonyme  astronome.  Quant  à  la  part 
que  prirent  les  Arabes  à  la  défaite  des  Franks,  elle  est  incon- 
testable, bien  que  l'astronome  n'en  dise  rien.  Les  vralisde  la 
frontière,  nous  disent  les  chroniques  andalo^siennes,  livrè- 
rent cette  année  (209  de  l'hégire — 824)  de  sanglanteg  ba- 
tailles aux  chrétiens  des  montagnes  d'Blfrank,  les  vainqui- 
rent, et  en  firent  un  gran^  carnage  dans  les  étroites  vallées 
det  monts  d'al-Bortat.  Dans  la  bataille  de  Bort-Schezar^,  qui 

1  Adou..  AstroB.,  Vila  Hludow.  Pil. 

2  G'est  aipsi  .que  le^  écrivains  arabes  npoimeint  le  port  à»  Roncevau^ ,  parce 
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eftt  le  port  de  Pampelune,  ils  mirent  en  déroute  ceuxd'EI- 
frank,  et  firent  prisonniers  leurs  généraux,  qui  furent  ame- 
nés à  Gordoue  avec  un  butin  considérable  '. 

Ce  qui  çlemeure  donc  établi  par  le  témoignagne  combiné 
des  historiens  franks  et  des  Arabes,  c*cst  que  Temperenr 
Louis  envoya  à  Pampelune,  à  la  fin  de  823,  une  assez  forte 
armée,  sous  la  conduite  de  deux  comtes  appelés  Ebles  et  Âsc-  *" 
nar,  desquels  on  ne  sait  autre  chose,. sinon  qu'ils  y  firent  ce  . 
qu'il  leur  avait  été  ordonné  d^y  faire,  sans  doute  dans  Tintérét 
aquitain.  Leurs  ordres  exécutés,  ils  sortirent  de  la  ville  et. 
s'acheminèrent  vers  la  Gaule  par  la  route  ordinaire  des  Py- 
rénées, dont  les  périls  semblèrent  peu  lès  préoccuper.  Les 
Yascons  de  la  montagne,  unis  aux  Arabes,  firent  en  cette 
occasion  la  même  chose  qu'ils  avaient  faite  au  retour  de  Char- 
lemagne  :  ils  attaquèrent  l'armée  ded  Franks  du  haut  de 
leurs  rochers  avec  tant  de  vigueur  et  de  furie  qu'dle  y  de-, 
meura  tout  entière,  à  quelques  prisonniers  près.  De  ce  nom- 
bre furent  Ebles  et  Asenar.  Dans  le  partage  du  butin  et  des 
captifs  entre  les  deux  peuples  aDiés,  Ebles  échut  aux  Arabes,' 
et  fut  envoyé  à  Gordoue  3.  Asenar  étant  tombé  aux  mains  des 
Yascons  fut  épargné,  et  Tanonyme  astronome  attribue  cette 
faveur  à  ce  qu'il  était  de  leur  sang,  c'est-à-dire  de  leur 
nation  3. 

De  ce  moment  la  Navarre  ne  fut  plus  exposée  aux  visites 


que  la  route  de  Roncevaux  traverse  le  pays  de  Cize,  en  latin  Portas  Ciserei, 
Portut  Sûarœ,  etc. — El  Edris  nomme  ce  port  Bord-Sehexaroun*  Selon  Conde, 
Schezar  veut  dire  tortueux,  ce  qui  irait  assez  bien  à  ce  passage.  Les  mêmes  écri- 
vains nomment  les  quatre  ports  on  passages  principaux  des  Pyrénées,  Bort- 
Oschmara,  Bort-Djiakka,  Bort-Schezar  et  Bort-Bayona. 

1  Conde,  c.  40. 

2  a  Eblo  fué  remitido  à  Cordoba  como  présente  con  qoe  los  Vaseones  qnisieron 
obseqniar  al  rey  arabe,  sin  que  se  pueda  entender  el  fin  que  en  esto  tubieron,  » 
dit  Risco  fEsp.  Sagrad.,  t.  xxxii,  p.  578). — Risco  aurait  compris  pourquoi  Eblas 
fut  envoyé  à  Cordoue,  s^il  avait  Bir  que  les  Arabes  et  les  Vascont-Navarrais  s'é- 
taient confédérés  en  cette  occasion  pour  exterminer  les  Franks. 

9  4B^D«rio  Ter6|  tanquam  qui  eos  aflipitate  sangulnis  tangeret ,  peperceruntt 
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de  ses  protecteurs  d'outre  monts,  et  n*eut  plus  partant  oe« 
casion  de  les  détrousser  au  passage ,  avec  ou  sans  alliés,  comme 
elle  Tavait  fait  à  deux  reprises  avec  succès,  à  quarante-fiix 
ans  d'intervalle. 

Il  ne  parait  pas,  d'ailleurs,  que  sou  alliance  de  cette  année 
avec  les  Arabes  Tait  en  rien  assujettie  à  ceux-ci.  An  con- 
traire, tout  porte  à  croire  qu'elle  continua  d'être  gouvernée 
par  des  chefs  institués  d'une  manière  particulière  et  investis 
do  moindres  pouvoirs  que  n'en  exerçaient  les  comtes  rojaox, 
soit  franks,  soit  asturiens,  jusqu'à  ce  qu'enfin  des  rapports 
de  religion  et  de  politique  l'aient  pour  quelques  années 
amenée  à  reconnaître,  au  moins  en  partie,  l'autorité  des  rois 
d'Oviédo,  avant  de  s'ériger  en  royaume  indépendant  sous 
des  chefs  nationaux. 

Que  si  nous  récapitulons  ici  les  vicissitudes  de  la  Navarre 
depuis  la  première  entrée  en  Espagne  des  Franks  en  778, 
nous  verrons  qu'elle  demeura  directement  sous  la  dépen- 
dance des  rois  de  cette  nation  jusque  vers  802.  Aucune  chro- 
nique ne  parle  toutefois  de  comtes  franks  laissés  ni  par  Char- 
lemagne,  ni  par  son  fils,  à  la  garde  et  au  gouvernement  du 
pays,  ce  qui  suppose  qu'il  ne  fut  jamais  proprement  con- 
sidéré comme  pays  conquis.  En  802  la  Navarre  s'allia  aux 
Arabes,  mais  elle  revint  quatre  ans  plus  tard  à  l'alUancedes 
Franks,  selon  toute  apparence  par  crainte  de  leurs  forces 
supérieures,  car  elle  essaya  de  s'émanciper  d'eux  en  812, 
année  dans  laquelle  nous  avons  vu  Louis-le-Débonnaire  venir 
rétablir  à  Pampelune  son  autorité  ébranlée.  Une  question 
reste  :  Quelle  était  cette  autorité?  Gomment  s'exerçait-elle? 
Quels  avantages  en  recueillait-on?  Quelle  qu'elle  ait  été  fina- 
lement, elle  s'y  maintint  jusqu'à  cette  année  824,  où  il  semble 
que  les  Franks  durent  abandonner  définitivement  leurs  pré- 
tentions sur  cette  partie  de  la  Péninsule. 

Tout  était  guerre  en  ce  temps  dans  la  presqu'île.  Pendant 
que  ceci  se  passait  aux  Pyrénées,  Abd  el  Rahman  avait  cavoré 
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à  la  frontière  du  nord  (d  el  gouf)  Obeïd-AUah,  fils  d'Abdallah 
et  frère  d'£d>adi  et  de  Khasem,  dont  nous  avons  parlé  d^à; 
il  était  caïd'  des  saîfis  (ou  swaïfis),  c'est-à-dire  capitaine  de  la 
garde  de  cenx  au  coutelas  (à  Tépée  en  forme  de  coutelas  '); 
ce  corps  faisait  partie  des  troupes  soldées  et  permanentes 
d'Abd  el  Rahman;  c'était  une  portion  considérable  de  sa  garde 
prétorienne,  comme  la  désignaient  les  chroniqueurs  latins 
du  temps.  Cet  envoi  de  troupes  était  nécessaire  sur  cette  fron- 
tière, parce  que  les  chrétiens  y  faisaient  des  courses  en  ce 
temps,  disent  les  m^émoires  arabes^.  Ainsi,  la  guerre  était 
permanente  et  perpétuelle  en  Espagne  sur  un  point  ou  sur  un 
autre.  Les  troupes  d'Obeïd-AIlah  combattirent  avec  avantage 

* 

contre  Atfonse,  et  le  contraignirent  à  se  réfugier  dans  ses 
montagnes  et  ses  forteresses.  Mais  l'attaque  des  généraux 
d'Alfonse,  bien  qu'on  n'en  trouvé  aucun  détail  dans  les  au- 
teurs chrétiens,  n'avait  pas  laissé  de  causer  quelques  inquié.- 
tudes  à  Gordoue,  si  Ton  en  juge  par  ce  qu'ajoute  la  chronique 
arabe: — «  Le  wali  Qbeïd-AUah,  dit-elle, revint  ensuite  à  Gor- 
doue, chargé  de  dépouilles  et  de  captifs,  et  il  fut  très  bien 
reçu  d'Abd  el  Bahman  à  cause  de  l'importance  de  cette  ex- 
pédition 4.  »  Après  un  repos  de  quelques  mois,  l'émir  l'envoya 
de  nouveau  et  pour  la  troisième  fois  contre  les  mêmes  ennemis 
avec  des  troupes  choisies  et  de  nombreux  corps  de  cavalerie, 
et  il  fut  deux  ans  à  la  frontière  ;  preuve  nouvelle  que  ces 
chrétiens  des  montagnes,  si  dédaignés,  étaient  les  plus  con- 
stans  et  les  plus  sérieux  ennemis  des  Musulmans. 

Cependant,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  et  aux 
somptueuses  superfluités  du  palais  de  Gordoue,  Abd  el  B^h- 


1  Caïd,  proprement  conducteur. 

2  La  forme  et  le  nom  de  Tépée  étaient  si  nombreux  et  ti  divers,  ils  avaient 
tant  de  synonymes  chez  les  anciens  Arabes,  qu^an  de  leurs  auteurs  (Moham- 
med ben  Ali  el  HéttouQ  en  a  fait  un  livre  tout  exprès,  intitulé  Esma  el  Soif,  des 
Koms  de  TÉpée. 

3  Gonde,  c.  40. 
«  Ibid.yUCf 
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man  avait  accru  dëmesarément  les  charges  du  peuple;  les 
gnmdes  villes  surtout  se  plaignaient  de  Taugmentation  des 
impôts  de  tout  genre.  Dans  ces  grande  centres  de  population, 
les  chrétiens  étaient  nombreux  ;  ils  n'étaient  pas,  à  ce  qu'il 
semble,  sans  communication  avec  TEurc^  ;  beaucoup  se  li- 
vraient au  négoce,  passaient  de  l'Espagne  en  Gaule,  en  6e^ 
manie,  et  jusc[ue  dans  l'île  des  Bretons  '.  Par  écrit  oa  de 
vive  Yoix,  leurs  griefs  contre  Témir  de  Gordoue, retentissaient 
en  deçà  des  Pyrénées.  Les  Juifs ,  nombreux  aussi  dans  left 
vill^  capitales  de  Tempire,  n'étaient  pas  non  plus  des  sujets 
fort  soumis  ;  ils  osaient  &^  plaindre  ;  ils  poussaient  quelquefois 
Taudace  jusqu'à  prendre  part  aux  révoltes  des  Musulmans 
et  des  chrétiens;  aussi  les  chroniqueurs  ommyades. ne  man- 
quent-ils jamais  de  les  rainger  parmi  les  brigands  et  les  mal- 
faiteurs, jusqu'à  .ce  qu'ils  se  soient  soumis  à  l'émir  dont  ib 
écrlyent  l'histoire,  car  dès*lors  ils  rentrent,  quoique  non 
Musulmans,  dans  la  cat^orie  des  honnêtes  gens.  Abd  el 
fiahman  était  un  peu  comme  tous  les  grands  rois  :  il  embel- 
lissait Gordoue,Yiyait  avec  magnificence  et  en  liesse  dans  son 
splendide  alcaçar  et  dans  ses  jardins  en  fleur;  il  faisait  des 
largesses  aux  poètes,  aux  musiciens,  aux  architectes,  aux 
courtisans.  Ses  largesses,  s^  magnificence  et  sa  "générosité 
sont  célébrées  encore  après  mille  ans  par  ceux  qui  ont  eu  tant 
bien  que  mal  occasion,  dans  ces  derniers  temps,  de  parler 
des  Ommyades  d'Espagne  ;  ce  sont  là  vertus  de  prince,  nous 
le  voulons  bien  ;  vertus  royales,  de  grand  compte.  Il  faut 
toutefois  que  les  grands  rois  prennent  quelque  part  ce  qu'ils 
donnent,  et  Abd  el  Bahman,  qui  donnait  beaucoup,  prenait 
beaucoup.  Mérida  avait  particulièrement  souffert  des  besoins 
et  des  vertus  du  prince.  Le  zékat  avait  étendu  de  jour  en  jour 
ses  prétentions  sur  un  plus  grand  nombre  d'objets  \  Borné 

i  Eulof^e  parle  dans  ses  lettres  de  son  frère.  Espagnol  de  Cordoue»  exerçant  k 
commerce  à  Hayence  yers  ce  temps. 
.    2  Bl  ïéM  ou  la  purlficdtion  étaK,  diaprés  la  loi,  un  don  obligé  pour  le  «evviM 
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d'abord  aux  fruits  de  la  terre  etau  crû  des  troupeaux,  il  atait 
fallu  le  payer  i>our  toutes  choses  à  peu  près,  à  mesure  que 
les  émirs  avaient  acquis  une  véritable  autorité  royale.  On 
murmurait  à  M érida  de  cette  augmentation  continuelle  de 
charges  au  profit  de  Témir,  qui  facilitait  un  peu  trop,  ce  sem» 
blait,  à  celui-ci  Texercice  des  belles  vertus  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  On  y  murmurait  encore  et  par  dessus  tout 
de  l'impôt  maintenu  sur  certaines  denrées  de  première  né- 
cessité, cause  principale  du  soulèvement  du  faubourg  méri- 
dional de  Gordoue  sous  El  Hakem.  Chrétiens,  Hustdmans  et 
Juifs  murmuraient  hautement  ;  le  mécontentement  était  gé- 
néral. Du  mécontentement  à  la  révolte  il  n'y  a  qu'un  pas.  La 
connaissance  de  cet  état  de  choses  était  parvenue  jusqu'à 
LouiSrle*Dâ)onnaive,  soit  que  quelque  prêtre  chrétien  entre- 
tint, au,  milieu  des  difficultés  du  tempckf  commerce  de  lettres 
avec.un  ami  habitant  de  la  Gaule  ou  de  la  Fl*ankie,  soit  que 
quelqpie  marchand  voyageur,  parti  d'Andalousie  sur  ces  en- 
trefi&tes,  l'en  eût  instruit  de  vive  voix. 

Et  voici  ce  que  l'empereur  écrivit  aux  Méridans,  prêts  à  se 
soulever.  La  lettre  est  remarquablemmt  adroite,  et  écrite  &î 
un  latin  plus  pur  qu'on  ne  l'écrivait  communément  alors;  Il 
est  à  supposer  que  Louis-le-DébonnakQettt  cettefois,  par  ex- 
ception, Eginhard  pour  secrétaire.  Je  dis  par  exception,  car 
l'auteur  de  la  vie  de  Gharlemagne  avait  en  œ  temps  peu  de 
relations  avec  le  fils  de  son  héros.  Yoici  les  plus  vifs  passages 
de  cette  provocation  à  la  révolte  signée  d'un  nom  impérial. 

«  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus- 


de  Dieu;  c^était,  d&ns  les  Idées  musnlmanes,  un  moyen  assuré  d'accroître  et  de 
conserTor  len  autres  biens.  Le  souverain  en  était  le  dispensateur.  I<es  redevan- 
ces du  léicat  devaient  être,  d^ailleurs,  employées  à  d^utiles  œuvres,  à  Tentretien 
du  chef  de  Tétat  et  de  ses  ministres,  à  la  défense  du  pays,  aux  préparatid  et  aux 
dépenses  des  guerres  saintes,  aux  réparations  des  monumens  publics  ou  à  lelir 
construction  (  mosquées,  bains,  fontaines,  écoles  ».  chemins^  ponts,  hôtelleries, 
etc.)«  au  traitement  des  maîtres  des  écoles  publiques,  au  rachat  dei  captifs^  eolio 
en  dons  et  aumônes  de  toutes  sortes.  (Voy.  Conde,  e.  41.) 
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»  Christ,  Louitf,  par  l'ordre  de  la  divine  Provid^joe^  em- 
»  perenr  auguste,  aux  primats  et  à  tout  le  peuple  de  Héiida, 
y  salut  en  Notre  Seigneur  >. 

»  Nous  ayons  appris  votre  tribulation  et  les  nombreuses 
»  vexations  que  vous  avez  eues  à  souffrir  de  la  part  de  votre 
»  cruel  roi  Àbd  el  Bahman,  qui,  par  avarice  et  cupidité, ne 
»]^ cesse  de  vous  opprimer.  Ainsi  faisait  son  père  Àbolaz,le- 
»  quel  vous  chargeait  d'impdts  que  vous  ne  deviez  pas,T0i]8 
»  obligeant  par  contrainte  à  les  payer,  se  faisant  par  là  des 
»  ennemis  de  ses  amis ,  et  de  fidèles  obéissans  des  rebelles. 
»  Gomme  son  père,  il  veut  vous  priver  de  votre  liberté,  vous 
»  charger  d'impôts  et  d'injustes  tributs,  vous  humilier  et 
»  vous  abaisser;  mais  nous  savons  qu'ainsi  qu'il  appartient  à 
»  des  hommes  forts,  vous  avez  toujours  vigoureusement  re- 
»  poussé  les  injustices  de  vos  iniques  rois,  et  virileqient  ré- 
»  sisté  à  leur  avarice  et  à  leur  avidité;  c'est  ce  que  nous  avons 
»  appris  de  différens côtés.  C'est  pourquoi  nous  nous  plaisons 
»  à  vous  adresser  cette  lettre  pour  vous  consoler  et  pour  yous 
»  exhorter  à  persévérer  à  défendre  votre  liberté  des  attaques 
»  de  votre  cruel  roi ,  et  à  résister  fortement ,  comme  jusr 
»  qu'ici  vous  avez  su  le  faire,  à  ses  sévices  et  à  sa  cruauté.  Et 
»  comme  ce  même  roi  est  certes  aussi  bien  notre  adversaire  et 
^  notre  ennemi  que  le  vôtre,  nous  vous  proposons  de  com- 
»  battre  de  concert  sa  méchanceté.  Notre  intention  est,  l'été 
»  prochain,  avec  le  secours  du  Dieu  Tout-Puissant,  d'envoyer 
»  une  armée  dans  notre  Marche  (de6olhie),etderytenirà 
»  votre  disposition.  Si  Abd  el  Bahpian  et  ses  troupes  essaient 
«  de  marcher  contre  vous,  notre  armée  les  en  empêchera  en 
»  les  attirant  à  elle,  et  ses  forces  ne  pourront  rien  contre 
»  vous.  Nous  vous  assurons  de  plus  que  si  vous  voulez  ?ons 
«  séparer  d'Abd  el  Sahman  et  vous  donner  à  nous,  nous 

f  niadowicas,  diYÎnS  ordinanle  ProvidenliS ,  impcralor  angustus,  omsibvi 
primatibus  el  cancto  populo  En^t ritano,  in  Domine  salulem. 
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»  vous  rendrong  votre  antique  liberté,  pleinement  et  sans 
»  aucune  diminution;. nous  vous  maintiendrons  exempts  de 
»  tout  cens  et  de  tout  tribut.  Yous-mèmes  vous  choisirez  la 
»  loi  sous  laquelle  vous  voudrez  vivre  ;  et  nous  n'en  agirons 
»  point  autrement  envers  vous  que  comme  avec  ^des  amis  et 
»  des  associés,  honorablement  confédérés  pour  la  défense  de 
»  notre  empire.  Nous  souhaitons  que  vous  vous  portiez  bien 
^  en  Notre  Seigneur.  » 

Mais  pendant  que  Louis-le-Débonnaire  suscitait  ainsi  des 
enncmais  intérieurs  à  Abd  el  fiahman,  celui-ci  allait  trouver, 
contre  rempereur  frank ,  des  auxiliaires  et  des  alliés  aux 
frontières  et  au  sein  même  de  son  empire.  Une  révolte  des 
propres  sujets  de  Louis  précéda  effectivement,  dans  la  Mar- 
che espagnole,  celle  que  celui-ci  avait  prévue  et  excitée  de 
si  loin  contre  son  adversaire,  par  sa  lettre  aux  habitans  de 
Mérida.  Le  chef  de  cette  révolte,  qui  vint  compliquer  Fétat 
déjà  fort  critique  des  affaires  des  Franks  dans  la  marche  de 
Gothie,  était  un  nommé  Aïzon.  On  ne  sait  rien  de  cet  Aïzon, 
sinon,  par  les  Annales  de  Fulde,  qu'il  était  Goth,  et  cette  cpia- 
lité  est  importante  à  noter  ici.  Nous  verrons  tout-à-l'heure 
pourquoi.  Il  s'était  enfui,  aux  approches  de  l'automne,  du 
palais  de  l'empereur,  où  il  remplissait  apparemment  quelque 
office,  avait  gagné  rapidement  la  frontière  esps^ole,  et  s'y 
était  trouvé,  tout  d'abord  en  arrivant,  à  la  tête  d'un  parti 
nombreux  et  puissant,  assez  nombreux  et  assez  puissant  du 
moins  pour  se  rendre  aussitôt  maître  d'Ausone,  pour  battre 
autour  de  lui  tout  ce  qui  osa  lui  résister,  et  mettre  des  gar- 
nisons dans  les  châteaux  et  les  bourgs  fortifiés  dont  il  put  se 
saisir.  Une  ville  que  l'histoire  nomme  fioda  (la  Boda  dont  il 
est  ici  question  n'est  point  l'antique  Boses,  la  colonie  massa- 
liote,  nuds  la  petite  ville  de  ce  nom,  près  de  Yich),  ayant  voulu 
se  défendre,  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  lui  ;  c'est  là 
ce  que  nous  disent  les  chroniques  frankes  '.  Louis  apprit  tout 

I  Eginh.  Annal.,  ad  aon.  82^  Âaon.  Attr.,  Vita  Hludow.  Pii* 
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cela  outre  Bhin,  à  la  di^e  de  Seltz,  vers  le  milieu  da  mois 
d'octobre.  Il  y  apprit  aussi  qu'Aïzon,  pour  mieux  défendre 
ou  pour  mieux  fortifier  son  peurti,  et  mieux  résister  aux  forces 
frankes,  qu  il  s'attendait  à  voir  s'attaquer  à  lui,  avât  envoyé 
un  de  ses  frères  à  Gordoue,  pour  y  solliciter  Ti^pui  d'Âbd  el 
Bahman,  et  qu'il  en  avait  inmxédiatement  obtenu  le  secours 
d'une  armée. 

Cette  armée  marchait  sous  les  ordres  de  l'arrière-petit- 
cousin  de  Témir,  d'Obeid-AUah,  fils  d'AbdaUah.  le  Goth 
Wîl-Mund,  fils  de  Béra,  l'ancien  gouverneur  de  Barcelone 
exilé  à  Bouen,ne  manqua  pas  une  aussi  belle  occasion  de  se 
venger  des  ennemis  de  son  père,  et  se  joignit  aux  insui^;és. 
Gelai  dut  être  aussi  rapporté  à  Louis-le-Débonnaire  à  la  diète 
de  Seltz.  —  a  Quoiqu'il  fût  sensibl^nent  touché  de  ces  nou- 
velles, disent  les  historiens  franks,  il  crut  pourtant  ne  devoir 
rien.fairc  avec  précipitation  et  avant  d'avoir  pris  là-dessos 
Tavi s  dô  son  conseil  ^  » 

Béunis,  les  Arabes  et  les  partisans  d'Aïzon,  goths  proba- 
blement comme  lui,  pénétrèrent  dans  la  Gerdagne  et  jusque 
dans  le  Yal-Aspir;  ils  y  portèrent  la  dévastation  et  l'incendie, 
s'il  faut  en  croire  Éginhard  ^.  Beaucoup  de  châteaux  et  de 
forteresses  qui,  jusque  là,  avaient  tenu  bon,  leur  forent 
livrés,  et  ils  rattaehèrwt  à  leur  parti  presque  tous  les  ba-- 
bitans  de  ces  montagnes,  qui  n'étaient  guère  mieux  portés 
qu'eux  pour  les  Franks^.  L'empereur  s'inquiéta  vivement  à 
ces  nouvelles.  Il  avât  eu  le  temps  de  prendre  l'avis  de 
son  conseil  ,et  il  avait  résolu  d'envoyer  contre  Aïzon  et  les 
Arabes  une  armée  assez  forte  pour  en  avoir  raison  en  une 
seule  campagne.  Il  envoya  cependant  en  avant  des  commis- 


1  Aa6D.  Aitr.,  Vit.  Hlud.  Pii. 

2  Jtinctiqae  SarraceniSyCerriUniam  et  VaUensem  ri^iiiUatqiie  àicendUs  quo* 
tidiô  iofestabJUH  (Eginh.  AnnaL,  ad  ann.  827), 

3  Plorimique  eliam  a  nobi»  deficerent,  et  eorom  se  societati  conferrent  (Aaoïi. 
'Astr.,  1,  c). 
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Mires  chargés  de  ramener  les  rdieUes,  s*il  ëts^t  possible, 
sans  combat;  ces  eommissaires  étaient  Fabbé  Élishakar,  son 
chancelier,  et  deux  comtes,  Hildebrand  et  Donat.  Us  troa- 
Tèrent  presque  toute  la  marche  de  Gothie,  (hormis,  à  ce  qu'il 
semble,  Barcelone  et  Girone,  où  Bemhard  avait  concentré 
ses  forces  et  tenait  bon),  au  pouvoir  des  insurgés  ou  de  leurs 
allia  les  Arabes.  Lés  trois  délégués  impériaux  firent  de  vains 
efforts  pour  ramener  le  pays  sous  Tobéissance  de  l'empereur; 
ils  ne  purent  que  soutenir  le  courage  des  Franks  et  de  leurs 
adhéreiis^  par  la  promesse  de  la  prochaine  arrivée  d'une 
armée  suffisante  pour  tout  faire  rentrer  dans  Tordre.  Ils  sa^ 
Yaient  en  effet  que  de  grandes  forces,  sou9  la  conduite  de 
Pépin,  roi  d'Aquitaine,  et  de  deux  fidèles  de  l'empereur  du 
plus  haut  rang,  Matfried  et  Hugo,  s'étaient  mises  en  marche 
pour  venir  les  secourir.  Effrayé  de  la  marche  de  cette  armée, 
Aïzon  avait  de  nouveau  demandé  des  secou;^  à  Abd  el  Bah*- 
man  ;  de  nouvelles  troupes  de  Gordoue,  les  troupes  préto- 
riennes du  roi  des  Sarrasins,  comme  s'exprime  Tanonyme 
astronome,  étaient  venues  se  joindre  à  celles  qui  déjà  soute- 
naient Aïzon.  n  pândt,  au  dire  de  notre  auteur,  qu'il  avait  été 
les  chercher  lui-même  à  Gordoue.  «  Il  les  mena,  dit-il,  avec 
Abumaruan,  leur  chef  (sans  doute  Abou  Merwan),  à  Sara- 
gosse,  et  de  Saragosse  à  Barcelone.  » 

L'armée  franke  arriva  cependant  sur  ces  entrefaites,  mais 
elle  ne  se  trouva  pas  un  seul  instant  où  le  péril  était  sérieux. 
Les  troupes  d'Abou-Merwan  ravagèrent  et  traversèrent  en 
tous  sens  les  territoires  de  Barcelone  et  de  Girone,  sans  ren- 
contrer nulle  part  l'ennemi,  ramassèrent  partout  du  butin 
et  des  prisonniers,  et  se  retirèrent  tranquillement  et  à  petites 
journées  vers  Saragosse,  comprenant  mal  pourquoi  elles  n'é- 
taient l'objet  d'aucune  attaque»  Cette  conduite  de  l'armée 
franke  et  de  ceux  qui  la  commandaient  fut  justement  consi^ 
dérée  comme  une  trahison  (dont  la  cause  était,  ce  semble,  la 
haine  que  nourrissaient  les  chefs  de  cette  armée  contre  le  goii« 
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verneur  de  Barcelone,  Bernhard);  et  tons  les  chromqaeun 
du  temps  déplorent  Yissae  de  cette  campagne  comme  mie  dei 
pins  désavantageuses  et  des  pins  flétrissantes  pour  les  âmes 
frankes.  Ds  Tont  jnsqn'à  tronyer  nne  coïncidence  remarqua- 
ble entre  ce  malheur  et  quelcpies  phénomènes  naturels  qui 
frappèrent  l'imagination  des  peuples  cette  année-là.  Des  pro- 
diges, disent-ils,  furent  yus  dans  le  del,  comme  de  îÉà 
présages  ^e  les  faits  ne  démentirent  point  '• 

Au  mois  de  février  de  l'année  suivante,  nn  plaid  fat  tenn 
h  Aix-la-Chapelle,  où  l'on  traita  avec  beaucoup  de  chaleur, 
au  rapport  du  biographe  de  Lonis-Ie-Débonnaire,  «  l'affaire 
de  ceux  qui  étaient  accusés  de  s'être  comportés  lâchonent  et 
honteusement  à  la  dernière  guerre  faite  sur  la  frontière 
d'Espagne.  Après  un  examen  fort  exact,  il  fut  justifié  qne  les 
chefs  auxquels  l'empereur  en  avait  donné  le  commandemeut 
étaient  seuls  auteurs  de  tout  le  mal.  Ils  furent,  en  consé- 
quence, punis  seuls  par  la  privation  de  leurs  emplois^>  Et 
c'était  peu  pour  le  crime  d'avoir  manqué  à  combattre,  en ime 
circonstance  où  semblaient  le  commander  les  lois  derhonnenr 
militaire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Il  n'était  bruit  cependant  que  d'une  grande  expédition 
méditée  contre  l'Aquitaine  par  l'émir  de  Cordoue  AM  d 
Eahman,  et  pour  laquelle  celui-ci  rassemblait  effcctii^cBKnt 
de  grandes  forces.  Nous  verrons  tout-à-l'heure  ce  qui  la  fit 
manquer,  heureusemait  pour  l'empire  frank,  déjà  troublé 
par  les  divisions  intestines  de  ses  chefs.  Un  second  plaid  fat 
tenu  dans  le  mois  de  juin  de  cette  même  année.  Dans  la  pré* 
vision  de  cette  attaque,  îl  y  fut  résolu  qu'une  armée  se  po^ 
terait  vers  les  Pyrénées,  sous  la  conduite  du  fils  aîné  de 
l'empereur,  de  Lothaire,  et  de  son  frère  Pépin,  roi  d'Aqoi- 
taine. 


A  Eginh.  Annal.;  Anon»  Aftr»,  etc« 
2  Anon.  Aslr. 
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Tout  était  prêt,  et  les  deux  rois  étaient  déjà  à  Lyon,  se 
disposant  à  se  mettre  en  marche,  lorsqu'un  incident  intérieur 
▼int  tOQt-à«-Goup  arrètefr  et  détourner  les  projets  d'Abd  el 
Bahman  et  rendre  inutile  le  départ  de  Tarmée  franke.  H  nous 
faut  ici  de  Lyon  repasser  en  Andalousie. 

Nous  avons  parlé  des  mécontentemens  de  Hérida*  Ils  ve« 
naient  d'éclater.  Abd  el  Rahman  se  préparait  à  se  porter  lui-^ 
même  à  la  frontière  des  Franks,  où  Mohammed  ben  Abd  el 
Salem,  qui  avait  été  wasyr  d'El  Hakem,  l'avait  précédé  à  la 
tète  de  la  cavalerie  de  sa  garde,  lorsque,  dit  la  chronique 
arabe,  un  soulèvement  inattendu  des  habitans  de  Mérida 
vint  l'arrêter.  La  rigueur  excessive  des  officiers  du  wali  de 
cette  capitainie  dans  le  recouvrement  des  redevances  du  z6- 
kat,  de  Taveu  même  d'un  historien  arabe  évidemment  cour* 
tisan  des  Ommyades,  avait  hâté  l'explosion,  dès  longtemps 
pressentie.  Ainsi  les  prévisions  de  Louis-le-Débonnaire  avaient 
porté  juste.  Le  principal  auteur  de  la  révolte  était  un  certain 
Mohammed  ben  Abd  el  Djébir,  qui  avait  été  collecteur  des 
rentes  (mohhasib)  sous  le  règne  d'£l  Hakem.  U  avait,  dit*on, 
perdu  sa  place  pour  s'être  déclaré,  au  commencement  du 
règne  d'Abd  el  Bahman,  pour  son  compétiteur  Abdallah.  Le 
peuple  soulevé  avait  attaqué  la  demeure  des  Mrasyrs  ;  quel*- 
ques-uns  avaient  été  mis  en  pièces,  et  on  avait  pillé  leurs  mair 
sons.  Le  wali  (c'était,  à  ce  qu'indique  la  suite  du  récit,  un 
certain  Ëbn  Hasfeth)  n'avait  échappé  à  la  mort  qu*en  s'en- 
fayant  de  Mérida.  Mohammed  s'empara  du  commandement, 
fit  distribuer  des  armes,  des  vêtemens  et  de  l'argent  au  menu 
peuple  sans  distinction  de  croyance  (il  y  avait  à  Mérida,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  déjà,  un  très  grand  nombre  de  chrétiens), 
et  se  prépara  à  défendre  ce  gouvernement  «  établi  par  la  vio- 
lence et  le  désordre,»  pour  parler  comme  la  chronique  arabe. 
C'était  là,  quelque  soin  que  mettent  les  historiens  musulmans 
à  en  pallier  la  gravité,  une  sérieuse  et  importante  révolte, 
une  diversion  puissante  contre  laquelle  il  fallait  tourner  toa^ 
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tes  ks  forées  de  rémind;  ;  et  Ton  conçoit  qa'nn  là  ér^nemént 
ait  porté  râmr  à  renoncer  aux  grands  projets  qa*il  avait 
formés,  dil-<m,  pour  la  restitntum  des  anciennes  limites  de 
Temiare,  qui  étaient,  oonune  on  sait,  les  Pyrénées  mêmes. 
Dans  œ  plan  entrait  naturellement  la  reprise  de  Barcelone; 
mais  il  iallnt  indéfiniment  en  ajonmer  l'exécntion.  Ordre  fat 
donné  aux  troupes  destinées  à  venir  combattre  les  Fraoks  à 
la  firontière  de.se  diriger  sur  Mérida.  ÂM  el  Bonf  ben  Abd 
el  Salem,  waU  de  Tolède,  recnt  le  commandement  en  chef  de 
l'expédition.  En  arrivant  devant  Mérida,  les  troupes  d*Abd 
el  Rouf  détruisirent  les  édifices  et  les  maisons  de  plaisanee, 
ravagèrent  les  jardins  et  dévastèrent  les  campagnes  des  en- 
virons. Abd  el  Bahman  ne  voulait  point  ces  dégâts,  an  dire 
de  ses  bi<^;raphes,  et  les  blâma  dans  ses  dépêches  àÂbd  el 
Bouf .  n  lui  interdit  en  même  temps  de  trMter  la  place,  au 
cas  ^'il  la  prît,  avec  les  rigueurs  ordinaire  de.la  gaerre. 
Mais  Abd  el  Rouf  n*était  pas  près  de  l'emporter  de  vive  force. 
Le  Aége  se  prolongeait,  ou  plutôt  le  blocus,  car  on  donnait 
peu  d'assauts  :  il  y  avait  déjà  plusieurs  mois  qu'il  durait,  et 
les  Méridans  supportaient  à  contre-cœur  les  privations  et  les 
fatigues  qu*il  entraînait.  Parmi  les  défenseurs  armés  de  la 
ville,  quelques-uns  n'avaient  pas  toujours  respecté  les  pro- 
priétés des  babitans  *  ;  plus  de  quarante  mille  hommes  en  ar- 
mes étaient  rassemblés  dans  la  cité  mal  pourvue  de  Tivres, 
la  idupart  étrangers,  venus  à  la  suite  de  Mohammed  I)en 
Abd  el  Djébir.  Dans  cet  état  de  dioses,  quelques  désordres 
étaient  inévitables.  H  parait  que  les  principaux  de  Ja  ville 
s'en  inquiétèr^t. — «  Dans  une  aussi  triste  situation ,  dit  k 
chroniqueur  ami  de  Tordre  et  de  la  soumission  aux  puissances, 

1  ((  ns  regardaitint  les  mateons  des  marchands  et  des  geps  riches  comme  m 
butin  légitime  et  la  récompense  de  leur  Talenr  et  de  leur  hardiesse,  »  dit  aa  la- 
teur  arabe,  à  la  mérité  peu  bijenfeillani  pour  toute  espèce  de  réToilcs,  et  fort 
^matenr  de  Tordre  et  de  Tobéissance,  «  uniques  fondemens,  dit-il,  de  la  ifeorll^ 
pnbHqne*» 
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d'après- lequel  aoHB  écritons;  lès  bons^MpsoImaïui  et  même 
ceux  qui,  par  le  vain  amour  de  la  nouveauté  et  du  châkige- 
menk,  avaient  d'abord  favorisé  la  révolte,  songèrent  à  y  met- 
tre un  terme.  Sieoondés  par  FestimaUe  jeunesse  qm  marchait 
ihalgré  elle  dans  les  rangs  des  factieux,  ils  pratiquèrenft  (les 
bons  Musulmans  et  les  gens  amis  des  nouveautés,  mais  rcr 
Vénus  de  leurs  erreurs  :  les  voilà  maintenant  d'honnêtes  gens) 
des  intelligences  avec  Abd  el  Bouf ,  et  convinrent  d'une  nuit 
et  d'un  signal  pour  lui  livrer  les  portes  de  la  ville.  Les  trou- 
pes de  l'émir  entrèrent  sans  résistance,' poursuivirent  les 
rebelles  dans  les  rues,  en  tuèrent  sept  cents,  dispersèrent  le 
reste,  et  ^arguèrent  la  ville,  suivant  les  ordres  exprès  de 
l'émir,  qui  lui  accorda  quelques  jours  après  une  ànmistie 
générale,  Tan  213  (828 )i.  »  Les  principaux  chefs  de  la  ré- 
volte se  sauvèrent  au  ibflieu  de  la  confusion  et  de  la  foule  des 
fugitifs,,  et  avec  eux  Mohammed,  qui  se  réfugia  en  Galice 
pour  la  première  ou  pour  la  seconde  fois.  Nous  le  verrons 
bientôt  en  revenir  plus  puissant  que  jamais. 

A  peine  Abd  el  Bahman  ayait-il  eu  le  temps  de  se  réjouii 
de  la  fia  de  la  révolte  de  Mérida,  qu'il  eut  avis  d'une  émeute 
et  de  troubles  pareils  à  Tolède.  «  La  population  de  cette-cité 
était  grande,  dit  un  Arabe,  et  il  s'y  trouvait  beaucoup  de 
chrétiens  et  de  jui&  fort  riches,  qui,  quoique  soumis,  étaient 
ennemis  des  Musulmans,  abhorraient  leur  joug,  suscitaient 
des  séditions  à  leurs  propres  risques,  et  se  réjouissaient  des 
malheurs  de  l'état^ .  »  Les  insurgés  trouvèrent  un  chef  tel  qu'ils 
le  voulaiei^t.  Hescham  el  Atiki,  jeune  homme  fôH;  riche  de 
Tolède,  animé  du  désir  de  la  vengeance^,  cherchait  à  exciter 

1  Gonde,  c.  41. 

2  Ibid.,  c.  42. 

*  3  Telle  est  la  manière  yagne  des  aatears  arafies.  De  quoi  voulait  se  tenger 
Hescbam  el  Atiki  à  Tolède?  ÉTidemment  de  la  mort  ou  .de  Temprisouiemeiit 
d^on  père,  d^un  frère  ou  d^un  ami,  lors  de  Taffreux  gnet-apens  d^Amrou.  Certes, 
rien  n^est  pins  vraisemblable,  et  les  motifâ  de  Tinflarrection  de  Tolède  pearent 
fans  hésitation  ttre'Tapportés  à  celte  origine. 

in.  29 
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qudque  moaveaient  populaire,  quelqae  soulèTemeat  eontn 
le  wali  de  la  cité,  Eba  Masfeth  ben  Ibrahim  ;  il  dirtribaidaBS 
ce  but  beaucoup  d'argent  parmi  les  gens  pauvres,  gagna  les 
Berbers  de  la  garde  du  palais,  et,  ayant  tout  préparé,  il  at- 
tendit une  occasion  fayorable.Un  accident  fit  édater  la  sé- 
dition plus  tôt  qu'on  ne  s'y  était  attendu.  Les  stipradiés  on 
les  partisans  d'El  Atiki  s'emparèrent  de  l'alcaçar,  pamrent 
de  mort  et  traînèrent  pair  les  rues  les  agens  de  l'oppresmo, 
prirent  tous  les  armes,  s'organisèrent,  et  se  mirent  aussitôt 
en  état  de  défense.  D'un  commun  accord  ils  élurent  pour 
leur  général  Hescham,  qui  n'avait  pas  d'autre  ambition.  Ce- 
pendant le  -wali  Ebn  Masfeth,  absent  de  Tolède  lors  deFin- 
surrection,  s'était  retiré  à  Galaat-Babah,  d'oti  il  avait  fait  pré- 
venir Abd  el  Bahman  de  ce  qui  venait  d'arriver,  et  Abd  el 
Bahman  avait  aussitôt  donné  ordre  à  son  fils  Ommjah  de 
se  joindre,  avec  une  partie  de  la  cavalerie  de  la  garde,  an 
v^ali  Ebn  Masfeth,  pour  marcher  contre  les  rebelles  de  To- 
lède, qui,  de  leur  côté,  se  portèrent  au-*devant  des  troapes 
émirales.  Instruit  du  mouvement  projeté,  Hescham  avait 
passé  la  revue  de  son.  monde,  distribué  des  armes  aui  plus 
hardis  et  aux  mieux  disposés,  les  avait  divisés  par  compa- 
gnies, auxquelles  il  avait  donné  pour  chefs  les  plus  distin- 
gués par  leur  bravoure  et  par  leur  popularité,  et  il  était  parti 
avec  cette  armée  improvisée,  laissant  la  garde  de  la  ville  aux 
recrues  sans  expérience  de  la  guerre.  Il  avait  marché  ensuite 
en  personne,  avec  Télite  de  ses  gens,  contre  Ebn  Masfeth  et 
le  jeune  Ommyah  ben  Abd  el  Bahman,  qu'il  n'avait  pas  tardé 
à  rencontrer.  La  manière  obscure  dont  les  chroniques  ara- 
bes rendent  compte  de  cette  rencontre  indique  que  la  vic- 
toire favorisa  à  plusieurs  reprises  les  armes  d'Hescham  el 
Atiki. — «  Ces  armées  s'étant  rencmitrées  à  diverses  fois, com- 
battirent avec  des  succès  variés,  disent-elles,  et  les  reMei 
obtinrent  quelques  avantages  qui  augmentèrent  leur  onfianee 
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et  leur  orgueiH.»  Ce  qui  veut  dire,  en  langage  non  officiel, 
que  le  fils  de  Témir  fut  battu  plusieurs  toi»  par  H^Hiham  el 
Atiki.  Nous  verrons  que  le  jeune  chef  mis  à  la  tête  de  l'in- 
surreetion  de  Tolède  en  828  /sut  nuintenir  son  autorité  de 
fait  et  la  disputer  pendant  neuf  ans  à  Fémir  et  à  ses  meilleurs 
généraux.         »  - 

Yoici  encore  quelques  passages  instructifs  de  la  dironique 
arabe: 

«  Pendant  œ  temps,  dit-elle,  la  cité  de  Mérida,  gouverné^ 
par  le.  -wali  Abd  el  Bouf,  se  montrait  contente  du  calme  de 
la  soumission,  de  l'ordre  et  de  la  bonne  administration.  Abd- 
el Bouf  recueillait  les  pauvres,  donnait  du  travail  aux  oisi£s, 
poursuivait  les  vagabonds,  et  maintenait  la  paix.  Pour  pré- 
venir les  cofliplots  des  malvéiUans  (c'est, coinme  on  voit,  uu 
doux  état  de  choses  que  celui  qui  ne  repose  que  sur  la  force 
des  gouvemans,  et  non  sur  la  volonté  et  l'intérêt  de  tous, 
exprimés  par  le  libre  suffrage  et  le  vote  de  tous),  il  avait  place 
de  fortes  gardes  aux  dépôts  d'armes  et  faisait  faire  jour  et 
nuit  des  patrouilles  de  cavalerie  dans  les  rues;  il  avait  en 
outre  établi  des  corps  de  garde  permanens  sur  les  places  et 
dans  tes  quartiers  les  plus  fréquentés^.  »  En  sorte  que,  comme 
l'entendait  ce  ministre,  auteur  d'un  mot  aussi  naïf  que  fa- 
meux^, l'ordre  et  la  tranquillité  régnaient  à  Mérida  sous  la 
protection  des  lances  et  des  coutelas  à  deux  tranchans.  L'or- 
dre y  paraissait  régner  si  parfaitement  au  gré  de  l'émir,  qu'il 
crut  pouvoir  ordonner  au  v^ali  Abd  el  Bouf  de  se  rendre 
au  isiége  de  Tolède  avec  les  forces  dont  il  croirait  pouvoir 
disposer  sans  nuire  à  la  sûreté  publique. 

T^is  ans  s'étaient  écoulés  sans  que  les  généraux  de  l'ânir 
ensscAt  pu  obtenir  aucun  avantage  marqué  sur  les  troupes 


1  Gonde,  c.  42. 

2lbid.,l.  c. 

S  «  L^erdro  régne  à  VaifOTio.  » 
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des  rebelles  de  Tolède,  lorsqu'en  l'année  217  (831),  Om- 
myah,  fil9  d'AM  el  Bdbman,  parvint  à  les  cerner  dans  une 
embuscade  sur  les  bords  de  la  rivière  d' Albercbe,  en  fit  un 
épouvantable  massacre,  et  contraignit  à  se  réfugier  dans  la 
ville  ceux  que  Dieu  voulut  sauver  du  fer  des  vainqueurs. 
Mais  les  fortifications  de  Tolède  leur  fournirent  les  moyens 
de  persister  dàng^  leur  désobéissance  ^.  L'année  suivante  les 
troupes  de  iMérida,  commandées  par  le  wali  Âbd  el  Bouf, 
aombattirent  ceux  de  Tolède  dans  les  plaines  de  Magliazoul,et 
les  vainquirent  complètement;  mais  sans  tirer  encore  à  con- 
*séquence  pour  la  reddition  de  la  place,  où  les  débris  del'ar- 
■  mée  vaincue  se  retirèrent . 

Mérida  se  révolta  de  nouveau  vers  ce1;emps.  Cette  fois  Abd 
el  Rahman  majrcha  lui-même  contre  la  ville  ;  mais  déjà  les 
habitans  y  avaient  appelé  les  bandçs  du  fameux  rebeHe 
Mabamuth  (Mobammed  ben  Abd  el  Djébir).  Les  bandits  et 
les  malfaiteurs  qui  les  composaient,  au  dire  des  historiens 
ommyades,'  couraient  alors  le  pays  de  Lisbonne.  Ils  accou- 
rurent à  Mérida  et  s*y  introduisirent  en  l'absence  dagou- 
'verneur  Abd  el  Rouf,  occupé  devers  Tolède.  Maître  des  ma- 
gasins d'armes  et  d'habillemens,  Mohammed  en  fit  une 
distribution  au  menu  peuple.  Cependant  Abd  el  Rahman 
avait  été  joint  à  Am-Coboschi(la  fontaine  des  moutons)  par 
les  caïds  et  les  walis  qu'il  y  avait  mandas  ;  il  y  passa  la  re- 
."vue  des  troupes  rassemblées  :  il  y  avait  cent-vingt  bannières 
et  quarante  mille  hommes  réunis'*.  L'émir  parla  aux  cheft, 
dit  la  chronique  musulmane,  leur  recommandant  de  se  sou- 
venir que  ceux  qu'ils  allaient  combattre  étaient  deS  Musul- 
mans coihme  eux;  que  du  moment  qu'ils  tourneraient  hride 
et  prendraient  la  fijite,  ce  n'étaient  plus  des  ennemis,  mais 
des  fils  et  des  frères  égarés  qu'il  suffisait  de  désarmer;  et 


t  Conde,  c.  42,  *  .  ■ 

2  Ce  qui  doone  on  peu  jfioins  de  Iroû  cents  cin^nante  hommes  pa^  bvssi***' 
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^ue  la  mort  devait  être  réservée  pour  les  seutà  protooteurg 
de  la  révolte  '.  Arrivé  devant  Mérida,  Témir  fit  donner  plu- 
sieurs assauts  à  la  place,  mais  en  vain  :  les  murailles  de  Mé- 
rida, en  partie  romaines,  avaient  été  flanquées  de  tours  de- 
puis la  conquête.  On  en  abattit  quelques-unes  en  minant 
leurs  fondemens  et  en  les  étayant  de  grosses  poutres  aux- 
quelles on  mettait  ensuite  le  feu.  L'art  du  siège  des  places 
en  était  là  au  neuvième  siècle.  Maître  de  toutes  les  avenues 
de  la  ville,  l'émir  n'y  voulut  point  entrer  de  vive  force,  di- 
ssent ses .  historiens,  afin  d'éviter  l'effusion  du  sang  et, les 
horreurs  d'une  prise  d'assaut  ;  et^  pour  faire  conneûtre  ses 
dictpositions  bienveillantes  aux  Méridans  et  lés  déterminet  à 
ouvrir  leurs  portes,  il  faut  noter  comme  chose  ingénieuse 
le  moyen  dont  il  se  servit  :  il  fit  laûcer  dans  la  ville  des  flè- 
dies  portant  d«s  écriteaux  avec  la  promesse  d'une  amnistie 
générale,  dont  n'étaient  exceptés  que  les  principaux  chefs 
de  la  révolte,  qu'il  nommait.  Quelques-uns  de  ces  écriteaux 
tombèrent  entre  les  mains  de  ceux-là  mêmes  qui  étaien^ex- 
ceptés  de  l'amnistie.  Mais  la  défense  était  devenue  impossible. 
Mohammed  et  les  autres  chefs  prirent  la  fuite,  et  les  habî- 
tans  se  livrèrent  à  la  discrétion  et  à  la  merci  de  l'émir.  On 
f£Ùt-honneur  à  Abd  el  Sahman  d'un  discours  où  respire  un 
sentiment  noble  et  délicat.  Il  se  félicita,  dit-^n,  et  rendit 
grâces  à  Dieu  de  la  fuite  des  factieux,  qui  le  dispensait  de 
l'obUgation  de  les  punir».  Il  demeura  quelques  jours  à  Mé- 
rida, et  en  fit  relever  les  fortifications  et  les  murailles  au  lieu 
de  les  détruire,  comme  c'était  l'avis  de  quelques-uns  de  ses 
conseillers.  Ce  futTamil  ou  gouverneur  de  la  province,  Abd- 
bMA  ben  Coleïb,  qui  fut  chargé  de  ces  travaux  ;  par  l'ordre 
d'Abd  el  Bahman,  il  y  employa  les  pauvres  de  la  cité,  sans 


<  C^est  ce  que  leg  Musulmans  pratiquaient  dans  leurs  guerres  civiles,  dep^î^ 
\fii  guerres  dUli  et  de  tfoawiab,  sous  le  nom  de  coutume  d'Alf. 
2  Conde,  c.  45. 
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dkrtiaetion  de  croyance.  L'inscriptioii  qui  fat  alon  placée 
sur  la  principale  toor  de  Mérida  mérite,  d'être  rapportée: 
«  Au  fliom  du  Diea  miséricordieux  et  clément.  Qu'il  accorde 
»  sa  bénédiction  et  son  paissant  appui  an  peuple  de  l'obéi- 
»  sancet  Cette  tour  et  ces  murailles  ont  été  bâties  pédant 
^  que  Témir  Abd  el  Bahman,fils  d*El  Hakem  (que  Diea  le 
»  rende  puissant!),  gouvernait] le  peuple  de  TobéissaBce  de 
»  Dieîi,  par  les  soins  de  son  amil  Abdallah  ben  Goléïb  ben 
»  Tbasdabah,  Qt  "de  Djafar  hen  Mouhazin,  son  servitear,  chef 
»  des  iffchitectes,  dans  la  seconde  lune  de  rabieh  de  l'année 
«  220  (835)  ^  »  ,       ' 

.  Cependant  la  guerre  continuait  contre  les  rebelles  de  T(h 
lède,  qui  soutinrent  pendant  trois  ans  encore  (il  y  en  atait 
six  qu'ils  s'étaient  soulevés)  et  avec  une  constance  inexpri- 
mable ce  siège  opiniâtre,  faisant  de  fréquentas  sorties  contre 
les  ivalis  £bn  Masfeth  et  Abd  elRouf,  jusqu'à  ce  que,  resser* 
rés  et  pressés  dans  le  haulde  la  ville,  ils  firent  forcés  de  se 
rendre  pour  ne  pas  pair  de  faim.  Le  brave  Hescham  tomba 
vivant,  mais  blessé,  entre  les  mains  d'Abd  el  Bouf  qnil^^^ 
sur-le-champ  mettre  à  mort,  et  fit  attaeher  sa  tète  à  an  cro- 
chet de  la  porte  Bab-Sacra^. 

Abd  el  Bouf  entra  à  Tolède  en  223  (838).  Il  fit  pubUcr  «ne 
amnistie  générale,  conformément  aux  ordres  qu'il  en  avait 
reçus  d'AÎ>d  d  Briiman.  Il  s'occupa  ensuite  d«  réparer  les 
murailles  et  beaucoup  d'édifices  du  faubourg,  qui  aTaient 
été  fort  maltraités.  Il  rétablit  quelque  poUce  dans  la  cité,  et 
en  sépara  les  quartiers  par  des  portes,  pour  la  ptas  grande 
sûreté  des  habitans.  Peu  après  Abd  el  Bahman  coofinna  dans 
le  gouvernement  de  Tolède  amsi  que  de  la  province  Tillastre 
waU  Abd  d  Bouf  ben  Abou  Dilhéthi,  et  ai^la  au  conseil 

<  GoDde,  €•  4S. 

3  Ob  la  nomme  iDjosrâ'hiii  Bisagra,  |Mir  Mrri^ioa  da  moi  arat^  ^t  1^' 
el  da  mot  latin  «oera,  qui  ^n  était  Panoîen  nom  soas  lei  Geths  (ibid.,  l*  c*)« 


.^ 


GHAPITBE  DOC2liVE.  455 

des  wasyrfl  de  Cordoue  Toncle  d*Abd  el  fiouf ,  Ebn  Masfetir 
ben  Ibrahim  <• 

Ce  fut  pea  après  la  prise  de  Tolède  que  les  Arabes  repri- 
rent les  hostilités  contre  les  chrétiens  du  nord  de  la  Pénin- 
sule. Geux-d  avaient  donné  asile^  lors  de  sa  première  dis- 
grâce, au  rebelle  Mohammed  ben  Abd  el  Djâ)ir  ;  peut-être 
lui  avaient-ils  prêté  main-forte  dans  sa  dernière  levée  d'ar-* 
mes  de  Mérida.  C'était  là  assurément  un  motif  de  guerre 
légitiine. — Les  milices  de  Mérida,  de  Badalyos  et  de  Lisboima 
entrèrent  en  Tannée  224  (838)  sur  les  terves  de  Galice,  dit 
la  chronique  arabe,  et  combattirent  contre  £1  Ânfous,  roi  de 
ces  peuples  sauvages  et  aguerris  ;  ils  en  vinrent  aux  mains 
avec  des  succès  variés  (probablement  avec  de  mauvai$  suc- 
cès)^. Quoi  qu'il  en  soit,  Mohammed  ben  Âbd  el  Djébir 
échappa  à  la  vengeance  d'Abd  cl  Rahman,  et,  bien  aceoeilli 
par  Alfonse  en  Galice, il  s'y  établit  «rec  de  nombreux  com- 
pagnons musulmans,  et  s'y  vit  bientôt  assez  fort  pour  tenter 
un  mouvement,  au  profit  des  siens  et  pour  se  faire  une  sou- 
veraineté indépendante  en  Galice,  contre  le  roi  chrétien  qui 
lui  avait  accordé  Tho^^italité  ;  cair  l'alliance  secrète  qu'on 
suppose  qu'il  forma  alors  avec  Àbd  el  Bahman  contre  Âlfonse 
doit  être  mise  au  rang  des  fables  historiques  qui  f ourmillefit 
dans  les  historiens  espagnols  modernes.  Les  terres  où  Alfonse 
lui  avait  permis  de  s'établir  étaient  à  peu  de  distance  de  Lugo. 
Mohammed  commença  les  hostilités. par  s'emparer  d'un  châ- 
teau appelé  Santa-Christina,  à  deux  lieues  de  cette  ville,  dans 
lequel  il  se  retrancha  avec  les  siens  et  d'où  il  espérait  pou- 
voir dominer  la  contrée.  Les  historiens  espagnols  portent  à 
cinquante  mille  hommes  le  nombre  des  Sarrasins  du  parti  de 
Mohammed,  et  nous  racontent  avec  emphase  la  victoire  d' Al- 
fonse sur  ces  «  cinquante  mille  hommes.  »  Ce  qui  parait  certain 


1  Coude,  c.  45. 

2ll)id.,c.44.  , 
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cepeadaid;,  c'est  qa'Alfonsç,  informé  de  ce  mouvement  hos- 
tile des  Arabes  réfagiés  et  établis  eu  Galice , «les  attaqaa  et 
les  Tainqoit,  soit  en  personne,  soit  par  ses  lie&tenans,  et  que 
Mohammed  ben  Abd  el  D jëMr  périt  dans  }e  combat  on  dans 
Tassant  à  la  suite  duquel  le  roi  «isturien*  s'empara  du  fort  de 
Santa-Christina.Laplns  véridigue  des  deux  Chromqnes  gaasi- 
contemporaines  se  borne  à  raconter  la  chose  ainsi  ^  Mais  Se- 
haïtien  de  Salamanque,  probablement  interpolé,  va  plus  loin, 
etclonne  ce  ridictile  chiffre  de  cinquante  mille  hommes  qo'ont 
adopté  si  bénévolement  les  historiens  postérieurs^. 

Que  si  Ton  yeut  un  iq^écimen  de  la  manière  d'ëcrire  This- 
loire  de  Mariana,  et  savoir  le  degré  de  crédit  que  m^te 
Tinqualifiable  ouvrage  de  ce  rhéteur,  voici  comment  il  rap- 
porte ce  qui  concerne  Mohammed  :  «  Peu  de  temps  après,  on 
»  nommé  Mahomet,  homme  de  qualité  entre  les  Maures  et 
V  ancien  habitant  de  Mërida,  dit-il,  jcraignant  qu'Abderrah- 
»  man  ne  lui  fit  quelque  violence,  se  mitsous  la  protection 
»  du  roi  don  Alfohse  avec  bon  nombre  de -gens -qu'il  mena 
»  avec  lui.  Le  roi  lui  donna  en  Galice  un  lieu  i^oury  ^aire 
»  sa  demeure  :  ce  Maure  voulait  gagner  lès  bonnes  grâces  de 
»  ,c«ux  de  sa  nation  et  pouvoir  faire  par  ce  moyen  qoelfie 
}>  entreprise  contre  les  chrétiens;  ainsi,  huit  ans  après  sa 
»  venue^il  s'empara  à  force  d'armes  d\m  lieu  nommé.  Sainto- 
»  Christine  :  on  voit  encore  ce  château  à  deux  lieues  de  Lugo. 
»  Le  roi  accourut  incoi^tinent  pour  lui  couper  le  passage  ;  ils 
>»  en  vinrent  aux  mains  et  combattirent  avec  une  opimâtreté 
»  extrac^dinaire  ;  mais  eçfin,  nous  demeurâmes  mdtres  da 


'    1  Chr.  Albeld.,  num  S8. 

^  Quod  factum  ut  rc^alibus  ;)uribag  nnntiatom  est,  priBmoTens- exereitmBt 
castellum,  in  quo  Mahzmuth  erat,  ob'sedit ,  acies  ordinat ,  castellom  bellatoris 
▼allât ,  moxqne  ia  prima  coDgrcssione  certaminis  famosisaimus  lUe  beUatorom 
Mabzmuth  occiditur,  cujus  caput  régis  aspectibus  presentatur,  ipsumque  cis- 
trum  iDYàditur,  in  quo  quinqttagtnta  milita  SarracenofUm,  qui  ad  anxiliom  AJ^^ 
ab  Hispania  confluxerant,  dçtTuncantur,  atqne  féliciter  Adefonins  Yiclor  rev^' 
9m,  e«t  in  p^ce  Ovetuq  (Sebast,  Salm,  Chr.,  num.  22)i       .    . 
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»  <2hanip  Ae  bàtkOle^  où  cingaënte  mille  Maures  deioeucèrent 
»  étendus  sur  la  place,  et,  entre  eeux-là,  Mahomet  M'^méme. 
»  Gela  servit  d'un  notable  exemple  qù*fl  ne  se  imt  jamais 
»  fier  aux  traîtres  et  particulièrement  q[uand  ils  sont  de  dif*  ' 
»  férente  croyance  et  religion'.  »    •         ' 

Presque  dans  le  même  temps  que  ceci  se  passait  en  Galice^ 
la  .guerre  avait  recommencé  dans  la  Marche  de  Gothie,  et 
dans  des  circonstance])  toutes  propres  à  y  favoriser  le  succès 
des  armeis  musulmanes.  Pour  l'ei^tière  intelligence  des  cau- 
ses et  des  incidens  de  cette  guerre  et  des  faits  subséquens, 
il  nous  faut  du*e  un  mot  ici  des  affaires  des  Franks,  et  faire 
connaître  la  situation  où  se  trouvait  alors  leur  empire. 

Nous  avons  vu  qu'après  la  malheureusenssue  du  combat 
entre  Béra  et  Sanila,  Louis-le-Pieux  avait  donné  pour  suc- 
cesseur à  Béra  un  Frank,  du  nom  de  Bernhard,flls  de  Guil- 
laume de  Toulouse ,  dont  les  mésaveoftures  et  les  disgrâces 
nous  paraîtront  plus  grandes  encore  que  celles  de  son  pré- 
décesseiu*.  £n  829,  Louis,  qui  était  son  parrain,  l'appela  près 
de  lui,  et  le  fit  son  camérier,  tout  en  lui  laissant  le  gouver-  ' 
nement  de  la  Marche  de  GothieF,  comprenant  la  Septimanie 
et  le  comté  de  Barcelone.  Déjà^  il  avait  dû  occuper  quelque 
emploi  élevé  au  palais  impérial,  car,  iorsqu'en  823  la  seconde 
fenm^e  de  Loùis^le-Débonnaire ,  Judith,  lui  donna  un  fils, 
celui  qui  fut  depuis  roi  et  epdpereur  sous  le  nom  de  Charles- 
le-Ghauve,  le  bruit  courut  généralement  qu'il  était  le  fruit 
des  intimités  de  Bemhardet  de  la  nouvelle  in4[>érhtriee.  En 
830,  Bemhard  dut  fuir  de  la  cour  pour  se  soustraire  à  la 
haine  des  fils  de  l'empereur,  et  peu  après  il  pçrdit  le  duché 
de  Septimanie  et  n'eut  pour  asile  que  la  ville  de  Barcelone. 
Malgré  son  amitié  pour  lui,  l'empereur  le  déposa  de  ce  der- 
nier commandement  en  832  sur  une  nouvelle  accusation  de 
ses  ennemis  ;  il  comparut,  se  purgea  par  serment  ;  mais  le 

f  HiiriaDa,  Htst.  çeDer.  de  Espafi.,  1.  tu,  g.  i% 
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gouvernement  de  Barcelone,  qn*il  avait  exercé  pendant  dôme 
ans,  passa  à  nn  certain  Béranger,  fils  de  Hunrich,  lequel  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  Béranger,  comte  de 
Toulouse,  fils  de  Hugo,  comte  de  Tours.  GeBëranger,  fils  de 
Hunrich,  doit  certainement  figurer  parmi  les  comtes  de  Bar- 
celone, caf  il  %n  est  fait  expressément  mention  par  Fanonyme 
astronome  ^  Béranger  mourut  après  quatre  ans  de  goayer- 
nement  en  836,  et  par  sa  mort,  dit  encore  l'astronome,  le 
gouvernement  de  la  Septimanie  et  de  Barcelone  fut  derechef 
confié  à  Bemhard,  avec  de  nouveaux  pouvoirs  plus  étendns. 
Cet  historien  se  sert  à  cette  occasion  d'une  expression  le- 
marquable  et  qui  jette  un  grand  jour  sur  l'état  des  partis  dans 
cette  portion  de  la  Péninsule  :  —  «  Dans  l'été  de  836,dit41, 
l'empereur  tint  une  assemblée  à  Grémieu  en  Lyonnais  avec 
Pépin  et  Louis,  ses  fils ,  Lothaire  n'ayant  pu  s'y  troaver  à 
cause  de  son  indisposition.  On  examina  dans  cette  assemblée 
raffaire  des  Goths^  dont  les  uns  tenaient  pour  Benihard  et 
les  autres  pour  Béranger,  fils  du  comte  Hunrich*.  »  les 
Goths  formaient  donc  le  fond  de  la  population  qui  habitait 
le  revers  occidental  des  Pyrénées,  et  ils  s'étaient  rangés  en 
de  contraires  factions*  Il  est  aisé  de  comprendre  le  parti 
qu'un  adroit  et  puissant  voisin  pouvait  tirer  de  cet  état  de 
choses. 

Ge  fut  aussi  à  la  faveur  de  ces  fermens  de  division  qui  agi- 
taient la  Marche  de  Gothie  qu' Abd  el  Bahman  jugea  conv^ 
nable  d'y  reporter  de  nouveau  la  guerre.  En  l'année  22* 
(838)  il  ordonna  au  wali  de  Saragosse  de  rassembler  te 

1  Cette  meotioD  nous  porte  à  établir  comme  tl  mit  Pordre  clironologiq<i« '^ 
premiers  comtes  de  Barcelone  : 

I.  Béra,  goih,  premier  comte,  en  dOt. 

II.  Bemhard,  Trank,  deuxième  comte,  en  820. 

.   ni.  Béranger,  fils  de  Hunrich,  goth,  troisième  comte,  en  8S8. 

IV.  Bemhard,  le  même  que  ci-dessus,  pour  la  seconde  fois  on  856>  qaatneu* 
comte. 

2  AnoD.  Astr.,  Vit.  Blnd.  Pli. 
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bannières  de  toute  TB^pagne  orientale,  et  d'aUer  courir  les 
terres  des  Franks'.  Le  but  de  cette  guerre  parait  avoir  été 
moins  de  s  emparer  du  sol  cpie  de  faire  du  butinj-c'était,  ce 
semble,  dans  de  certaines  circonstances,  uue  nécessité  pour 
les  Arabes  aqdalousiens  de  se  ravitailler  ainn  de  temps  à  ath- 
tre  aux  dépens  des  ennemis  voisins.  Obéîd  M^^  ben  Abdd- 
lah  et  son  wali  Ebn  Abd  el  Kérym  firent  pendant  deux  ans 
des  incurwns  sur  ces  terres  avec  de  nombreuses  troupes, 
et  un  gouverneur  de  Tudèle  en  Navarre,  appelé  fflousa,  péné- 
tra dans  la  Cerdagne  et  y  fit  les  plus  grands  ravages^.  C'est 
tout  ce  que  nous  4isent  les  chronigues  arabes  de  cette  guerre. 
La  faiblesse  de  l'empire  des  Franks,  que'Louis-le-Débon- 
naire  mourant  était  peu  propre  à  relever,  et  que  ses  fils  se 
disputaient  entre  eux  comme  une  proie,  avait  favorisé  ks 
attaques  de  l'émir  de  Gordoue,  et  sans  doute,  dans  l'état  de 
confusion  où  était  là  Gothie,  travaillée  et. tirée  en  sens  diveri 
par  de  nombreux  partis,  il  dut  y  trouver  des  aHiés  et  des 
auxiliaires  comme  iiy  en  avait  trouvé  déjà  et  devait  y  en  trou-^ 
ver  plus  tard,  ainsi  que  l'histoire  l'atteste.  De  tous  c6lés  il 
attaqua  l'empire, le  voyant  faible  et  divisé;  et  il  l'attaqua  p»r 
terre  et  par  mer.  Des  vaisseaux  arabes  partis  de  Tarragoue^, 
et  renforcés  d'autres  vaisseaux  sortis^  des  ports  des  iles  Tbyu- 
ses  (Yebisât)  et  de  Itajorque  (Mayoricâs),  se  dirigèrent  vers 
les  côtes  de  la  Provence,  et  y  abordèrent;  ils  pillèrent  les 
environs  de  Marseille  et  enlevèrent  beaucoup  de  richesses  et 
de  captifs  dans  les  faubourgs  de  cette  cité.  M.  Beinaud  con- 
jecture que  c'est  peut-être  en  -cette  occasion  qu'eut  lieu  lé 
fait  attribué  à  sainte  Eusébie  et  à  ses  quarante  religieuses. 


1  Gonde,  c.  44. 

2  Conde,  Le,  et  Uaccary,  mss.  arab.  -de  la  Biblioth.  roy. ,  n»  704,  fol.  87, 
Teno,  cité  par  M.  Relnaad* 

3  Nous  ayions  raUon  de  dire  (p.  3)M>)  que  Tarragone  n'était  pas  si  min^e  dans 
le  neuTiéme]  siècle  :  Toiià  denx  fofs  qu'on  nous  dit  que  les  Taisseanz  d'Sspagne 
sortirent  de  son  port  pour  courir  la  mer. 
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lesquelles,  né  Youlant  pas  être  eiposëes  a  la  bratalité 
barbareis,  semutiièrept  le  nez  et  se  rendirent  la  figure  dif- 
forme :  d'où  dks  furent  appelées  dans  le  .pays  las  êma- 
aadas^. — En  ce  temps  arrivèrent  à  Gordoue  des  messagers 
de  ThéophUe,  empereur  jde  Gonstantinople  ;  ils  étaient  char- 
gés de  den^ander  des  secours  à  Âbd  el  Rahman  contre  £1 
tfotasem,  khalife  d'Orient.  Abd  el  Rahman  les  reçut  fort  ho- 
norablement, et  écrivit  à  Tempereur  grec  que,  dès  qu'il  se 
serait  déliirré  des  guerres  doiqestiques  qui  roceupaient,  il 
epyeirait  ses  isaisseaux  à  son  aide  ;  il  les  congédia  ensuite  et 
les  rpnvoya  comblés  de  ridies  présens*.  Il  est  à  remarquer 
que,  dans  le  môme  tconps  que  Tempereur  grec  recourait  à 
Abd  el  Rahman  contre  les  khalifes  abbassides  de  l'Asie,  ceui- 
ci  entretenaient  des  rapports  politiques  avec  le  chef  chrétien 
de  Tempire  d'Occident,  dans  lesquels  il  devait  être  quelque- 
fois question  des  Ommyades,  schismatlques  possesseurs  de 
l'Espagne.  Les  chroniques  frankes  mentionnent  vers  ce  temps 
une  ambassade  envoyée  par  El  Mamoun ,  fils  d'Haaroun  d 
Raschid,  àLouis-le-Débonnaire,  et  qui  lui  présenta,  au  nom 
du  khalife,  des  étoffes  et  des  parfums^. 

Sur  ces  çntrefaites  mourut  Louis-le-Débonnaire  en  Alle- 
ms^e  (840).  Quelque  temps  avant  sa  mort  il  avait  fattdeui 
parts  à  peu  près  légales  des  états  soumis  aux  Franks,  et  donne 
le  choix  à  Lothaire  de  celle  des  deux  qni  serait  le  plus  àson 
gré  4.  La  première  comprenait  la  France  orientale,  le  royaume 
d'Italie,  un  certain  nombre  de  comtés  de  la  Burgondie,  1« 
royaume  d' Austrasie  avec  Metz  sa  capitale,  plus  le  reste  de  la 
Germanie,  sauf  la  Bavière,  qui  fut  laissée, à  Louis,  son  troi- 
sième fils  :  Lothaire  avait  choisi  celle-là.  L'autre  comprenait 
le  royaume  de  Neustrie,  l'Aquitaine,  SQpt  comtés  du  royaume 

1  Reiiiaud,  InTasionB  des  Sarrafiins,  p.  157. 

2  Conde,  c,  44. 

3  Script.  Reram.  Francic,  dans  Dom  Boaquet,  t.  vn,  p.  199. 

*  Voyei  TActede  partage  dans  les  Capitulaires  do  Baluse,  p.  BVSt 
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de  Boiïlrgogiie  situés  le  long  de  la  Saône  et  du  Rhône, la  Fro* 
Tence  telle  qu'on  la  dénommait,  alors,  c'est-à-dire .  tout  U  • 
pays  mfermé  entre  les  Alpes,  le  Bhône  et  la  Méditerranée, 
ploft  la  Septimanie  avec  ses  Marches.  Par  la  volonté  du  viail    , 
empereur,  ce  magnifique  royaume  fut  donné  au  dernier  né 
de  ses  héritiers,  à  Charles,  fils  de  Fimiiératrice  Judith,  et^  a' 
ce  qu'on  esoyait,  fils  adultérin,  mai»  tendrement  aimé  de 
Louis.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Languedoc  et  mie 
partie  de  la  Catalogne  étaient  donc  du  domaine  du  jenae  roi. 
Dans  ce  remaniemeptde  l'empire  de  Charlemagne,  les  enfans 
de  Pépin,  roi  d!Aquitaine,  furent  exclus  de  la  succession^dea  ^ 
états  de  leur  père,  et  cette  circonstance  est  à  noter,  car  elle 
^ait  être  plus  tard  une  source  de  troubles  et  de  diyisâons 
pour  la  Gaule  méridionale  et  pour  les  pays  auxqueU  die  ctoif- 
finait. 

En  Espagne  cependant  le  développement  de  la  puissance 
musulmane  continuait  sous  Abd  el  IKahman  II,  pendant  que 
de  son  côté  se  raffermissait  l'établissement  chrétien  des  As- 
tnries.  Les  détails  historiques  sur  ce  dernier  royaume  ac- 
quièrent d'année  en  année  plus  d'importance  et  de  précision,  , 
et  c'est  ici  le  lieu  de  dire  quels  mouvemens  intérieurs  et  ex- 
térieurs furent  la  suite  de  la  mort  du  vieux  roi  Alfonse.  ar-  ' 
rivée  au  milieu  des  événemens  que  nous  venons  de  retracer 
(842)  ^  .    '  • 

Le  Vieux  roi,  qui  avait  passé  sa  Vie  dans  le  célibat,  <«  sans 
femme,  »  comme  le  dit  expressément  la  Chronique  Albel- 
dense^^.ne  laissait  point  de  fils  pouvant  aspirer  à  la  royauté 


1  Mariana  fait  monrir  Alfonse  en  84S  (HisU  "gêner,  de  Esp.,  lib.  tu,  c  11&); 
niait  Mariana  ne  mérite  ancan  crédit  pour  toutes  ces  époques.  Il  ne  saurait  t^t^ 
autorité  pour  rien,  mais  surtout  pour  tout  ce  qui  n^est  pas  postérieur  au  don*- 
ziéme  siècle.  Pour  tout  ce  qui  précède,  c'est  le  plus  intrépide  et  le  plus  hardi' 
falsificateur  qui  se  pirisse  imagiotr.  Qn  aurait  trop  àfaire  de  relever  ses  er- 
reurs* 

2  Abaque  nxore,  castissimam  titam  doxit  (Cbr.  Albeld.,  nnm*  S8}.— La  chro- 
nique de  Sébastien  dit  aussi  :  Sicque  per  quinquaginta  iBt  dne0  annai  c«5tè,  so* 


462  H|5T(»S  D*]S»^AG1¥B. 

par  droit  dé  naiSBance,  ce  droit  eût-il  été  recoiuM^ators,  ee 
^i  B*était  point,  ainsi  qae  nous  l'avons  ra  ailleurs;  et  râ 
ne  parait  justifier  l'assertion  de  quelques  kirtorieng  qu'Ai- 
fOinse  avait  en  quelque  sorte  associé  àla  royauté  et  déâfiDé 
pour  son  successeur  Ramire,  ffls  de  Bermude-le-Diaere.Clette 
snceeBsion  royale  vacante,  après  un  règne  de  plus  de  m- 
qualité  ans,  dut  teut-à-coup  éveiller  l'ambition  peudont  gi 
longtemps  oontenue  des  éligibles  et  prétenilans  à  la  royauté. 
Chacun  dut  $'efforeer  de  faire  prévaloir  ses  prétentions.  Bien 
de  plus  naturel  dans  une  monarchie  élective,  et  les  Astories 
étaient  une  monarchie  élective.  Aussi  la  gnccession  d'Alfoiuie 
pMiit-elle'  avoir  été  fprt  vivement  disputée,  du  moins  entre 
les  deux  principaux  concurrens  que  l'histoire  mentionne,  et 
BB  s'effectua-t*eUe  pas  sans  vioIence.Yoici  conunent  durent 
se  passer  les  faits  à  cet  égard,  si  nous  avons  bien  compris  les 
sources  -contempcnraines,  et  sans  aucun  mélange  des  choses 
étrai^fères  doAt  les  surchargent  les  historiens  postériems. 

L'un  des  prétendans  qui  avaient  le  plus  de  chances,  fort 
aimé  d'Alfonse,  dit-on,  celui  qu'on  prétend  avoir  été  assoàé 
à  son  pouvoir  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Bamire, 
était  absent  d'Oviédo  lorsque  Alfonse  mourut.  H  était  dans 
la  province  alors  appelée  Bardulie  (depuis  la  vieille  CastiU^)) 
«il  il  s'étttt  rendu  pour  prendre  femme. 

briè,  iramacnlaté,  piè  àc  ^orlosè,  regni  gubernacnlâ  gereng,  avabitif  P^  ^ 
littDiinibus,  gloriosum  spiriium  emUit  ad  cœlum  (Sebast.  6ali6.Ghr.,iia]B*  ^)''* 
Quant  à  ce  que  dit  la  très  notoirement  apocrypbe  et  mensongère  cbroDÎqoe  d'O- 
tiêdo  (Ferreras,  t.  xti,  p.  6^)  :  ««-Habuit  sponsam  quam  numqoam  «dit,  sm** 
rem  Karoliregia;  et  Lucas  de  Tuy  (Hisp.illust.,  t.  iy,  p.  76)  :— Dnxeral  oxorea 
nonilne  Bertam,  sororeni  Garoli  régis  Francorom,  quam  quia  numquam  vài^^ 
abstinuit  a  luxuria,  rex  castus  tocatus  est;  — il  faut  mettre  cela  au  preniicr 
rang  des  mensonges  bistoriques<  Il  est  assez  curieux  que  les  plus  récens  bi^*^ 
Viens  vous  instruisent  d'une  infinité  de  cboses  qu'ils  n'ont  pu  apprendre  qae« 
leur  démon  familier,  car  on  n'en  trouve  pas  trace  dans  les  auteurs  qai,ay»* 
écrit  le  pins  prés  des  personnes  et  des  choset  dont  ils  parlent^  doîTent  être  n* 
toreUement  tenns  peut  mieux  informés.  —  C'est  Beaucoup  quand  on  ne  trof^ 
pas  dans  ceux-ct^les  seuls  qui  méritent  quelque  crédit,  le  démenti  faimdW 
âsseilioiis  des  premiers. 


.  • 
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Un  autre  seigneur  non  moins  puissant  ps^Aùi  4e  cette  éb- 
semée  pour  se  fiiive  proelamer  roi  à  OYiéd0  par  ses  partisans. 
n  s'appelait  Népotianus/et  ooeupait,  à  b^  eour  du  roi  mort,  un 
emploi  émin^t;  il  ^tait  comte  du  palais^  «eum  palaHi,  et 
jouissait  de  tout  le  crédit  que  cette  charge  aTait  donné  au- 
trefois sons  les  Goths.  Instruit  en  Bardulie  de  cette  introni*- 
Mtion,  Sandre  résolut  de  faire  valoir  se»  prétentions,  on,  si 
Ton  veut,  ses  droits  contre  son-heureux  rival.  Il  n*eùt  pas  été 
prudent  à  lui  probablement  de  se  rendre  directement  à  0  viédo 
pour  y  disputer  la  place  à  Népotianus  ;  il  avait  plus  de  par- 
tisans, sans  doute,  en  Craliee  que  dans  les  Asturies;  il  se  rendit 
en  conséquence  directement  à  Lugo,  où  il  assembla  en  peu 
de  temps  une  armée,  et,  à  la  tète  de  cette  armée,  il  prit  son 
chemin  dans  la  direction  d'Oviédo»  Averti,  Népotianus  aç 
porta  au  devant  de  son  compétiteur,  à  la  tête  aussi  d*unc 
airmée  composée  d'Asturiens  et  de  Yasoons  :  leur  rencooitre 
eut  lieu  près  d'un  pont  de  la  Narceâ,  rivière  des  Asturies,en- 
tre  Cangas  de  Tineo  et  Gomellana  ;  mais  les  deux  rivaux^  n'en 
vinrent  point  aux  mains,  par  Tabandon  que  firent  de  leur 
chef  les  partisans  du  roi  Népotianus,  on  .ne  sait  pour  quel 
motif;  la  plupart  passèrent  à  Bamire,  et  Népotianus  dut 
diercher  son  salut  dans  la  fuite  ;  arrêté  cependant  dans  le 
voisinage  de  Pravia  par  deux  comtes  du  parti  de  Bannre,  que 
rhistoire  nomme  Scipion  et  Sonna,  il  fut  amené  en  présence 
de  celui  que  la  fortune  venait  de  favoriser  si  ouvertement,' et 
le  pauvre  fugitif  eut  les  yeux  crevés,  et  fut  enfermé  dans  un 
monastère  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  est  des  historiens  qui 
font  honneur  à  Bamire,  roi  légitime,  selon  eux,  de  la  clé*  ' 
mence  excessive  qu'il  montra  envers  l'usurpateur,  qu'il  eût 
été  si  simple  à  leurs  yeux  de  punir  de  mort.  Telle  fut  la  façon 
hardie  dont  Bamire  I^^,  fils  de  Bermude-le-Diacre,  s'empara 
de  la  puissance  royale.  Le  vaincu,  le  comte  Népotianus,  était 
parent  d'Alfonse-le-Ghaste;  c'était  un  illustre  et  royal  per- 
flOQuage  dans  le  sena  gothique  du  mot,  et  qui  fut  effective 
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ment  roi  nu  moment,  aprèt  Âlfonse.  Anssi,  la  Cbroniqae 
Albeldense  le  pIaoe-t-eU«  daDg  I4  série  des  rois  des  Âitnries^ 
Il  est  probable  qae  si  Alfonse  expiima  un  tœa  sur  lechoix 
de.  son  suceesseor,  ce  dut  être  en  favenr  de  son  parent,  et 
non,  e^mme  on  le  prétend  sans  s'appnyer  d*aacniie  autorité 
péremptoire,  en  faTeur.du  riyal  de  celni-ci  ^.  Le  nom  de  Ké- 
potianns  ne  €gare  point  cependant  au  nombre  des  premien 
rois  de  l'indépendance  espagnole  dans  les  bistoires  postérien- 
.  res  à  la  Gbroiiiqae  Albeldense,  pas  même  cbez  la  contempo- 
rain Sébastien  de  Salamanqne,  --<-  soit  à  canse  de  son  intra- 
sion  tyrannigae,  dit  le  maestro  Flprez,  soit  à  catise  da  pea 
de  temps  qu'il  se  maintint  sar  le  trôae.    - 

Il  est  bors  de  donte  que  Bamire  était  fils  de  Bermnde-le- 
Diacro^  et  Ton  ena  posr  garant  Sébastien  de  Salamanqoe^. 
L'opinion  de  Mond^ar,  qui,  pour  prouYér  que  le  sang  de 
Pelage  a  plissé  de  roi  en  roi  jusqu'à  celui  qui  i^^nait  de 
son.  temps,, suppose  deiix^  Bermude,'  Bermude-le-])iacre.et 
uïi  Bermude,  fils  de  Froïla  I^*",  ne  repose  sur  aucdne  donnée 
bistorique^.    .  • 


*  X  Deindô  KepotiMBS ,  cognatag.  régis  Adefomi ,  dit  4a  CbroDÎqae  AlbeUenN 
(mun.  47).  Sost  Nepotianum  Ranimiroa,  dit-elle  encore. 

3  On  peut  en  effet  considérer  comme  une  rêTerle  qui  ne  s^appnie  sur  aacvBe 
autorité  les  paroles  sniTantes  de  BIseo  (Espafi,  Sagr.y  tom«  xxxyii,  p*  194'" 
^  Jlabiendo  conocido  el  glorlosp  reyj  don  Alonso  «1  Gasto  por  la  experieDciade 
muchos  alios  la  gran  discrecion  y  anin\ai3idad  del  principe  don  Ramiro,  hijod« 
don  Yermado  el  Diacono,  y  tenlendo  muy  présente  la  generosidad  cod  «loe  tfl' 
rey  renunciô  en  él  la  corona,  declarô  anles  de  sm  fallcftimiento  sa  tolonud,  de 
que  el  referldo  principe  le  sucediese  es  el  reyno,  y  suplicé  a  los  preladof'ysefiff- 

^  res  le  eligtesen  despues  de  su  mnerte.  Hizôze  efectiTsmente  M  elecclon  segii 

'  ^ el  deseo  y  siiplica  de  aqnel  gran  monarca,  etc.  »—  Nous  Toudrions  \^  ^ 
Toir  quilbl  a  dit  cela,  à  Risco  ;  ce  n'est  assurément  aucune 'chronique  coaleopo* 

.'■jraine  ou  presque  contemporaine;  ce  n'est  ni  la  chronique  dUlbéidaniceliede 
Sébastien  de  Salamanque.  Rien  n'autorise  donc  4es  béates  et  monarebiqaes  i^ 
ductions  du  continuateur  de  Flores,  d'eillenrs  critique  estimable  et  parfoii  dm 

vJ|e  Trai,  mais  ici  entièrement  en  défaut. 

3  Posi  Adefonsi  decessum  Ranimiruf ,  filios  Yevemnndi  principif  y  elwt"*  ^ 
In  regnum,  etc* 

4  Mondejar,  Adrertencias,  adyert.  187.  —  Rien  de  plus  Curieux  au  reste  <90 
le  passage  où  Uojidejar  s'e/Torce  de  prouver  cette  généalogie.  — «Hibed^* 


j 
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Quant  aux  goerres  de  Bamire  aveô  tes  Arabes,  tes  docu*- 
meiis  contemporains  nous  disent  "seutement  que  deux  fois  il 
combattit  contre  eut  et  que  toutes  les  deux  fois  il  demeura 
vainqueur  ';  c'est  donc  là  tout  ce  qu'on  sait  de  certain  à  ce 
sujet  par  left  sources  sérieuses  de  l'histoire;  néanmoins  tout 
le  monde  a  entendu  parler  de  la  fameuse  bataille  de  GlaTijo, 
tout  le  monde  en  a  lu  dans  Mariana  le  pompeux  récit,  copié 
de  rarchevêque  Roderik  de  Tolède.  C'est,  en  effet,  l'arche- 
Têque  Boderik  qui,tnalgré  le  silence  des  écrivains  antérieurs 
(Boderik  écrivait  qualre  cents  ans  environ  après  Févénement), 
nous  a  donné  le  récit  circonstancié  de  la  fameuse  bataille,  tel 
qu'il  a  couru  depuis  de  bouche  en  bouche  et  d'auteur  eu,  au- 
teur, jusqu'aux  dernières  années  du  dix-huitième  siècle, 
comme  un  fait  généralement  accepté  (de  gênerai  acceptation) ^ 
pour  nous  servir  d'une  expression  fort  en  usage  en  Espagne. 
En  substance  voici  comment  on  a  raconté  le  fait  depuis  la 
révélation  de  l'archevêque  Boderik  !  —  Abd  el  Bahman,  roi 
de  Gordoue,  ayant  demandé  à  Bamire,  à  son  avènement,  le 
tribut  accoutumé  de  cent  jeunes  filtes  consenti  par  Mauregat 
(voyez  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  ce  tribut^), 


Bermndos,  diMl  :  el  primero  fae  hi|o  de  B.  Fruela,hermaDo  del  rey  D.  Alonso 
cl  Calôlico  ;  y  de  este  D.  Bermado  pensô  Morales ,  y  despnes  Dochesne  ^  que 
era  hijo  D.  Ramiro  ;  y  asi  es  may  claro  que  hubiera  faltado  la  sangre  de  D.  Pe^ 
layo  en  D.  Ramiro,  y  reyes  signientes  ;  porque  descenderian  del  hermano  de  un 
.yerno  de  D*  Pejayo,  qae  non  ténia  con  éi  parentesco  algano  de  consangoÎDidad. 
Pero  este  Bermudo,  hijo  del  principe  D.  Fraela,  y  sobrino  de  D.  Alonso  el  Gatô- 
lieo,  no  tayo  hijo  algnno.  (  Assertion  démentie  par  les  cbroniqaes  contemporai- 
nes.) El  segnndo  Bermudo  es  bisnieto  de  D.  Alonso  el  Gatôlicd,  que  de  su 
muger  Ermesenda,  hija  de  D.  Pelayo,  tuyo  al  rey  D.  Fruela  I.  Este  D»Frnela  I 
.  tuYO  dos  hijos,  &  n.  Alonso  el  Gasto  y  al  infante  D.  Fruela.  D.  Alonso  el  Gasto 
no  tnyo  hijos  :  sa  bermano  D.  Fruela  tuvo  por  hijo  el  principe  D.  Ramiro  ;  por 
donde  se  Té,  que  v&  corriendo  la  sangre  de  Û.  Pelayo  en  nuestros  reyes.  »  Nous 
n^nsisterons  pas  pour  prouTor  combien  tout  cela  est  arbitraire  et  faux  de  criti- 
que ;  tout  est  de  loin  recherché  dans  ce  prétendu  jedressement  généalogique^ 
ivsqu^à  remploi  anticipé  dn  don  et  de  Vinfanie^qw  sont  d^one  époque  fort  posté- 
rieure. 

i  Adyersus  Sarracenos  bis  prseliayît  et  yictor  extitit  (  Sebast.  Salmant.  Cbr.}t 

2  Paget  276  et  S77« 

lU.  3Q 
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le  nouveau  roi  indis^é  refusa,  et  ce  refns.tfevint  on  snffilant 
motif  de  guerre  entre  les  deux  peuples^r  Bamire  rassemUa 
autour  de  lui  (à  Léon,  selon  le  diploma  del  Voto,  fondement 
de  toute  cette  fable },  le»  principaui  de  son  royaume,  les  ar- 
chcTéques,  les  évêques,  les  àbbési,  etc.,  et  avec  leur  conoDun 
entreprit  incontinent  la  guerre  contre  Tinfidèle,  et  commença 
ses  opérations  militaires  par  la  Rioja,  vers  Nagera  et  Albelda. 
Toujours  suivant  le  même  récit,  Bamire  en  était  là  avec  tonte 
son  armée,  lorsqu'il  se  vit  menacé  par  une  armée  ianond>ra- 
ble  d'Arabes,  accourus  non-seulement  de  toute  l'Espagne, 
mais  encore  de  Maroc  et  des  autres  provinces  d' Afinqae.  La 
bataille  fut  des  plus  malheureuses  pour  les  Espagnols,  qai  se 
retirèrent  en  désordre,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  quelqae  dis- 
tance de  là,  sur  une  colline  appelée  Clavijo.  Là,  le  r(H,malgré 
sa  tristesse  et  ses  soucis,  s'endormit  profondém#nt  et  irit  en 
songe  l'apôtre  saint  J£^cques,  qui  lui  ordonna  au  nom  dâ 
Jésus-Christ  de  redescendre  en  rase  campagne  le  jour  BoiTant, 
lui  serra  la  main  de  sa  main,  et,  l'ayant  assuré  de  la  victoire, 
lui  promit  de  se  montrer  lui-même  vêtu  de  blanc,  smr  un 
cheval  blanc,  une  bannière  blandhe  à  la  main,  et  de  combattre 
à  la  tète  de  l'armée,  et  aux  yeux  de  tous.  Le  prince  demeura 
dans  l'étonnement  de  cette  étrange  vision  :  il  la  commoniqua 
le  lendemain  aux  évêques  et  aux  grands  de  sa  cour  ;  après 
quoi  toute  Tarmée,  instru],te  et  joyeuse  de  l'heureuse  nouvelle, 
reçut  les  sacremens  et  se  rangea  en  armes  et  prête  au  combat. 
On  invoqua  une  dernière  fois  saint  Jacques,  coutume  qui 
depuis  a  été  familière  aux  Espagnols  ;  puis,  avec  le  secours 
visible  de  l'Apôtre,  ils  engagèrent  le  combat  et  s'y  compor- 
tèrent de  telle  sorte  que  soixante  ou  soixante  et  dix  mille  in- 
fidèles demeurèrent  morts  sur  la  place,  sans  compter  ceux 
qui  furent  tués  par  les  chemins  dans  leur  fuite,  jusque  dans 
la  ville  de  Calidiorra  oà  les  Espagnols  les  poursuivirent. 
Âlvelda,  Calahorra  et  Clavijo  furent  le  prix  de  cette  victoire, 
^t  ce  fut  dans  la  seconde  de  ces  villes,  que,  par  reconnaissaDce 
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et  en  mémoire  d'une  si  glorieuse  journée,  la  nation  espagnole 
fit  le  YŒu  solennel  d'offrir  annuellement  et  à  pei'pétuité  à 
Féglise  de  Santiago  les  prémices'  des  biens  de  la  terre,  de  la 
moisson  et  des  vendanges,  et  de  donner  au  saint  patron  de 
TEspagne  sa  part  du  butin  provenant  Ides  expéditions  qui  se 
feraient  à  l'avenir  contre  les  Maures. 

Telle  est  la  relation  de  la  bataille  de  Glavijo,  telle  qu'elle 
résulte  de  la  lecture  du  diploma  del  Voto,  d'où  l'ont  tirée  tous 
les  modernes.  Boderik  de  Tolède,  le  premier,  l'introduisit 
avec  quelques  enjolivemens  dans  son  livre  des  choses  d'Es-^ 
pagne  <,  et  Ton  peut  voir  dans  Mariana  comment  cette  relation 
s'est  perpétuée  et  grossie  de  faits  nouveaux  chez  les  écrivains 
postérieurs. 

Il  est  inutile,  ce  nous  semble,  d'insister  sur  la  fausseté  de 
ce  récit.  Outre  l'irrécusable  preuve  de  l'invraisemblance  du 
feit  qui  résulte  du  silence  des  chroniqueurs  qui  ont  précédé 
Boderik  de  Tolède,  c'est-à-dire,  des  chroniqueurs  qui  ont 
écrit  dans  les  quatre  s^les  les  plus  rapprochés  de  l'événe- 
ment, les  preuves  abondent  contre  l'authenticité  du  diploma 
del  Voto,  Ces  preuves  ont  été  mises  en  relief  par  les  meilleurs 
critiques  espagnols,  et,  de  la  manière  là  plus  irréplicable, 
par  Joseph  Ferez,  dans  une  excellente  dissertation  spéciale 
sur  la  matière.  On  peut  voir  dans  ces  différens  écrits  les'ana- 
chronismes  et  les  faux  nombreux  qu'on  remarque  dans  le 
diplôme,  lesquels  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  c'est  une 
ceavre  apocryphe,  et  conséquemment  que  la  bataille  de  Gla-* 
vijo  est  une  bataille  fabuleuse  ^. 

Bamire  était  cependant  un  roi  guerrier,  et  si  l'histoire  ne 
nous  fournit  aucun  détail  sur  ses  guerres  avec  les  Arabes, 

t  Roder.  Tplet.,  De  Rébus  Hispanic»,  in  Nebriense. 

2  Joseph  Perez,  Dissertaiiones  Ecclesiasiicœytit.  Dtploma  celeberrimmn  de 
Voto,  pag.  286  etsuiy.—Voy.  aussi  Ferreras,  ad  ann.  819,  S  579)  de  la  trad.  fr.; 
Espafia  Sagrada,  t.  XIX,  p.  579;  et,  dans  les  Memoriat  de  la  real  Aeademiade  la 
Uistoriaf  îom»  iv,  la  diMeriation  da  chanoine  de  Lngo  ]>«  Joaquin  Antonio  del 
Camino. 
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elle  EOOB  apprend  comment  il  repoussa,  dès  les  commenci}- 
mens  de  son  règne,  nne  attaque  des  Normanâs,  et  demeura 
vainqueur  des  efforts  tentés  par  ses  rivaux  pour  lui  ravir  la 
royauté.  La  chronique  ne  donne  pas  Tannée  précise  de  ces 
dernières  tentatives;  elle  nous  dit  seulement  qu'un  comte  da 
palais,  nommé  Aldoroitus,  s*étant  levé  contre  le  roi,  oelm-d 
lui  fit  crever  les  yeux  ;  qu  un  autre  rival  nommé  Piniolos, 
qm.  fut  pareillement  comte  du  palais  après  Aldoroitus,  ayant 
élevé  les  mêmes  prétentions,  le  roi  le  fit  mettre  à  mort  avec 
ses  sept  fils^ —  «  Cependant,  ajoute  le  chroniqueur,  te  même 
roi  fit  bâtir  en  Fhouneur  de  Sainte-Marie,  au  penchant  da 
mont  Naurantium,  distant  d'Oviédo  de  deux  mille  pas,  ooe 
église  d'une  grande  beauté,  et  parfaitement  décorée,  entière- 
ment construite  de  pierre  et  de  chaux,  et  telle  qa'on  eût 
vainement  cherché  en  Espagne  d'édifice. à  lui  comparera' 
Sébastien,  qui  dit  cela,  n'avait  pas  vu  sans  doute  la  grande 
mosquée  de  Cordoue,  ou  ne  voulait  parler  que  des  églises 
chrétiennes.  Cette  église  s'est  conservée,  au  reste,  jusqu'à 
nos  jours;  le  mont  que  Sébastien  appelle  Naurantium  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Naranco  ;  il  est  à  moins  de  trois  quarts  de 
lieue  d'Oviédo,et  l'église  que  Bamire  y  fit  bâtir  est  en  effet 
d'une  assez  bonne  architecture ,  mais  ne  présente  rien  qui 
justifie  les  éloges  exagérés  de  l'évéque  chroniqueur.^.  U 
principal  trait  du  caractère  de  Ramire  semble  avoir  été  nne 
sévérité  excessive  ;  il  fit  crever  les  yeux  aux  voleurs  comme 
à  ses  rivaux,  supplice  atroce  qui  atteste  des  mœurs  encore 

1  Intérim  Ranimiros  princeps  bellis  ciyilibus  sœpé  impalsus  est  :  Dun  con^i 
palatii  Aldoroitns  adyersus  regem  meditans,  regio  prœcepto  excscatus  est.  Pioio- 
lus  eliam,  qui  post  eum  cornes  palatii  fuit,  patula  tyranuide  advenus  regellllv^ 
rexit  :  etab  eo  una  cum  septem  filiis  suis  interemptus  est  (Sebast.  Salni>  Cbr.» 
num.  24). 

2lbid.,  1.  c. 

3  On  coDserye,  dans  celte  église^  une  inscription  à  peine  lisible,  mais,  i  ce 
qtt^on  peut  comprendre,  d^un  ascétisme  subtil  qui  témoigne  du  goût  du  teops* 
jLe  roi,  adiessanl  la  parole  au  Christ,  loi  dit  :  «  Ingressus  es  sine  humana  coocrp* 
iione  et  egressus  sine  corrupiione.  » 
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toutes  barbares.  Les  'faiégJciens  nie  furent  pas  rHièux  traités 
sous  son  règne  :  il  les  faisait  brûler  \ifs.  Enfin  il  se  montra 
terribtè,  et  usa  de  Textermination  comme  d'un  excellent 
Hioyen  de  gouvernement'.  » 

N(ms  avons  dit  que  Bamire  repoussa  au  commencement  de 
son  règne^  une  attaque  dès  Normands. Vers  la  fin  de  843,  ils 
poussèrent  en  effet  leurs  <;ours6s  plus,  loin  qu'ils  ne  l'avaient 
osé  faire  encore.  Sur  une  flotte  de  soixante-dix  navires,  et 
sous  la  conduite  d'un  dief  qu'on  nomme  Witlingur,  ils  s'en- 
gagèrent pour  la  première  fois  dans  l'océan  Cantabrique,  et 
menacèrent  les  rivages  des  Asturies, — nation  féroce,  dit  un  an- 
cien chroniqueur,  précédemment  inconnue  dans  ces  contrées. 
— Le  port  de  Gegio  (Gijon)  les  tenta  d'abord,  mais  ils  n'o- 
sèrent y  opérer  un  débarquement  ;  les  f  ortîficatioïis  qui  le 
défendaient  et  Tattitude  militaii^e  des  habitans  leur  imposè- 
rent. Ils  passèrent  outre,  et  allèrent  débarquer  au-delà  du 
cap  Ortégal,  près  de  l'ancien  port  de  Brigantium,  aujour- 
d'hui la  Gorogne,  et  parcoururent  les  terres  voisines.  Mais 
Bamire  en^ya  contre  eux  une  armée,  qui  les  battit  et  mit  le 
feu  à  plusieurs  dé  leurs  navires.— Ceux  qui  échappèrent, 
dit  Sébastien,  firent  irruption  à  Hispalis,  ville  d'Espagne,  y 
firent  un  grand  butin -et  mirent  à  mort  par  le  fer  et  par  le  feu 
un  grand  hombre  de  Ghaldéens^. — Nous  avons  vu  que  c'est 


1  Virga  justitiœ  fait.  Lalroneg  ocalos  eyellendo  abstulU  ;  magicis  per  ignem 
finem  imposait  :  sibiqae  tyrannog  mira  celerilate  sabyerlit  âtque  exterminavît 
(Ghr.  Albeld.,  nnm.  î$9). 

2  Ces  courses  hardies  des  Normands  eurent  on  grand  retentissement  en  Eu- 
rope :  on  en  trouve  la  mention  dans  toutes  les  chroniques  du  temps.  Les  Annales 
de  Saint-Bertin  en  rendent  compte  dans  les  termes  suivans  :  —  Nortmanni  per 
Garrondam  Tolosam  usque  proficiscentes,  prœdas  passim  impunèque  perficiunt. 
Unde  regressi  quidam,  Galliciamqne  aggressi,  pariim  balistariomm  occnrsu, 
partim  tempestate  maris  intercepti,  dispereunt  :  sed  et  quidam  eorum,  nlterioris 
Hispani»  partes  adorsi,  diu  acriterque  cum  Sarracedis  dimicantes,  tandem  victi 
résiliant  (  Annal.  Bertin.,  ad  ann.  8i4).  Voici  le  texte  de  Sébastien  :  —  Itaque 
sobseqoenti  tempore  Mordomannomm  classes  per  septentrionalem  Oceanum  ad 
littus  Gegionis  ciyitatis  adveniant,  et  4nde  ad  locam  qui  dicitar  Farum  Bregan- 
tium  perrezerunt  ;  quod  ut  comperit  Ranimirus  |am  actus  rex,  misit  adrersus 
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le  nom  qae  Sébastien  donne  d'ordinaiîe  anx  Arabes  àndalou- 
siens,  parce  que  plncdeurs  de  leurs  tribus  étaient  originaireg 
de  la  Ghaldée. 

Ce  récit  s'accorde  de  tout  point,  au  reste,  avec  le  rapport 
des  Arabes. — En  Tannée  229  (843)  arrivèrent  sur  les  côtes 
de  Lisbonne  cinquante-quatre  vaisseaux  normands,  disent- 
ils'.  Pendant  treize  jours  ils  dévastèrent  les  campagnes,  ia- 
cendièrent  et  ravagèrent  les  habitations  et  les  villages  ;  les 
populations  musulmanes  s'assemblèrent  en  armes,  et  mar- 
chèrent contre  eux  ;  lés  Normands  s'embarquèrent  avec  lenr 
butin  et  disparurent.  Les  mêmes  navires  les  portèrent  sur 
le  rivage  des  Algaryes.  Quelques-uns  poussèrent  jnsqa'en 
Afrique  ;  mais,  s'étant  réunis  ensuite  à  Tembouchure  do 
Guadalquivir  en  Tannée  230,  le  huitième  jour  de  la  lune  de 
moharrem  (26  sept.  844),  ils  entrèrent  dans  le  fleuve,  et 
le  remontèrent  avec  leurs  vaisseaux  jusqu'à  Sévillc.  Qnand 
ils  apercevaient  sur  Tune  ou  l'autre  rive  une  aldea  ou 
village  qui  promettait  quelque  butin,  ils  débarquaient  et 
s'en  rendaient  maîtres,  puis  ils  le  dépouillaient  de  tout  œ  qui 
pouvait  s'emporter,  et^  ils  en  remplissaient  leurs  barques. 
Partout  ils  effrayèrent  d'abord  les  populations  arabes  de  la 


eos  exercitnm  cum  dncibusjet  comitibus,  et  multitudinem  eorum  loterfecit,  ac 
nayes  igné  eombussit  :  qui  yero  ex  eis  remanseraDt  civitatem  Hispania  Hispa- 
lim  irruperunt,  et  prndam  ex  ea  capientes^  plarimos  Ghaldœorom  gladio  atqoe 
igné  interfecerant  (Dam.  23). —  On  ne  sait  où  le  moine  de  Silos^  qui  copie  dans 
tout  le  reste  Sébastien  de  Salamanque  (Chr.  monach.  Silen.,  p.  289),  a  pris  le 
nombre  70«  qu^il  prétend  être  celui  des  yaisseaux  normandi  livrés  aux  flammes 
en  cette  occasion* 

1  Nous  avons  caractérisé  les  Normands,  p.  ZOO  et  seq. — Les  écrivains  arabes 
les  peignent  d^aussl  noires  couleurs  que  les  cbréliens  :— En  l'année  St29,  dit  Too 
.  d'eux  (Gonde,  c.  4tt),  arrivèrent  sur  les  côtes  d'Olisbona  cinquante-quatre  vaii- 
seaux  des  Magioges,  gens  sauvages,  habitans  deg  dernières  terres  boréales,  qai 
ravageaient  les  villages  ,<massacraient  avec  une  barbare  cruauté  tons  ceax  q«i 
tombaient  entre  leurs  mains,  n'épai^ant  ni  Les  femmes,  ni  les  enfaos,  ni  1** 
vieilLacds ,  ni  les  animaux  domestiques  ;  quand  ils  ne  trouvaient  plus  riea  i 
prendre,  ils  brûlaient  et  détruisaient  les  édifices, ravageaient  les  cbampiel  se 
montraient  les  ennemis  de  topt  le  genre  humain. 
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eète  qiii  prirent  la  faite.  Arrivés  à  Gibtal  (Djësirah  Gabtal), 
ils  rencontrèrent  les  troupes  de  la  contrée  réu&iesyleur  lir 
vrèrent  bataille  et  remportèrent.  Ils  pillèrent  ensuite  le  fau- 
bourg de  SéTÎlle,  dont  les  habitans  s'étaient  enfuis  jusqu'à 
Carmona^  et  se  fortifièrent  danslablada.  Mais  les  courageux 
Musulmans  de  cette  ville  les  vainquirent,  et  le  douzième 
jour  de  la  même  lune  de  mobarrem  (28  sept.  844),  avertis 
de  l'arrivée  de  quinze  vaisseaux  qu'Âbd  el  Hahman'envoyait 
contre  eux  avec  des  troupes  choisies  pour  leur  fermer  le  pas- 
sage du  jQieuve,  ils  se  retirèrent  et  disparurent  dans  TOcëan. 
Dans  leur  retraite,  ils  débarquèrent  de  nouveau  sur  le' rivage 
des  Algarves  et  y  exereèrent  les  mêmes  ravages  avant  que 
les  guerriers  de  Mérida,  de  Santarem  et  de  Coimbre  (Senterin 
et  Golimria)  se  fassent  rassemblés  pour  la  défense  de  ces 
côtes.  Abd  el  Bahman  s'était  mis  en  marcbe  à  la  tête  de  sa 
cavalerie  pour  secourir  Séville  :  il  en  trouva  les  édifices  ren- 
versés, les  murailles  abattues;  il  vit  les  dégâts  qu'avaient  faits 
les  barbares  sans  les  rencontrer  nulle  part;  il  fit  réparer  tout 
ce  qui  était  réparable,  et  pour  pouvoir  repousser  à  l'avenir 
ces  nouveaux  et  redoutables  ennemis,  il  fit  construire  des 
vaisseaux  à  Cadix,  à  Carthagène  et  à  ïarragone,et  les  com- 
mit à  la  garde  des  côtes  ;  il  confia  le  soin  des  avis  et  des 
communications  de  terre  et  de  mer  à  son  fils  Yacoub,  sur- 
nommé plus  tard  Abou-Kosa  ;  il  ordonna  aussi  qu'il  y  aurait 
dans  toutes  les  capitainies  d'Espagne  un  saheb  el  berid  (capi- 
taine des  dépêches)  avec  un  certain  nombre  de  courriers  à 
cheval  chargés  de  porter  d'un  lieu  à  un  autre  avec  promp- 
titude les  ordres  et  les  avis  du  gouvernement^. 

Tel  fut  l'ensemble  des  mesures  prises  par  Abd  el  Rahman 
pour  la  défense  de  l'Espagne.  A  peu  près  vers  le  même  temps, 
il  y  eut  en  Andalousie  une  grande  sécheresse;  les  troupeaux 
périssaient  faute  d'abreuvoirs;  les  vignes  et  les  arbres  fruitiers 

t  Gonde,  c.  41^» 
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forent  brùlës,  les  récoltes  de  blé  et  d'orge  manquèrent;  il  ar« 
riva  d'Afrique  des  essaims  de  sauterelles  qui  ne  laissèrent 
pas  un  brin  d'herbe  verte  dans  la  campagne.  Un  grand  nom* 
bre  d'Arabes  andalousiens  se  sauvèrent  en;Afrique,où  cepen- 
dant la  charge  de  froment  se  vendait  trois  dirhems  d'or.  Cet 
état  de  choses  se  prolongeant  ^  Abd  el  Bahman  déchargea 
les  peuples  de  la  dime  des  fruits  et  des  troupeaux.  Et  ce 
malheur  même  tourna  au  profit  et  à  la  gloire  de  l'état  :  pour 
occuper  et  soutenir  les  pauvres  il  fit  faire  partout  de  nou- 
velles constructions  aux  frais  de  son  épargne  ;  il  fit  bâtir  la 
rusafah  sur  les  bords  du  fleuve  à.Gordoue,  fit  sculpter  des 
fontaines ,  élever  des  monumens  pour  les  services  publies, 
et  réparer  avec  magnificence  les  deux  palais  de  Merwan  et 
de  JUouguéith.  Déjà  il  avait,  les  années  précédentes,  au  milieu 
des  soins  et  des. travaux  de  la  guerre  et  du  gouvernement, 
fait  bâtir,  dans  la  principale  ville  de  l'émirat,  de  belles  mos- 
quées, ornées  de  spacieux  jardins  et  de  fontaines  de  .mari)re 
et  de  jaspe  variés  pour  les  ablutions  :  des  canaux  de  plomb 
y  amenaient  une  eau  limpide  et  claire  des  hauteurs  de  la 
Sierra  Moréna  ;  il  avait  fait  distribuer  de  l'eau  de  la  même 
manière  non-seulement  aux  bains .  publics  et  aux  d)reu- 
voirs  pour  la  cavalerie  que  lui-  même  avait  fait  construire 
avec  de  grandes  auges  de  pierre,  mais  encore  aux  maisons 
des  habitans.  Il  avait  enfin  embelli  Gordoue  de  nombreux 
et  remarquables  édifices,  doté  les  médresah  ou  écoles,  atta- 
chées, selon  l'usage  des  Musulmans,  aux  mosquées,  et  il  en- 
tretenait particulièrement  dans  la  médresah  de  la  métropole 
trois  cents  orphelins  qu'il  y  faisait  élever  à  ses  frais.  Sous 
son  règne  furent  pavées  les  rues  de  Gordoue  pour  la  pre- 
mière fois,  et  la  vieille  cité  patricienne  atteignit  un  degré 

« 

de  splendeur  jusqu'alors  inconnu  ^ 

1  Voyez  Gonde,  c.  46 ,  et  Marpliy,  c.  5.  —  Saiat  Enloge  de  Gordooe,  qui» 
certes,  n^écrivaU  point  à  la  gloire  dUbd  el  Rahman ,  commence  ainsi  le  second 
litre  de  9on  AIartyrolog;e,  où  abondent  d^ailleurs  les  iaTÇcli?,es  contre  Ternir  in- 
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La  téire  des  Goths  cependant  (Gbtfaalania),  entre  TÉbre  et 
lès  Pyrénées,  était  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée  entre  les 
factions  qui  8*j  disputaient  le  pouvoir;  et  plusieurs  droon- 
stances  y  favorisaient  Ifes  prétentions  des  partis.  On  sût 
qu'après  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire  la  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  ses  fils.  Les  enfans  de  Pépin  surtout  se 
montrèrent  mécontens  de  Texclusion  qu'on  leur  faisait  subir. 
Ils  formèrent  un  parti  dans  la  Septimanie  contre  Gharles-le* 
GhauTc,  et  il  parait  que  Bèmhard,  comte  de  Barcelone,  entra 
pour  lors  secrètement  dans  ce  parti,  selon  toute  apparence 
avec  Farrière-pensée  de  se  faire  une  souveraineté  indépen- 
dante des  pays  qui  étaient  placés,  sous  son  gouvernement. 
Charles,  instruit  de  ses  menées,  convoqua  une  assemblée  à 
Toulouse,  et  y  appela  Bemhard.  Bernhard,  coupable  de  lèse* 
majesté,  si  l'on  en  croit  les  annales  de  Saint-Bertin  (majesta" 
tis  rews),  par  le  jugement  des  Franks  et  sur  l'ordre  de  Gharles, 
y  subit  la  peine  capitale  '.  Mais  ce  vague  récit  des  anirales  de 
Ssônt-Bertin  déguise  la  vérité  sur  un  point  :  Bernhard  subit 
en  effet  la  peine  capitale  à  Toulouse,  ou  pour  mieux  dire  y 
fut  mis  à  mort,  mais  de  la  propre  main  dé  Gharles-le-Ghàuve. 
—  «  Gharles  tua  Bemhard,  duc  des  Barcelonais,  disent  d'a- 
bord les  annales  de  Metz,  qui  se  présentait  à  lui  plein  de  con- 
fiance, et  ne  soupçonnant  aucun  mal  de  la  part  du  roi^.  » 


fidèle  :  —  In  nomiiie  DominU  Régnante  in  perpelnam  Domino  Nostro  Jesii* 
Christo,  anno  incarnationis  ejua  DCCCL..Era  DCCCLxxxyiii.  Gonaalatos  autem  Hab- 
darrahgman  xxix,  cu|us  temporibns  rébus  et  dignitate  gêna  Arabum  in  Hispaniis 
aucta,  lotam  pené  Biberiam  diro  prlyilegio  occapairit  :  Cordabam  yerè ,  qoo 
oUm  patritia  dicebatar,  nunc  aessione  saa  urbem  regiam  appellatam ,  summe 
apice  extalit,  honoribns  sublimaYit,  gloria  dilatayit,  di?itiis  cumnlayity  concta- 
romqne  delicianun  mundi  affluentia  (  ultra  qoàm  credi,  Tel  dici  fal  est)  yehe- 
raentioB  ampliavit  :  ita  ut  .in  omni  pompa  sœculari  prndecessores  generis  sni 
reges  excederet,  snperaret  et  yiaceret  (Divi  Eulogii  Mempriale  Sanetorum,  Hisp. 
illust.9t.  iY,p.  2»8). 

1  Annal.  Bertin.,  ad  ann.  844. 

3  Karolus  Bernhardum  Barcilonenaem  (  Barcenoneoaem  dans  les  Annales  de 
Fulde  )  ducem  incautum,  et  nihil  mali  ab  eo  suspicantem  occidit  (Annal*  If^teiîs., 
cod*  ann.). 
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Mais  écoulons,  sur  ce  tragique  éTéuemeut,  un  témoignage 
phis  détaillé  etf  plus  sincère  encore  :  —  «  Tandis  qi\p  de  la 
main  gauche  et  comme  s'il  eût  voulu  le  souleyer,dit  un  antre 
récit,  le  rpi  appréhendait  au  corps  le  comte ,  de  Tautre,  il  lui 
enfonçait  un  poignard  dans  le  côté ,  et  il  le  tua  ainsi  cruelle- 
ment, non  sans  crime  puisqu'il  violait  en  cela  la  religion  et 
la  foi  jurée,  ni  sans  soupçon  d'ayoir  commis  un  parricide, 
car  c'était  la  commune  opinion  qu'il  était  fils  de  Bemhard,  et 
son  visage  était  un  témoignage  naturel  et  irrécusable  de  l'a- 
dultère maternel.  Le  roi,  après  ce  déplorable  meurtre,  des- 
cendit de  son  trône  tout  taché  de  sang,  et,  frappant  da  pied 
le  cadavre,  s'écria  :  —  Itbdheur  à,  toi,  qui  as  souillé  le  lit  de 
mon  père  et  de  ton  seigneur  <  !  »  Étrange  manière  d'effaeer  la 
souillure  du  lit  paternel;  mais  telles  étaient  les  pa^edons  etle9 
«euvres  de  ce  siècle* 

Voyons  quant  à  nous  les  suites  de  ce  meurtre,  et  en  qooi 
il  se  rapporte  à  l'histoire  que  lions  écrivons  :  Bemhard  avait 
im  fils,  nommé  <juillaume,  lequel  n'était  pas  sans  puissance 
dans  la  marche  de  Gothie  ;  ce  fils,  voulant  à  tout  prix  ven- 
ger l'assassinat  de  son  père ,  sç  déclara  contre  Gbarles-le* 
Chauve,  assembla  ses  nondM'eux  partisans,  et  attaqua  tout 
d'abord  Aledram ,  comte  que  le  roi  avait  nommé  à  la  place 
de  Bernhard,  et  que  poursuivait  la  faction  des  Franks  en  sa 
qualité  de  Goth  et  de  parent  de  l'avant-dernier  comte  de  Bar- 
celone, Béranger,  fils  de  Hunrich.  Guillaume,  tout  m  agis* 
sant  pour  lui-même,  pour  mieux  assurer  le  succès  de  sa  ré- 
volte appela  l'émir  de  Gordoue  à  son  secours ,  et  se  porta 
le  soutien  du  fils  de  Pépin  dépossédé.  Cette  révolte  fut  le  si- 
gnal d'un  gtmd  nombre  d'autres,  et  donna  occasion  aux 
partisans  de  ce  dernier  de  se  déclarer  en  Septimmiie  et  en 
Aquitaine.  L'émir  de  Gordoue  se  prêta  de  son  côté  aux  pro- 

1  Récit  d^Odo  Aribert  conOrmé  par  les  annales  de  Fulde,  —  Voyex  Preuve 
de  THistoire  génér.  da  Langnedoc,  1. 1,  p.  85. 
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jets  de  GaiUanme.  Dans  le  même  temps  le  covite  ganeios,  ftb 
cleSanciii8(Sanciu8  Sancionis),  se  soulevait  dans  la  Yasconie 
contre  Gbarles-le-Chanye,  de  telle  sorte  que,  de  Pampelnne 
à  Barcelone ,  ce  n'étaient  que  troij^les  et  que  gaerres  dans  la 
quarante -cinquième  «mée  du  neuvième  siècle.  C'est  du 
moins  ce  qu'on  est  fondé  à  inférer  de  quelques  paroles  de 
saint  Euloge  de  Gordoue,  lequel  rapporte  dans  une  lettre 
que,  s'étant  mis  en  route  pour  la  Francie  oà  résidaient  ses 
frères  négocians,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  passer  les 
Pyrénées  à  cause  des  bandes  armées  qui  les  infestaient.  Les 
Arabes, appelés  par  Guillaume, vinrent  ajouter  à  la  confusion 
générale  '.  Cet  état  de  lutte,  dont  aucuns. mémoires  ne  nous 
apprennent  les  particularités,  dura  jusqu'en  847,  et  j  au  mi- 
lieu des  vicissitudes  inévitables  de  ces  guerres  complexes, 
mêlées  sans  doute  d'intrigues  et  d'étranges  alliances^  Guil- 
laume soutint  vigoureusement  son  parti  contre  Gharles-le- 
Cbauve,  de  concert  avec  les  Arabes.  En  cette  année,  cepen- 
dant, par  suite  d'on  ne  sait  quelle  négociation  et  à  force  dé 
présens,  Gharles-le-Ghauve,  ayant  fait  sa  paix  avec  l'émir  de 
Gordoue,  le  détacba  de  l'alliance  des  rebelles^.  Mais  GaU*^ 
laume  ne  se  laissa  pas  décourager  et  parvint  seul  (plutôt ,  à 
ce  qu'il  parait,  par  la  ruse  que  par  la  force  des  armes),  à 
s'emparer  de  Barcelone  et  d'Ampurias  en  848 ,  et  du  comte 
Aledram  lui-même  en  849  3.  Son  succès  fut  néanmoins  de 


1  Wilbelmi  tota  Golhia  perturbata  erat  Incursu auxilio  frétas HabdaitagB^ 

manis  régis  Arabnm.....  inyia  et  indibilia  cuncla  reddiderat ipsa  iterum,  qnm 

Pampilonem  et  Seburicos  limitât,  Gallia  Goiaata,in  excidiam  pr»dicti  GaroU 
contumaciores  ceryices  factionibus  comilis  Sancii  Sancionis  érigeas,  contra  jus 
prsfati  principis  reaiens ,  totam  illod  obsidens  iter,  immane  pericatom  com- 
meantibas  iogerebat  (Saoict.  Bulog.  Epist.  Wailiesindo  Pampilonensi  sedis  episc, 
io  Hisp.  illust.,  t.  lY,  p.  528).  —  La  lettre  commence  par  les  mots  :  Olim,  bea- 
tissfme  papa,  etc.,  qui  indiquent  en  passant  que  le  titre  de  pûpê  te  donnait 
conununément  à  tous  les  éyêques  an  neayiéme  siècle. 

3  Voyez  dans  D.  Bonqnet,  t.  yii,p.  42, 64  ei  SS* 

S  GaielmB»,  fitins  Bernardi ,  Irapuriam  et  Bareincoam  »  dolo  iBa|i|  qaau  y\ 
capit  (AonaU  Bertio«f  ad  ans»  848). 
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courte  darée  ;  car  l'année  suivante  les  partisans  d* Alédram 
l'emportèrent,  mirent  à  mort  son  rival,  et  rendirent  à  Ale- 
dram  le  gouvernement  de  Baix^one  que  lui  avait  enleyé 
celui-ci.  La  paix  entre  les  Arabes  et  les  Franks  fut  rompne 
aussi  eu  cette  année  850.  La  cause  de  cette  ruptore  semble 
aivoir  été  l'intercession  de  Gharles-le-Ghauve  en  faveur  des 
chrétiens  espagnols,  pendant  la  persécution  qu'ils  eurent  à 
subir  de  la  part  d'Abd  el  Bahman  II,  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin'.  Les -navires  arabes  attaquèrent  la  Provence  et  fi- 
rent souffrir  les  plus  grands  dommages  notamment  à  la  tîUb 
d'Arles,  bien  qu'au  retour  leur  flotte  ait  péri  tout  entière  en 
mer  par  suite  d'une  tempête^.  En  cette  année  850,  mon- 
rut  dans  les  Asturies  le  roi  Bamire,  auquel  succéda  son  fils 
Ordonius  I^^ ,  sans  que  cette  mort  vînt  troubler  en  rien  la 
paix  tacite  qui  régnait  entre  les  Arabes  et  les  chrétiens  do 
nord  de  la  Péninsule  ^. 

La  guerre  rallumée  entre  les  Arabes  et  les  Franks  avait, 
avons-nons  dit ,  pour  principal  théâtre  la  Catalogne.  Deux 
armées  musulmanes  passèrent  l'Èbre  ;  l'une,  sous  les  ordres 
du  v^ali  de  Saragosse,  fit  irruption  dans  les  vallées  inférien- 
res  des  Pyrénées,  où  elle  s'empara  d'un  grand  nombre  de 
forteresses  ;  l'autre ,  conduite  par  Ëbn  Abd  el  Kérym,  accoa- 
rut  devant  Barcelone  et  l'investit.  Il  n'y  avait  pas  longtemps 
que  ciette  armée  en  avait  entrepris  le  siège,  lorsque  les  iviSiy 
qui  étaient,  à  ce  qu'il  parait,  en  grand  nombre  dans  la  plaoCi 
prirent  parti  pour  les  Arabes ,  et  en  déterminèrent  la  reddi- 
tion aux  troupes  d'Abd  el  Bahman  4.  £n  même  temps  qik 
flotte  musulmane  renouvelait  sur  les  côtes  de  la  Provence  les 
mêmes  déprédations  que  les  Arabes  y  avaient  conumses  quel- 


i  Yoyes  D.  Bonqaet,  t.  Tn,  p.  64,  74  et  5tt4. 

2  Ibid.,  I.  c. 

3  Voy.  Sébastien  et  la  Ghr.  Albeldenie. 

4  Hanri  Barcinônam ,  Judéis  prodentibus ,  capiont,  ioterfeetifqoe  pené  omni- 
bui  GbrisUanis  et  orbe  yastata,  impanè  redeynt  (Annal.  Bertin.^  ad  aan. 
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qués  années  auparavant,  et  livrait  au  pillage  et  à  Tincaidie 
le  faubourg  occidental  de  Marseille '.  Il  semble  qu'Abd  e} 
Bahman  n'entreprit  point  d'occuper  sérieusement  sa  nouveHe 
conquête  ;  il  se  contenta  de  la  dévaster  et  sans  douté  de  la 
démanteler  ;  après  quoi  les  Musulmans  victorieux  poursuivi-^ 
rent  leurs  ennemis  à  travers  les  défilés  des  Pyrénées  jusque 
sur  la  terre  des  Franks^.  Barcelone  eut  grand'peine  à  re- 
venir de  ce  coup ,  et  ce  n'est  que  longtemps  après  qu'on  la 
voit  figurer  de  nouveau  dans  les  chroniques  des  Franks 
comme  une  viHe  de  leur  domination.  Bu  comte  Aledram, 
compétiteur  de  Guillaume,  on  ne  sait  rien/sinon  qu'en  852  il 
n'était  plus  gouverneur  de  Barcelone ,  soit  qu'il  fût  mort  à 
sa  défense  l'année  précédente,  soit  qu'il  eût  été  appelé  h 
d'autres  fonctions.  On  donne  à  son  successeur ,  sixième  comte 
de  Barcelone ,  le  nom  d'Odalrich  ou  d'Udalrich  ^. 

Au  moment  où  Abd  el  Bahman  venait  de  relever  ainm  la 
gloire  du  nom  musulman  jusque  dans  les  Gaules ,  il  reçut  k 
Côrdoue  un  nouveau  témoignage  delà  haute  considération  que 
faisaient  de  lui  les  empereurs  d^Orient.  Théophile  battu  par 
le  successeur  d'£l  Mamoun,£l  Motasem,  lui  envoyait  pour  la 
seconde  fois  des  ambassadeurs  chargés  de  le  presser  vivemeiit 
d'entrer  dans  son  alliance  contre  le  khalife  de  Bagdad  4^ 

Le  bonhenr  qui  avait  accompagné  les  armes  des  Arabes 
andalousiens  dans  la  Marche  de  Gothie,  les  succès  qu'obte- 
nait partout  leur  marine  dans  ses  excursions  c<mtre  les  lies 
et  les  côtes  de  la  Gaule  méridionale  et  de  la  mer  de  Toscane , 
ftrent  alors  des  Sarrasins  d'Espagne  un  objet  de  terreur  pour 
l'Europe  entière.  Leur  marine  avait  pris  dans  ces  derniers 
temps  un  développement  extraordinaire ,  et  ce  n'était  pas  le 


t  Annal.  Berlin. 

2  Mnrphy,  c.  S. 

3  Marcœ  Marc.  Hispan.,  pag.  779  et  857  ;  ?oyez  aassi  THi»!.  génér.  da  Lan- 
guedoc, p.  Ui>l. 

*  ConUe)  c.  44.  ^ 
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meni»  fedoatadole  de  lems  moyeiM  d'agresûon.  fies  flottes 
parties  des  ports  d'Espagne  avaient  plitt  d'une  fois  pénétré 
dans  rAdriatiqae  et  jusque  dans  la  mer  de  Syiie.  Une  fois, 
nn  de  leurs  vaisseaux,  que  le  ehroniqueur  qualifie  d'étonnant 
par  sa  gmdeur,  et  qui,  dit-il,  ressemblait  de  loin  à  nne 
mnndlle ,  ayait  osé  même  doubler  le  cap  de  la  Gcnrogne  et 
pénétrer  daïu  l'Océan  ténébreux,  si  redouté  des  Arabes  \  Il 
était  venu  et  avait  menacé  d'une  descente  Tile  d'Oye  en  Bre* 
tagne,Ters  rembouchure  de  la  Loire,  et  il  n'avait  recalé  que 
par  une  terreur  panique  dont  l'bistorien  chrétien  nous  a  con- 
servé le  récit*. 

Les  écrivains  arabes  parlent  avec  peu  de  détails  de  ces  expé- 
ditions  maritimes  des  Musulmans  espagnols  contre  les  états 
chrétiens  et  négligent  souvent  même  de  les  mentionner;  mais 
les  chroniques  chrétiennes  suppléent  en  ceci  péremptoire- 
ment à  leur  silence,  et  remplissent  cette  lacune  de  leur  rédt. 
Il  résulte,  en  effet,  du  témoignage  des  sources  les  pins  au- 
thentiques ,  que  l'empire  de  la  Méditerranée  était  alors  aoi 
Sarrasins  de  toute  race  (Sarraceni,  Mauri,  conuneles  désignent 

1  £1  Ton  ne  sait  ce  qaUl  peat  y  ayoir  au-delà  de  cet  Océan,  dit  El  Edrii  qui 
écriYail  plusieurs  siècles  plus  tard  :  persoune  n^a  pu  rapporter  rien  de  certaii 
de  cette  mer,  h  cause  de  sa  difficile  et  périlleuse  naTigation,  de  ses  profondes 
eaux  et  de  ses  fréquentes  tempêtes.  On  en  redoute  aussi  les  éDormes  potoeni  ei 
les  Tenta  éleyés.  Néanmoins  on  y  trouve  beaucoup  d^îles,  les  unes  ha])iléw>  ^ 
autres  désertes.  Il  n^y  a  point  de  marin  qui  ose  entrer  dans  ses  profondeors,  et 
si  qnelqu^un  a^y  eet  atenturé,  c^a  été  toujours  en  suliant  la  cdte  sans  jamlli  )• 
perdre  de  Tue.  Les  vagues  de  cette  mer,  bien  qu^elles  s^agitent,  se  pressent  csa- 
tînuellement  entre  elles  et  s^élévent  comme  des  montagnes,  ne  se  brisent  ja- 
mais ;  et  si  elles  se  brisaient,  il  serait  impossible  de  s'y  soutenir  et  de  les  traret" 
s^r.  El  Edris  (Géogr.  Nubiens),  iv*"  Climat.,  p.  SV  de  notre  trad. 

2  Karratur  insuper  quodnavis  Sarracenorum,  cujos  tanta  sstimabatnr  magni- 
tude, ut  muTus  pené  ab  intuentibus  putaretur,  ad  Oiam  yenerit  Insnlan.  Qa* 
cum^  in  ea  quidquid  Toluisset  explesset,  voluit  deyenire  ad  nostr»  insulapor- 
tum  :  et  cum  |am  médium  esset  iter  emensuiv,  tanta  avium  nmltitudo  in  nosiro 
consedit  littore,  quanta  numquam,  ut  fertur,  alicubf  visa  fuit  aliqaando.  Qa^ 
Sarraceni  intuentes,  nihil  aliud  quàm  innumerabilera  crêdiderunt  esse  ball*^*' 
rum  exercitum  :  taUque  territi  Tisione  retrorsum  abeuntes,  non  ansi  sunt  nos* 
tram  adiré  iD3ulam  (Ex  SisU  Transi.  Sanct.  Filiberti, etc.  in  D.  Bouquet,  t.  ti, 
1^.  908% 
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les  dironiquearft  cbiétiens),  mais  principaleméiit  àusMamil^ 
mans  d'Espagne.  Le  rôle  «qu'ils  jouèrent  dans  l'Italie  méri^ 
dionale  l'atteste  suffisamment.  Oa  les  voit  etfectlvemmt  prenr 
dre  parti  vers  cette  époque  dans  un  différent  surrœu  ^itre 
Siconulf ,  duc  de  Saleme  et  d'Âmalfi,  et  Rad^hîs^  duc  de 
BénéTent.  Appelés  par  SieonuU  à  son  aecoors^ils  s'étaient  ern^ 
parés  de  la  ville  de  Tarente,  pendant  que  les  Musulmans  ée 
Sicile,  auxiliaires  de  Badelghis,  se  rendaient  maitres  de  celle 
de  Bàri ,  à  l'entrée  de  la  mer  Adriatique.  Assisté  é&A  Musul* 
mans  espagnols ,  Siconulf  demeura  vainqueur  de  son  ennemi 
et  le  chassa  de  Bénévent  ;  mais  ses  alliés  islamites  n'étaient 
pas  gens  à  s'oublier  pour  un  prince  infidèle;  son  appel  leut 
avait  ouvert  les  portes  de  l'Italie,  ils  s'y  précipitèrent,  et  osè«- 
rent  s'avancer  jusqu'aux  portes  de  Borne ,  dont  ils  dévastè- 
rent les  faubourgs  et  mirent  au  pillage  les  églises  de  Saint-* 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  situées  hors  des  murs  de  la  ville,  sur 
la  route  d'Ostie.  Dans  le  même  temps,  d'autres  Musulmans 
espagnols  exerçaient  les  mêmes  ravages  sur  les  côtes  ocoiden'^ 
tides  de  l'Italie ,  et  sur  le  littoral  de  cette  partie  des  Gaules 
qu'on  désignait  alors  communément  sous  le  nom  de  Pro'- 
vence  ^ 

Que  les  alliés  de  Siconulf  fussent  des  Arabes  andalousiens, 
plusieurs  textes  ne  laissent  là-dessos  aucun  doute^;  mais  il 
n'est  pas  également  certain  que  les  Sarrasins  qui  portèrent  la 
dévastation  jusqu'aux  portes  de  Rome  fussent  de  la  même 
nation;  du  moins  on  ne  trouve  aucun  texte  précis  à  cet  égard, 
et  Gibbon  attribue  même  explicitement  le  siège  de  Bome  à 
une  armée  de  Musulmans  venue  des  eôles  d'Afrique.  Les  an-  . 
nales  frankes,  notamment  celles  de  Saint-Bertin,  fournissent 


1  Voy.  Mnratori, Script,  Rerum  Italicarnin,  t.  n,  et  Ann.  Bertfn.,  ad  ann.  S49. 

2  Le  texte  suivant  le  témoigne  d^ane  manière  irrécusable  :  —  Interea  Sloo- 
tiulfus  Beneyentum  crebris  prsliis  graviter  âilligebat ,  atque,  ut  dici  solet,  malo 
arboris  nodo  bialus  infigendus  est  cuneos,  contra  Agarenos  Radelgisi  Libycos,  U- 

snaeUtat  J9i«paiioi«eciTU(lliiratori.>tiii;part.i9p.  Sli.—Vojex  aussi  p*  S66), 
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d^mnples  dél»Qb  aw  celle  entreprise  hardie  contre  h  capM 
-dn  mcmde  chrétien';  mais,  comme  elles  ne  désirent  entsette 
occasion  les  déyastateors  de  la  campagne  romaine  qae  soas  le 
nom  de  Surraeem^  ibiingue^qn'eUesdonnentindifférennneak 
anz  Mnsalmans  de  toute  race  et  de  tont  pays,  il  n'est  pas  fa* 
eile  de  déterminer  d'une  manière  positive  si  le  fait  rapporté 
appartient  à  nos  Arabes  andalousiens  on  bien  am  Arabes  à 
Libye  et  de  la  cdte  mauritanienne,  alors  fort  en  état  anteslB 
d'exéenter  pareille  entreprise,  comme  le  |NronTe  assez  bien  h 
récente  conquête  qu'ils  Tenaient  de  faire  de  la  Sicile. 

Vers  ce  même  temps  les  chrétiens  de  Cordoue  earent  àso* 
bir  une  persécution  qui  n'est  pas  un  des  faits  les  moins  im« 
portans  de  ce  règne.  Pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suiTre 
il  est  indispensable  de  donner  ici  quelques  notions  des  prin- 
cipes de  la  législation  musulmane  à  l'égard  des  religions  dif- 
férentes. D'ajHrès  cette  législation,  les  chrétiens  jouissaient 
du  libre  exercice  de  leur  culte,  moyennant  qu'ils  demeuras- 
sent soumis  (confédérés)  et  paryassent  tribut,  ils  consenaient 
Tusage  de  leurs  églises,  mais  ils  n'en  pouyaient  bâtir  de  rm 
Telles,  en  Tcrtu  de  ces  paroles  de  Mahomet  :  «  Ne  laissez  pas 
élever  par  les  infidèles  des  synagogues ,  des  églises  et  des 
temples  nouveaux  ;  mais  qu'il  leur  soit  libre  de  réparer  les 
anciens  édifices,  et  même  de  les  rebâtir,  pourvu  que  ce  soit 
sur  l'ancien  sol^.»  Cordoue  en  possédait  an  grand  nombre. 
On  y  comptait  trois  monastères  :  l'un  consacré  à  saint  Âncj' 
celle,  un  autre  à  saint  Zoîle,  un  troisième  aux  martyrs  fanste, 
Janvier  et  Martial.'Outre  ces  trois  couvens  il  y  avait  encore 
trois  églises ,  savoir  :  Saint-Gyprien ,  Saint-Ginesius  (Ginèsj 
et  Sainte-Eulalie.  Ces  trœs  couvens  et  ces  trois  ^lises  étaient 
dans  la  cité.  Hors  des  murs  on  comptait  huit  monastères;  b 


1  Annal.  Berlin.,  adann.  849. 

2  «  Quelques  docteurs  exigent  même,  dit  M.  Reinaud  (InTasions  des  Sarruitf» 
p.  277},  qu^en  rebâtissant  l^église  on  emploie  la  mOme  terre;  le$  mêpies  pierres^ 
en  un  jcaçi  ies  m^ipes  ma^énai^x,  » 
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sons  rinvocatîon  de  saint  Christophe,  sur  la  riTe  gancbe  du 
Guadalquivir,  le  second  dans  les  montagnes  voisines,  en 
rhonneur  de  Marie,  mère  du  Christ  (dit  monasterium  Cateda- 
rense);  le  troisième  (monasterium  Td)anense)  dansées  mêmes 
montagnes  ;  et  enfin  dnq  autres,  tous  situés  dans  le  bassin  du 
Guadalquivir  où  s'élève  Cordoue  pu  sur  les  monts  voisins,  et 
consacrés,  le  premier  au  Sauveur,  le  second  à  saint  Zoïle,  les 
trois  autres  à  saint  Félix,  au  bienheureux  Martin  de  Tours,  et 
aux  martyrs  saint  Just  et  saint  Pasteur.  Dans  tous  ces  lieux  on 
sonnait  les  cloches  pour  assembler  le  peuple,  qui  assistait  aux 
offices  divins  sans  que  personne  s'y  opposât.Les  ministres  du 
culte  portaient  en  tous  lieux  Thabit  de  leur  profession;  et  les 
moines  des  diff érens  ordres  allaient  par  les  rues  la  barbe  rase 
ou  longue,  avec  leurs  couronnes  et  tonsures,  suivant  l'ancien 
usage ^  Cependant,  pour  Jouir  de  ces  libertés,  il  fallait  être 
chrétien,  né  de  père  et  de  mère  chrétiens  :  l'enfant  né  d'un 
musulman  et  d'une  chrétienne  ou  d'un  chrétien  et  d'une  mu- 
sulmane, le  moallad,  était  tenu  pour  appartenir  à  la  religion 
de  Mahomet,  en  vertu  de  cette  parole  du  Prophète  :  «  L'enfant 
suit  nécessairement  celui  de  ses  père  et  mère  dont  la  religion 
est  la  meilleure.  »  Or,  pour  les  Musulmans,  la  religion  la  meil- 
leure, c'est  la  leur.  Donc,  nous  empruntons  ce  qui  suit  à  une 
excellente  analyse  de  la  législation  musulmane  sur  la  matière  : 
— «Si  l'enfant  mineur  d'un  chrétien  ou  d'une  chrétienne  qui 
ont  embrassé  l'islamisme,  parvenu  à  sa  majorité,  ref&se  de 
professer  la  religion  musulmane,  le  magistrat  a  le  droit  de  l'y 
contraindre.  Il  faut  en  second  lieu  que  les  chrétiens  n'aient 
jamais  fait  profession  de  l'islamisme  :  eussent-ils  sûnplement 
levé  la  mam  et  prononcé  les  mots  :  Il  n'y  a  pm  d'autre  Dieu 
que  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète  ;les  eussent-ils  pronon- 
cés pour  se  jouer  ou  en  état  d'ivresse ,  ils  sont  censés  mu- 

1  Voyez,  sur  Ntat  de  TégUse  bispano-gothiqae  soiu  les  Arabes,  THisp.  illnstr, 
de  Scbott,  t.  ly,  p.  221  et  seq, 
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•olmans,  et  ili  ne  sont  plas  libres  de  %mrtB  xm  antre  crile. 
Us  ne  doWent  pas  non  plus  eyoît  commerce  avec  one  femme 
miuHdmane;  enfin  il  faut  que  les  chrétiens  s'abstieiment  de 
tonte  injnre  contre  Mahomet  et  sa  religion.  S'ils  manqaentà 
un  senlde  ces  points  ils  n'ont  pas  d'autre  alternative  qoeTisr 
lamisme  ou  la  mort  ^  » 

Ces  principes  trouvèrent  de  nombreuses  applications  à  Fé- 
poque  où  nous  en  sommes.  Plusieurs  chrétiens  de  Gordoue 
ne  s'abstinrent  pas  de  maudire  Mahomet  en  public.  Qnand 
ils  entendaient  le  muezzin  ^  appeler  du  haut  des  mosquées 
les  fidèles  à  la  prière,  ils  se  hâtaient  de  s'écrier  :  —  «  Sauvez- 
DouS)  Seigneur,  de  l'appel  du  mal,  et  maintenant  et  dans 
l'éternité^.»  Le  zèle  s'exalta  de  part  et  d'autre.  Malgré  les 
privilèges  que  garantissaient  aux  chrétiens  les  anciens  traité), 
ils  furent  provoqua,  insultés;  on  exerça  contre  eux  des  Tio- 
lenoes:  —  «  Aucun  de  nous,  dit  l'un  d'entre  eux,  qai  écri- 
vait au  moment  même  de  la  persécution  vers  853,  n'ose  ma- 
nifester ouvertement  ses  croyances  ;  quand  quelque  devoir 
sacré  oblige  les  ecclésiastiques  à  paraître  en  public,  sitôt  que 
les  Musulmans  voient  en  eux  les  marques  de  leur  ordre,  ils 
éclatent  en  propos  outrageans;  et,  non  contens  de  leur  adres- 
ser des  injures  et  des  railleries,  ils  les  poursuivent  à  coups 
de  pierres.  S'ils  entendent  le  bruit  de  la  cloche,  ils  se  ré- 
pandent en  malédictions  contre  la  religion  chrétienne^.» la 
^erelle  s'envenima.  Dans  le  feu  des  discussions,  les  chré- 
tiens s'oublièrent  et  redoublèrent  d'invectives  contre  Maho- 
met. Recherchés  pour  ces  faits  aux  termes  des  traités,  et  livrés 
au  bras  sécuUer,  l'ardeur  du  martyre  les  saisit.  Un  prêtre 


t  Reinaud,  Iiit.  des  Sarras.,  p.  142. 
*  2  (trieur  mniialaïaiiy  dont  les  fonctions  sont  d'annoncer  l'Heure  de  la  prière  do 
haut  des  mosquées. 

3  SaWa  nos.  Domine,  ab  auditu  malo,  et  nunc  et  in  eternnm  (Bulog.  Apoloç* 
Hartyr.,  Hisp.  illustr.,  p.  3i3). 

4  AWarii  Indiculus  luminosus,  dans  Fierez ,  Espafia  Sagrads,  t.  xi,  p.  229. 
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d*uii  caractère  ardent,  fort  versé  dans  les  lettres  humaines 
et  divineS)  mais  d*un  zèle  excessif ,  se  tr<mvait  parmi  eux;  il 
les  encouragea  à  persister  dans  leur  foi  et  dans  leurs  injures 
contre  MahomeU  C'était  assez,  ce  semble,  de  la  moitié.  Ne 
craignant  point  et  recherchant  pour  lui-même  le  miai;jre, 
Euloge  le  montrait  aux  fidèles  comme  la  plus  enviable  Goud- 
ronne d,e  la  terre.  Même  aux  femmes  il  conseillait  les  vertus 
des  premiers  confesseurs.  Deux  jeunes  vierges  ehrétieimes 
nommées  Flore  et  Marie  ayant  été  jetées  en  prison  pour  leur 
foi,  il  composa  un  livre  pour  leur  faire  envisager  le  martyre 
avec  fermeté,  et,  par  ses  paroles  et  psK*  ses  lettres,  il  leur 
apprit,  dit  son  biographe,  à  mépriser  la  mort  ^  De  nombseux 
supplices  suivirent  ces  exhortations  ;  la  persécution  devint 
plus  vive  :  elle  atteignit  plusieurs  prêtres,  dont  les  noms 
sont  restés  célèbres  dans  le  martyrologe  espagnol,  et  quel- 
ques laïcs  ;  elle  s'étendit  jusqu'aux  chrétiens  qui  étaient  dani 
les  armées  ou  servaient  dans  le  palais  de  l'émir.  On  cite, 
parmi  beaucoup  d'autres,  un  jeune  homme,  né  en  Gaule, 
dans  le  diocèse  d'Albi,  sans  doute  fait  captif  par  les  Arabes 
dans  quelqu'une  de  leurs  expéditions  contre  les  Fnmks  dans 
la  Marche  de  Gothie,et  qu'Euloge  désigne  comme  faisant  par- 
tie d'une  troupe  de  jeunes  militaires,  nourris  dans  le  palais 
aux  frais  d'Abd  el  £ahman-^.  Tous  moururent  comme  les 
chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'église.  Eûloge  les  célâira 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire,  et  l'on  trouve  dans  ses 


1  Ibi  BaDCtifl  Tirginibus  Flora»  et  Maria,  pro  fide  comprehensis,  fllafl  doco- 
mentam  martyrale  uno  libro  composuil,  in  quo  eas  ad  martyrium  ^erbis  tena- 
cissimiflf  soHdaTit ,  easqae  et'per  se  ^erbis  et  per  epislolas  mortem  contemnere 
docuit  (DivlEalogii  Vita,aactore  AWaro,  Hisp.  illustr.,  t.  iv,  p.  224). 

2  Voici  le  très  curieax  chapitre  d^Euloge  consacré  au  jeune  Gaulois ,  soldat 
d^Abd  el  Rabman  ii  et  martyr  :  —  De  Sanctio  martyre,  Hb.  ii,  cap.  S  :  Sanc- 
tus  Terd  Sanctius,  anditor  nostef,  laicQS,  adolescens  et  Albensi  oppido  Gallias 
Cornai»  olim  captiTatos,  nunc  autem  inter  militares  rcgis  pueros  liber  prœs- 
criptu8y£t  regalibas  annonis  nulritus,  in  eademnrbe  regia  sab  eademprofes- 
sione,  nonas  junias,  era  qua  supra  (octingentesima  octuagesima— 8K0),  ferfa  sexta, 
prostratss  est  et  affixus  (Euiog.  Vemoriale  Sanciorum,  Hisp»  illu^t. ,  t.  if ,  p.  tM)» 
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écrits,  et  dans  sa  via  par  ÀlTarns  de  Ccrdone,  tous  les.dëtaili 
de  cette  persécution  qoi  fit  un  grand  nombre  de  Tiotimeg,  épi- 
sode malhenreu):  du  règne  dont  nous  traçons  resqais&e,  qni 
se  prolongea  jusque  sous  le  règne  suivant  '. 

Après  un  règne  d'un  peu  plus  de  trente-ret-un  ans^  AM  el 
Bahman  II  mourut  le  dernier  jour  de  la  lune  de  safar  de 
Tannée  238  (19  août  852)  :  il  [était  âgé  de  soixante-fmK[  ans 
trois  mois  et  six  jours ^.  Il  succomba,  à  ce  qu'il  parai!^  à  une 
attaque  d'apoplexie,  et  les  chrétiens,  qui  avaient  de  justes 
griefs  contre  lui,coijpidérèrent  sa  mort  comme  un  châtiment 
de. Dieu.  Ils  le  présentent  d'ailleurs  sous  les  plus. ijioires  cou- 
leurs, tout  en  rendant  justice  à  sa  magnificence,  {^e  .portrait 
qu'en  font  les  Arabes  est  peint  de  traits  tput  différens.  ^oi^ant 
eux,  profondément  instruit  dans  les  matières  reUgjieases,  il 
était  également  versé  dans  les  sciences  naturelles;  saTânt, 
poète  et  guerrier  également  remar quable»  Son  règne  s'^coola 
dans  l'abondance  et  la  paix.  Ils  ne  tarissent  pas  sur  les  mona- 
mens  dont  il  enrichit  la  Péninsule.  Il  bâtit  des  palais,  créa  de 
magnifiques  jardins.  A  l'exemple  des  empereurs  romains,  il 
fit  construire  dans  toute  l'Espagne  des  aqueducâ,  désunis 
et  des  temples  ;  il  ajouta  deux  porches,  nouveaux  à  la  grande 
mosquée  de  Gordoue.  Sous  lui  le  revenu  anttuel  de  l'état  s'é- 
leva à  1^000,000  de  dinars  :  sous  ses  prédécesseurs, il  n'avait 
jamais  excédé  600,000.  Le  premier  il  adopta  )a  ooQlame  de 
f^e  dérober  aux  regards  du  peuple^  excepté  dans  lès  grandes 
x)ccasions;  c'était,  selon  lui,  un  moyen  certain  d'augmenter  le 
respect  pour  la  personne  du  souverain.  Lés  àù|Ceurs  aràLès 
varient  sur  le  nombre  de  ses  enfanaiTun  d'ew  lui  donne 
quarante^cinq  enfans  m&les  et  qùarante-ét-'Une  filles  ;  pnié  au- 
tre source  prétend  qu'il  laissa  jusqu'à  cent  cinquante  esifans 


t  Jusqu^à  la  mort  d^JEaloge  qui,  en  8î>d,  fut  tai-mêm'e  décapité  i  Cordoiie  $oos 
Mohamined,  fils  et  successeur  (VAbd  el  RabiDan  i|. 
2  Conde.  c.  40.  t  .  .       •    • 
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inàleft  et  cinquante  filles  '.  Il  avait  fait  grayer  sur  son  sceau 
la  devise  suivante  :  «  Le  serviteur  du  nnséricordieux  (Âbd  el 
Rahman)  obéit  avec  joie  aux  décrets  d'Allah.»  Cette  devise, 
qu'il  inventa  et  dont  il  fit  usage  le  premier,  fut  adoptée  depuis 
par  ses  succeâseurs  du  même  nom  ^. 
•'  Dans  les  heures  qu'il  dérobait  aux  affaires  gravés  dé  l'état, 
il  aimait  à  converser  aVec  les  savans  et  les  esprits  distingués 
qu'il  avait  su  réunir  en  grand  nombre  à  sa  cour  ;  il  estimait 
surtout  et  distiiiiguait  parmi  eux  le  célèbre  poète  arabe  Ab- 
dallah ben  Schamrî,  et  Yahyah  ben  el  Hakem,  surnommé  El 
Ga^eli,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  déjà  à  deux 
reprises.  Yahyah  ben  el  Hakem  avait  beaucoup  voyagé  dans 
lés  pays  chrétiens  d'Occident  ;  il  connaissait  la  cour  défi  rois 
franks  et  avait  longtemps  séjourné  à  Gonstantinople  près  des 
empereurs  grecs  Michel-le-Bègue  et  Théophile.  Les  connais- 
sances de»  mœurs  étrangères  qu'il  avait  acquises  dans  ses 
voyi^es  excitaient  vivement  la  curiosité  de  l'émir  :  il  aimait 


1  Murpliy,  e.  s. 

2  Abd  el  Rahman  signifie  littéralement  serviteur  du  miêéricordieux» — La  plu- 
part des  noms  arabes  ont  ainsi  nne  signification  propre  et  caractéristique.  Mous 
l?âiYon8  yvL  précédenunent  (paf>.SW)pour  les  noms  de  femme.  Il  en  était  de  même 
des  surnoms,  qui  souvent  demeuraient  seuls  à  ceux  à  qui  on  les  avait  nno  fois 
appliqués.  —  Sur  le  goût  des  Arabes  pour  les  surnoms  et  sur  la  façon  dont  ils 
sUntrQdnlsatent  dans  les  famiUes,  lisez  dans  le  Tabaecal  Sîyarel  5ala^  (Recueil 
des  Vies  des  compagnon^  du  Prophète)  ce  qu'Abouti  Khasem  Ismaïlb^n  Mohammed 
ben  el  Fahdl  raconte  d^Abou  Horeîra,Pun  des  plus  célèbres  compagnons  de  Ma- 

-•homety  et  an  de  ceax  qui  Ont  le  pins  fourni  de  traditions  à  la  Sunna  :•-'((  Abd  el 
Rahman  ben  Dhakhr  Abou  Horeïra  el  Doussi  ben  Isak  rapporte  avoir  appris  de 
quelques-uns  de  ses  amis  qu^Abou  Hdreïra  a  dit  :  —  Mon  nom,  dans  le  temps  du 
pagttuisme,  était  Abd  Schams  ben  nhakhr.  Lorsque  feus  embrassé  Tislamisme, 
}e  pris  le  nom  d^Abd  el  Rahman.  VoUji  ce  qui  me  fii  donner  le  nom  d^Abou  Ho- 
reïra (père  de  la  petite  chatte).  Un  jour,  comme  je  paissais  les  troupeaux  de  ma 
famlITe,  fe  trouvai  les  petits  d'une  cbatfe  sauvage,  et  les  mis  dans  ma  manche. 
Quand  je  fus  de  retour,  mes  parens  entendirent  sortir  de  dedans  mon  sein  les  cris 
de  ces  petits  animaux  ;  ils  me  dirent  :  Qu'est-ce  que  cela,  Abd  Schams?  Je  leur 
répondis  que  c'étaient  les  petits  d'une  chatte  que  j'avais  trouvés.  Tu  es  dono, 
me  dirent-ils,  le  père  de  la  petite  chatte  (  en  arabe  Abou  Horeïra)  ?  Et  ce  sur- 
nom  m'est  demeuré  depuis  ce  temps...  »  Abou  Horeïra  mourut  en  l'an  }S9  ûp 
l'bégîre.  (Voy.  Aboul  Feda,  Annal.  Woslem.,  tom.  u^paç.  249.) 
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fingulièrement  à  faire  causer  Hescham  ben  el  fidcem  là  des- 
SUB  et  à  s'instruire  avec  lui  des  coatomes  des  rois  iaidèles 
et  éa  caractère  des  peuples  lointains  qni  habitaient  -le  pays 
des  Bowns.  C'était  ainsi  que  les  Arabes  désignaient  les  con- 
trées de  rOccident  et  de  TOrient  qoi  avaient  été  autrefois  ro- 
maines, car  ils  ignoraient  les  vicissitades  et  les  causes  de  la 
oonqaéte  des  barbares,  et  les  Goths  eux-mêmes,  sur  qui  ite 
axaient  conquis  TEspagne,  étaient  pour  eux  '  des  Bomains. 
Quelquefois  il  passait  de  ces  graves  sujets  à  des  occupations 
moins  importantes  ;  il  jouait  aux  échecs  (le  jeu  d'el'  schah- 
trandj)  airec  le  wali  de  Sidonia  Ebn  Gamri  qu'il  avait  fait  son 
badjeb  et  perdait  souvent  avec  cet  intraitable  partenaire;  car 
Ebn  Gamri  n'était  pas  en  cela  courtisan,  et  ne  se  faisait  pis 
faute  de  battre  aux  échecs  l'émir  qu'il  défendait  dans  les 
batailles,  et  de  lui  faire  sentir  tout  le  poids  de  sa  supériorité 
en  ce  genre  ;  mais  Abd  el  Bahman  perdait  toujours  de  la 
meilleure  grâce  du  monde ,  et  engageait  des  parties  contre 
Ebn  Gamri  avec  de  très  gros  enjeux,  soit  d'argent,  soit  de 
bijoux. 

Abd  el  Bahman  II  était,  comme  ce  dernier  trait  l'indique 
suffisamment,  libéral  et  généreux  à  l'excès;  il  se  plaisait  sar- 
tout  à  prodiguer  les  dons  de  toutes  sortes  aux  poètes  qn'il 
avait  fixés  à  Gordoue,  et  aux  belles  esclaves  de  son  harenr; 
il  payait  leurs  faveurs  et  leurs  plus  légères  caresses  par  des 
préseus  d'une  valeur  souvent  énorme.  Ses  biographes  nousont 
conservé  quelques  traits  de  sa  prodigalité  envers  ses  escla- 
ves :  l'un  d'eux,  Ibrabim  ben  el  Ehateb»  raconte  à  ce  sujet  une 
anecdote  caractéristique  :  il  mit  un  jour,  dit  ce  biographe, 
au  cou  d'une  jeune  esclave  à  lui,  pleine  de  gr&ce  et  de  beauté, 
un  riche  collier  d'or,  du  plus  beau  travail,  chargé  de  perles 
et  de  pierreries  d'une  valeur  considérable,  d'environ  dix 
mille  dinars  ou  doblas  d'or,  suivant  l'estimation  de  cet  bis- 

I  CoDilG,  G.  41. 


torien  :  les  wasyvs  présens  s'étonnèrent  de  ce  don  ;  ils  se  ré^ 
crièrent  sur  la  richesse  et  l'importance  d'un  tel  cadeau^  et 
représentèrent  à  l'émir  que  ce  collier  était  un  joyau  digtlë 
de  figurer  au  trésor  royal,  et  qui  pouvait  servir  dans  un  cas 
de  nécessité,  ou  dans  un  revers  de  fortune.  —  «  Vous  êtes 
éblotii  par  l'éclat  de  ce  collier,  leur  répondit-il  en  vers 
harmonieux  et  improvisés ,  car  il  excellait  à  composer  des 
vers  :  ce  qui  fait  la  valeur  de  ces  perles  et  de  ces  pierre- 
ries, aux  yeux  des  hommes,  c'est  leur  rareté  ;  mais  cont- 
bien  plus  rare  et  plus  inestimable  est  la  perle  humaine  que 
Dieu  a  créée!  Son  éclat  enchante  les  yeux,  elle  enivre  et 
saisit  les  cœurs  ;  les  plus  belles  perles,  les  hyacinthes  et  les 
âneraudes  les  plus  précieuses,  ne  charment  ainsi  ni  les  yeux 
ni  les  oreilles,  ne  touchent  le  cœur  ni  ne  récréent  ainsi  l'es- 
prit. C'est  la  volonté  de  Dieu!  Et  quel  plus  digne  usage  peut- 
on  faire  de  ces  richesses  que  Dieu  a  placées  dans  nos  mains 
que  de  les  faire  servir  de  collier  et  d'ornement  à  la  beauté?  » 
Tous  en  tombèrent  d'accord,  ajoute  le  chroniqueur ,  les  vieux 
pour  complaire  au  souverain, les  jeunes  par  leur  propre  con- 
viction. Ajoutons  ici  quelques  traits  encore  de  ce  récit  qui 
peut  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  Arabes  compo- 
saient leurs  chroniques,  passant  légèrement  sur  les  affaires 
graves  et  s'étendant  complaisamment  sur  les  plus  frivoles 
détails.  I/'émir  rapporta  à  son  poète  favori  Abdallah  ben 
Schamri  la  discussion  qu'il  avait  eue  avec  ses  courtisans  au 
sujet  du  collier,  et  lui  demanda  s'il  ne  lui  venait  point  à  l'es- 
prit là->dessus  quelque  impromptu.  Schamri  lui  répondit 
sur-le-champ  :  «  Celui-ci,  seigneur!  •»  Et  il  lui  récita  des 
vers  dont  la  traduction  suit:  «  Le  sein  de  ta  belle  esclave  est 
la  seule  place  qui  convienne  à  ce  précieux  collier.  L'éclat  de  la 
beiauté  ajoute  à  celui  de  ces  brillans  terrestres  :  qu'dles  t'ap- 
partiennent donc  et  te  cèdent  les  perles  et  les  hyacinthes 
de  la  terre  et  de  la  mer,  à  toi,  perle  plus  précieuse  à  qui 
Dieu  a  prêté  le  charme  céleste  qui  captive  le  cœur  de  notre 
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glorieux  émir;  C'est  la  beauté  de  Dieu  qui  se  TOile  amrt  dans 
ces  belles  créatures;  c'est  la  beauté  diyine  que  nous  adorons 
en  elles  quand  nous  les  adorons'.»  On  pense  bien  que  ces 
vers  plurent  infiniment  à  Famoureux  Abd  el  Rahmân,  et  il 
y  répliqua  par  des  éloges  du  poète,  en  vers  aussi,  pleins  de 
tours  ingénieux  et  de  poétiques  images  ;  il  compara  les  vers 
de  Schamri  «  à  la  lumière  de  l'aube  qui  dissipe  les  ombres 
de  la  nuit  ;  leur  attribua  la  douceur  et  le  parfum  des  roses, 
et  un  charme  qui  ne  le  cédait  qu'à  celui  de  la  beauté  elle- 
même.  »  —  ft  Celle-ci  seule  l'emporte  sur  tes  vers,  Schamri, et 
j'ajouterais  au  beau  collier  que  je  lui  aï  donné  mon  cœnr  et 
mes  yeux,  s'ils  étaient  encore  à  moi.» — Tout  ceci  était  dit  en 
vers,  et  Schamri  s'avoua  vaincu  en  poésie  par  son  royal  ami. 
Abd  el  Rahman  termina  cette  poétique  conversation  par  le 
don  d'une  bourse  (bidra)  de  dix  mille  dirhems  d'or  qu'il  ré- 
partit généreusement  entre  ses  amis  présens*.  • 

Tels  étaient  les  passe-temps  de  la  cour  de  Cordoue*  On 
vient  de  voir  un  échantillon  du  talent  d'Abd  el  Rahman  pour 
la  poésie.Voici  des  vers  d'un  autre  genre  qu'il  composa  d»s 
une  de  ses  expéditions  d'el-djihed  contre  les  chrétien»,  et 
qui  confirment  en  lui  ce  talent.  Ils  étaient  adressés  à  u 
femme  favorite:  • 

«  Pendaht  que  je  suis  loin  de  toi,  je  me  trouve  en  face  de 


■  singulière  manière  de  comprendre  Vamour;  Tamour  de  1^  créature  remon- 
tant au  créateur.  On  lit  dans  un  poème  persan  (Amours  de  Meâlnoun  et  de 
Léïla)  :  <c  G^est  Yotre  brillante  beauté,  ô  Seigneur!  quij  quoique  cachée  derrière 
»  un  Yoile,  a  fait  un  nomiyre  infini  d'amans  et  d'amantes.  C'est  pas  raitrùt  ^^ 
»  Totre  odeur  que  Léïla  ravit  le  cœur  de  Medjnoun;  c'est  parle  désir  de  vous  pos- 
»  séder  que  Vamek  poussa  tant  de  soupirs  pour  celle  qu^il  adorait.»  (Voy.D'Her- 
belot,  Bibl.  Orient.,  p.  522  et  907.)  ^  Les  amours  de  la  femme  de  Putipliar  (Zo- 
léïkhâ)  pour  Youssouf  sont  pour  les  Arabes  un  mythe.Youssouf,  qu'ils  regardent 
,  comme  le  plus  bel. homme  qui  ait  jamais  existé,  était  IMmage  de  la  perfoction 
divine,  et  l'irrésistible  amour  de  Zoléïkhâ  pour  lui,  l'emblème  de  l'effort  de  la 
créature  vers  le  créateur. 

2  Voy.  Ebn  el  Kbaieb,  mss.  de  TBacur,,  et  !o  Recueil  de  yers  arabes  irtiloi* 
les  ^ardinsr . 
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Teimam,  et  je  lai  enToie  des  ftècbes  qui  ne  manquent  jamais 
leur  but! 

»  Que  4e  chemins  j*ai  foulés!  que  de  défilés  j'ai  traversés 
après  d'aptxes  défilés  ! 

»  Mon  visage  a  été  exposé  à  toute  l'ardeur  du  soleil,  tan- 
djis  que  les  cailloux  embrasés  se  fondaient  de  chaleur. 

»  Mais  Dieu  a  relevé  par  mes  mains  sa  religion  véritable. 
Je  lui  ^  donné  une  nouvelle  vie,  et  j'ai  renversé  la  croix 
sous  mes  pieds* 

.  »  J'ai  marché  avec  mon  armée  contre  les  infidèles,  et  mes 
troupes  ont  rempli  les  lieux  escarpés  et  les  lieux'unis^  » 

La  poésie  n'était  pas  le  seul  art  que  cultivassent  avec  pas- 
sion les  Arabes  ;  la  musique,  bien  qu'interdite  en  quelque 
sorte  aux  fidèles (par  un  passage  du  Koran^, n'était  pas  moins 
aimée  d'eux  et  faisait  leurs  délices  ;  ceux  qui  professaient  cet 
art  furent  honorés  en  ce  siècle  d'une  manière  toute  particu- 
lière,  en  Orient  par  les  kalifes  abbassides,  en  Occident  par  Abd 
d  Bahman  II  et  ses  successejurs.  Par  malheur  les  écrivains 
m:abes  qui  célèbrent  avec  le  plus  d'enthousiasn^e  les  mer- 
veilleux effets  de  la  nmsique,  ne  nous  disent  rien  de  certain 
sur  les  différens  genres  de  leurs  mélodies,  non  plus  ^que  sur 
les  règles  de  leur  chant,  si  ce  n'est  qu'ils  avaient  quatre 
phrases. hwnoniques  pu  modes  principi^ux,  qu'ils  appelaient 
racines,  et  nommaient  du  nom  des  différentes  contrées  d'où 
probablement  ils  leur  étaient  venus.  Ces  quatre  modes  avaient 
un  certain  nombre  de  dérivés,  chacun  adapté  à  un  genre  par- 
ticulier de  poésie,  ou  à  l'expression  d'une  passion  différente. 
De  ces  modes;  ou  mieux  racines,  celle  appelée  Ishak  était  af- 
fectée à  l'amour,  les  chants  élégiaques  étaient  modulés  dans 


1  Maccary,  visa.  arab.  de  la  BibU  roy.,  n.  704,  fol.  88,  tr.  de  M.  R'eÎDaad. 

2  Parmi  les  manaacrits  arabes  de  TËscarial,  Gasiri  décrit  deux  traités  sur  la 
matière,  don^  Vobjct  est  de  prouyer  que  la  caltare  de  la  musique  n^a  rien  de 
contraire  à  la  loi,  Voy.  GasirJ,  Biblioih.  Hispan.-Arab.,  1. 1,  p.  403,  col.  I,  et  p. 

.127,  col.  2. 
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celle. qa'on  appelait  DoagMali. L'art  musical  était  cependant 
encore  renfermé  chez  eux  dans  de  si  étroites  limites,  que 
leurs  plus  riches  accompagnemens  ne  sortai^it  jamaifl  de 
Toctaye.  Il  y  a  une  similitude  remarquable  enbpe  la  gamme 
des  Arabes  et  celle  des  Italiens,  ce  qui  nend/extr&siemeiit 
probable  que  le  vieux  mode  d'enseignement  musical,  eom'- 
munément  appelé  solfège,  nous  est  venu  des  Arabes  anddjou- 
siens'.On  a  donc  quelques  raisons  de  <»x>ire  qu'ils  senties 
inventeurs  de  Fannotation  en  usage  de  nos  jours,  base  essen- 
tielle de  Fart  moderne,  à  Faide  de  laquelle  il  a  été  porté  à  ce 
degré  de  précision  et  de  perfection  qui  laisse  eà  loin  derrière 
lui  la  musique  des  anciens,  et  que  Gui  d'Arezzo  n'a  fait  que 
le  leur  emprunter  et  le  vulgariser  en  Europe  en  le  modifiante 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine,  il  est  certain  du  moins 
que  Fart  musical  fut  très  cultivé  à  cette  époque  par  les  Ara- 
bes, et  que  les  hommes  qui  s'y  distinguaient  étaiait  com** 
blés  d'honneurs  dans  tous  les  pays  de  domination  musul- 
mane, soit  en  Orient,  soit  en  Occident.  En  AndaWusie  Abd  el 
Rahman  montrait  pour  les  grands  musiciens  la  plus  vifo 
sympathie;  il  les  disputait  à  ses  rivaux  les  khalifes  d'Asie. 
Un  voyageur  lui  ayant  fait  connaître  le  mérite  et  la  grande 

<  Leurs  notes  étaient  nommées  A  la  mi  ré;  B  fa  ri  mi;  G  toi  fa  «I  (Labor4e, 
Essai  sar  la  musique  ancienne  et  moderne,  1. 1,  p.  177  et  69.  Voyez  aussi  Richar- 
dson^s  Dissertation,  p.  28t>). 

2  Nous  leur  dotons,  an  reste,  indubitablement  IMnTention  du  Iutb(e2«(w4 
qu^ils  estimaient  le  plus  beau  des  instrumens.K  L'origine  des  instrumens  à  cordes 
pincées  e{  à  mancbe,dit  H.  Fétis  {Mutique  à  la  portée  de  toul  le  monde,  p«  108), 
parait  so  trouver  dans  TOrient.  La  Wina  de  Plnde,  qui  consiste  dans  un  corps 
de  bambou  attaché  à  deux  grandes  courges,  et  qui  est  monté  de  plusieurs  cordes 
qu^on  appuie  sur  des  chevalets  avec  les  doigts,  paraît  être  le  type  de  ces  instra- 
mens;  mais  c'est  surtout  Veoud  ou  luth  des  Arabes,  importé  en  Borope  parles 
Blaures  d'Espagne,  qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les  instrumens  de  cette  espèce, 
car  ces  instrumens  n'en  sont  que  des  variétés  plus  on  moins  compliquées.  »  Us 
faisaient  aussi  usage  de  l'orgue,  de  la  flûte,  de  la  harpe,  du  théorbe,  de  la  man- 
dollue  et  de  plusieurs  sortes  de  guitares.  Ce  dernier  instrument,  dont  le  nom  est 
arabe  (kytara)^  était  l'instrument  favori  des  conquérans  musulmans  de  l'Espa- 
gne, et  ils  paraissent  non-seulement  Ty  avoir  apporté^  mais  encore  y  avoir  in- 
troduit l'usage  des  sérénades  si  bien  conservé  par  les  Espagnols  modernes. 
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célébrité  qa'avait  en  Orient  Aly  ben  Zériab,  fameux:  musicien 
de  rirâk,  il  lui  envoya  en  quelque  sorte  une  ambassade,  lui 
fit  faire  les  plus  brillantes  propositions  et  le  ccmibla  de  ri- 
dies  prâsenê;  et  lorsque,  déterminé  par  les  promesses  d'Abd 
el  Babman ,  Aly  ben  Zériab  arriva  à  Gordoue ,  Témir  alla  à 
cheval  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  honneur,  et  le  logea 
dans  son  palais  ^  Ce  savant,  comme  le  qualifie  la  chronique 
arabe,  forma  à  Cordoue  un  grand  nombre  d'élèves  qui  de- 
vinrent célèbres  après  lui,  et  égalèrent,  ajoute  le  même  au- 
teur, les  plus  illustres  de  TOrient*.  Parmi  les  élèves  qui  vin- 
rent se  former  à  son  école  de  Gordoue  du  fond  même  de 
TÂsie,  on  compte  Ishaac  el  Mousouly,  considéré  par  les  Orien- 
taux comme  le  plus  célèbre  musicien  qui  ait  jamais  fleuri  dans 
lè  monde.  Il  était  Persan  de  naissance;  mais,  attiré  par  la  ré- 
putation d'Aly  ben  Zériab,  il  n'hésita  pas  à  franchir  Fim- 
mense  distance  qui  le  séparait  de  TAndalousie,  et  vint  de- 
meurer plusieurs  années  à  Gordoue  pour  se  former  sous  ce 
maitre.  il  retouma  ensuite  en  Orient,  où,  d*un  long  séjour  à 
Mousoul,  lui  vint  le  surnom  qu'il  rendit  fameux  d'El  Mod- 
souly  ^.  Zériab  laissa  son  talent  pour  la  musique  comme  un 
héritage  à  sa  postérité  en  Espagne,  et  à  sa  mort  son  fils  aîné 
occupa  les  mêmes  fonctions  et  jouit  des  mêmes  avantages  que 
8on  père  près  des  émirs  de  Gordoue^. 

la  poésie,  Téloquence,  tous  les  arts  étaient  cultivés  et  ho- 
norés sous  ce  règne.  Parmi  les  hommes  qui  méritaient  le  plus 
les  honneurs  que  leur  prodiguait  l'émir  souverain,  on  cite 
Yahyab  ben  Yahyah  el  Leïty,  qui  cependant,  jeune  encore, 
avait  conspiré  contre  le  despotisme  du  père  d'Abd  elRahman. 
El  Leïty  peut  être  considéré  comme  le  fondateur  en  Espagne 
de  Tune  des  quatre  sectes  orthodoxes  de  l'islamisme,  celle 

1  Ebn  Kbaldoun,  in  murphy,  c.  5,  et  Gonde,  c.  40. 

2  U>i<L,  1.  c. 

3  Voyez  Bibl.  Orient,  de  d'Herbelot,  t.  ii,  p.  7ô2  et  7^. 
*  Ebn  Kbaldoup,  io  Murpby,  c.  5. 
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de  Malek  ben  Ana«  ^  Il  avait  fait  deux  fois  exprès  le.  voyage 
d*Orieiit  pour  étudier  sous  ce  docteur  en  grande  vénération 
parmi  les  Musulmans.  On  rapporte  qu'assistant  lin  jour  aux 
leçons  de  ce  maître  avec  un' grand  nombre  d'autres  disciples, 
il  tint  à  passer  dans  la  rue  un  éléphant  à*une  grandeur  ex- 
traordinaire même  en  Orient  :  tous  les  jeunes  gens  coururent 
pour  le  voir.  El  Leïty  seul  demeura.  «  Comment,  lui  dit  Ma- 
lek,  ne  sorsrtu  point  comme  les  autres?  On  ne  voit  point 
d'éléphans  en  Espagne.  —  Je  ne  suis  point  venu  en  Orient 
pour  voir  des  éléphans,  répondit  El  Leïty,  mais  pour  t'écou- 
ter.  »  Malek  fut  surpris  et  charmé  de  cette  réponse  du  jeune 
Espagnol,  et  le  prit  de  ce  moment  en  grande  affection.  El 
Leïty  devint  son  disciple  favori.  Malek  avait  coutume  de 
l'appeler  le  spirituel  Andalou  et  Tintelligence  d'el  Garb  (de 
l'Occident).  El  Leïty  retourna  en  Andalousie  pour  y  fixer  dé- 
finitivement sa  demeure  et  y  propager  les  doctrines  de  Malek 
vers  le  milieu  dû  règne  d'Abd  el  Rahman,  et  celui-ci  lui  con- 
fia l'éducation  de  deux  de  ses  fils,Yacoub,quifut  surnommé 
depuis  Abou-Kosa,  et  Baschr.  Le  premier  acquit  sous  ce  maî- 
tre un  si  grand  talent  pour  la  poésie  que  quelques-unes  de  ses 
compositions  ont  été  conservées  dans  la  collection  célèbre 
d'Ahmed  ben  Faradji,  intitulée  les  Jardins .  Baschr  avait  beau- 
coup d'éloquence  et  d'érudition,  et  son  père  avait  coutume  de 
le  charger  des  oraisons  funèbres  de  ceux  qui  moureûent  dans 


t  On  sait  que  les  trois  autres  sont  celles  de  Hanbal,  de  Scbaféï  el  d^Abéu- 
Hanifab. — On  appelle  les  sectateurs  de  ces  quatre  docteurs  ou  imams  fondateurs 
des  quatre  rites  orthodoxes  du  musulmanisme,  d^un  nom  formé  de  leur  nom,  ha- 
nëtys,  scbaféys,  malékys  et  hanbalys.Les  Espagnols  étaient  généralement malékys. 
le  nom  de  sunnys,  ou  sunnites  (  en  francisant  le  mot),  signiûant  imitateurs  du 
prophète,  hommes  qui  marchent  dans  la  même  yole,  tant  à  Tégard  de  la  doc- 
trine qu^à  regard  des  actions  et  des  pratiques  religieuses,  s^applique  indistinc- 
tement aux  musulmans  de  ces  quatre  rites  orthodoxes,  par  opposition  aux  scbiys 
ou  schiytes,  dont  le  nom  (voyez  Monradgea  d^Ohsson,  Tàbl.  de  TEmp.  Otbomàn, 
1. 1,  p.  46)  (c  désigne  d^un  côté  les  sectateurs  particuliers  d'Ali,  qui  ne  rétètitaâîs* 
sent  pas  la  légitimité  des  trois  premiers  khalifes,  et  embrasse  de  l'autre  tous  les 
hétérodoxes  nés  au  sein  de  Tislamisme*  » 


8à  famille  et  des  personnages  distiiigués  morts  au. service  <)e 
rétat^Une  des  femmçs  d'Abd  el  JKahxaan,  K£)lam»  écrivait 
avec  élégance,  récitait  les  ver^  avec  grâce,  connaissait  Ihis- 
toire  et  était  également  instruite  dsHis.plimçurs  parties  de  la 
littérature.  De  tous  les  plaisirs  cependant,  celui  qu'AM  el 
Bahmani  prisait  le  plus,  nous  dit  encore  son  biographe,  était 
d'entendre  la  lecture  de  bons  ouvrages^.  Tout  cela  suppose 
certainement  un  haut  degré  de  culture  et  de  politesse  et 
prouve  bien  qu'il  n'y  a  nulle  incompatibilité  entre  l'isla*- 
misme  et  un  large  développement  de  civilisation.  Si  ce  déve- 
loppement n'a  pas  eu  lieu  parmi  les  Musulmans,  cela  a  tenu  à 
d'autres  causes,  à  la  fatalité  de  certaines  habitudes  de  despo- 
tisme originaire;  mais  il  est  faux  de  croire  que  la  parole  de 
Mahomet  implique  nécessairement  l'ignorance ,  l'ignorance 
à  jamais,  l'immobilité  intellectuelle.  Le  passage  suivant  du 
Prophète  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  : 

«  Enseignez  la  science,  dit  Mahomet,  car  celui  qui  1'^- 
seigne  craint  Dieu,  et  qui  la  désire  Tadore;  qui  en  parle  loue 
le  Seigneur  ;  qui  dispute  pour  elle  livre  un  combat  sacré  ; 
qui  la  répand  distribue  l'aumône  aux  ignorans  ;  et  qui  hi 
possède  devient  un  objet  de  vénération  et  de  bienveillance. 
»  La  science  sert  de  sauvegarde  contre  l'erreur  et  le  pé- 
ché; elle  éclairé  le  chemin  du  paradis;  elle  est  notre  confr- 
dente  dans  le  désert,  notre  compagne  dans  le  voyage,  notre 
société  dans  la  solitude;  elle  nous  guide  à  travers  les  plaisir» 
et  les  peines  de  la  vie,  nous  sert  de  parure  auprès  de  nos  amis, 
et  de  bouclier  contre  l'ennemi. 

»  C'est  par  elle  que  le  Tout-Puissant  élève  les  hommes 
qu'il  destine  à  prononcer  sur  ce  qui  est  vrai,  sur  ce  qui  est 

1  Conde,  c.  40. 

2  Uurphy,  c,  5.  —  La  goerre,  les  exercieesda  corps,  la  lecture,  sont  comptés 
par  les  Arabes  parmi  les  plus  nobles  occupations  des  hommes  ;  ce  que  résome 
poétiquement  pour  eux  lo  proverbe  suivant  :  «La  meilleure  place  dans  ce  monde 
est  la  selle  d^un  coursier  rapide  ;  et  Pami  lo  plus  précieux  dans  le  siècle  est  un 
lifTP.  » 
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